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INTRODUCTION 


Ce  tome  septième  comprend  les  Remarques  sur  rOdyssée 
(f  Homère  et  celles  sur  les  Olympiques  de  Pindare,  les  Annota- 
tions, les  Discours  académiques  et  la  première  série  de  la 
Correspondance.  Voici  sur  chacune  de  ces  parties  les  explica- 
tions qui  peuvent  être  utiles  au  lecteur. 


l 


REMARQUES    SUR    l'ODYSSÉE    d'hOMÈRE    ET    SUR 
LES  OLYMPIQUES   DE    PINDARE 

Les  deux  cahiers  manuscrits  contenant  les  Remarques  sur 
les  dix  premiers  livres  de  l'Odyssée  et  les  Remarques  sur  les 
Olympiques  sont  à  la  Bibliothèque  nationale,  parmi  les  papiers 
qui  y  furent  déposés  par  Louis  Racine.  Ils  sont  cotés,  fonds 
français,  no^  12890  et  12891.  Les  Remarques  sur  l'Odyssée 
d'Homère  sont  datées  :  Avril  1662;  les  Remarques  sur  les  Olym- 
piques de  Pindare  sont  datées  seulement  du  1^'^  mars;  il  ne 
paraît  pas  douteux  qu'elles  ne  soient  de  la  même  année  que 
les  Remarques  sur  l'Odyssée.  Les  deux  cahiers  se  ressemblent 
beaucoup,  et  l'écriture  est  bien  du  même  temps.  On  trouve, 
de  plus,  dans  ces  deux  morceaux,  des  rapprochements  qui 
indiquent  des  études  contemporaines. 

VII.  a 


Il  INTRODUCTION. 

L'année  1662  est  celle  que  Racine  passa  entièrement  à 
Uzès,  chez  son  oncle  le  vicaire  général  ;  il  avait  vingt-deux  ans 
lorsqu'il  se  livrait  à  ce  travail  sur  les  deux  grands  poëtes  grecs. 
11  est  certain  que  ces  années  passées  à  Uzès  furent  laborieuses, 
et  nous  avons  dans  ces  notes  un  spécimen  de  ces  fortes  études 
par  lesquelles  l'élève  de  Port-Royal  se  préparait  aux  œuvres 
poétiques  qu'il  méditait  déjà,  car,  dès  son  séjour  à  Uzès,  il 
paraît  avoir  ébauché  la  tragédie  des  Frères  ennemis. 

M.  Mesnard  a  constaté  que  Racine  a  étudié  Pindare  dans 
l'édition  de  Paul  Estienne  de  1599  :  nivSapou  oxop-ma,  nuôta,  Ne[i.ea, 

Ia6{i.ta,  y.tTX  e^riynoew;  TvaXatà;  irâvu  wçêXiaou,  xal  rsyjjXw-t  ou.oîwv.  AcljUIlCtCl 

est  interpretatio  ad  verbum.  Anno  M.D.XCIX.  11  est  moins 
affirmatif  au  sujet  du  texte  dont  le  poète  a  fait  usage  pour 
étudier  VOdyssée  :  il  ne  serait  pas  éloigné  de  croire  que  ce 
fut  l'édition  donnée  par  Jean  Crespin  en  1567.  {E  typogrdphia 
Joannis  Crespini  Atrebatii.)  Ce  point  a  du  reste  peu  d'impor- 
tance. 

Les  Remarques  sur  VOdysste  sont  plus  abondantes,  plus 
étendues,  plus  intéressantes  que  les  Remarques  sur  les  Olym- 
piques, qui  sont  purement  et  sèchement  explicativ^es.  C'est 
pour  cela  que  nous  donnons  d'abord  les  Remarques  sur  l'Odys- 
sée, quoique  les  Remarques  sur  les  Olympiques  soient  probable- 
ment les  premières  en  date,  mais  cette  légère  interversion 
chronologique  n'offre  aucun  inconvénient. 

Les  Remarques  sur  l'Odysde  et  les  Remarques  sur  les  Olym- 
piques ont  été  imprimées  pour  la  première  fois  par  M.  Aimé 
Martin,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  Racine  de  1825. 


I! 


ANNOTATIONS. 

Racine  eut,  dès  sa  jeunesse,  l'habitude  de  jeter  à  la  marge 
de  ses  livres  des  notes  diverses,  observations  critiques,  tra- 
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ductions,  rappels,  références,  indications  sommaires  destinées 
à  lui  faire  retrouver  plus  aisément  les  passages  ou  les  expres- 
sions qui  frappaient  son  attention.  La  piété  de  ses  admira- 
teurs a  recueilli  ces  notes  à  la  marge  des  livres  qui  lui  ont 
appartenu.  M.  Gail  publia  en  1819,  dans  le  tome  VI  du  jour- 
nal le  Philologue,  les  notes  sur  les  Coéphores  d'Eschyle,  sur 
Ajax,  Electre  et  Œdipe-roi  de  Sophocle,  et  sur  Médée,  Hippo- 
lyte  et  les  Bacchantes  d'Euripide.  M.  Félix  Ravaisson  transcrivit 
en  18/il  les  notes  sur  les  Coéphores  déjà  livrées  au  public, 
celles  sur  les  Phéniciennes,  Hippolyte,  Ion,  Electre,  et  la  note 
unique  sur  Iphigènie  en  Aiilide,  empruntées  à  un  autre  exem- 
plaire d'Euripide;  elles  furent  imprimées  dans  la  Nouvelle 
Revue  encyclopédique,  livraison  d'octobre  18Z)6. 

M.  le  marquis  de  Larochefoucauld-Liancourt  publia  en 
1855,  dans  la  première  partie  du  volume  intitulé  Etudes  litté- 
raires et  morales  de  Racine,  les  notes  sur  l'Iliade  d'Homère  et 
celles  sur  les  tragédies  de  Sophocle  et  d'Euripide.  Mais  les 
notes  de  Racine  y  sont  présentées  dans  un  ordre  arbitraire, 
et  fréquemment  retouchées  et  arrangées,  fréquemment 
altérées  par  conséquent.  Ce  travail  ne  peut  donc  inspirer  de 
confiance  et  n'a  pas  droit  à  figurer  dans  les  éditions  des 
Œuvres  de  Racine. 

M.  Mesnard  a  repris  avec  plus  de  méthode  ce  qu'on 
avait  mis  au  jour  avant  lui,  et  y  a  considérablement  ajouté.  I.t 
cependant,  dans  cet  amas  de  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir,  le 
plus  intéressant  fait  encore  défaut.  Ainsi  l'on  n'a  point 
retrouvé  les  notes  que  l'auteur  d'Iphigcnie  et  de  Phèdre  a  dû 
prendre  sur  Iphigènie  en  Aulide  et  sur  Hippolyie  porte-cou- 
ronne d'Euripide,  avant  de  composer  ses  tragédies.  L'on  n'a 
pas  retrouvé  les  notes  qu'il  avait  prises  peut-être  sur  Iphigè- 
nie en  Tauride  et  sur  Alceste,  lorsqu'il  songea  à  transporter  ces 
tragédies  grecques  sur  notre  théâtre.  Le  peu  que  l'on  possède 
sur  Iphigènie  en  Aulide  et  sur  Hippolyte  porte-couronne  est 
antérieur  à  toute  idée  d'appropriation  scénique,  et  n'offre 
qu'un  travail  d'écolier.  De  même,  dans  la  latinité,  on  n'a 
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point  les  notes  qu'il  a  dû  prendre  sur  Tacite  pour  composer 
Britatinicus. 

Quelques-unes  des  annotations  que  l'on  a  transcrites  sont 
tellement  insignifiantes  que  nous  nous  refusons  à  en  charger 
notre  édition.  Nous  donnons  les  notes  sur  V Iliade  d'Homère 
qui  complètent  les  Remarques  sur  l'Odyssée;  les  quelques 
notes  sur  les  odes  de  Pindare  qui  complètent  les  Remarques 
sur  les  Olympiques,  puis  naturellement  toute  l'annotation  sur 
les  tragiques  grecs.  Nous  donnons  de  plus  quelques  notes  sur 
la  Poétique  d'Aristote,  empruntées  à  un  autre  volume  que 
celui  qui  a  fourni  les  fragments  de  traduction  insérés  dans 
notre  tome  VI,  et  enfin  quatre  notes  sur  la  Pralique  du  théâtre 
de  l'abbé  d'Aubignac.  Comme  c'est  assurément  le  poëte  tra- 
gique qui,  dans  Racine,  intéresse  davantage  la  postérité, 
nous  relevons  tout  ce  qui  peut  même  de  très-loin  se  rattacher 
aux  études  et  aux  lectures  propres  à  former  le  poëte  tra- 
giq,ue.  C'est  assez  pour  apaiser  la  plus  ardente  curiosité  ;  le 
reste  ne  mérite  pas,  à  notre  avis,  d'avoir  place  même  dans 
les  éditions  de  Racine  qu'on  s'efforce  de  rendre  les  plus  com- 
plètes. Nous  pouvons  du  moins  espérer,  en  abrégeant  cette 
partie  aride,  que  quelques  lecteurs  la  parcourront.  11  y  a 
toujours  une  limite  qu'on  est  obligé  de  se  fixer  en  ces 
matières.  M.  P.  Mesnard  n'a  pas  tout  donné.  Nous  nous 
arrêtons  plus  tôt  que  lui,  et  nous  ne  savons  si  nos  succes- 
.seurs  consentiront  même  à  nous  suivre  aussi  loin. 


III 


DISCOURS    ACADEMIQUES. 

Nous  avons  déjà  dit  (Notice  préliminaire  de  Mithridate, 
t.  IV)  que  le  discours  que  Racine  prononça  à  l'Académie  fran- 
çaise, lorsqu'il  y  fut  reçu,  n'a  jamais  été  imprimé,  et  qu'il 
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n'en  est  resté  aucune  copie  manuscrite.  Il  est  probablement 
perdu.  Il  n'eut,  paraît-il,  qu'un  succès  médiocre,  et  Racine  le 
supprima.  C'est  un  fait  assez  singulier  que  ce  malheureux 
début  que  l'abbé  d'Olivet  attribue  à  la  trop  grande  timidité 
avec  laquelle  Racine  récita  son  discours,  et  cela  prouve  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  juger  les  hommes  à  une  première  épreuve, 
car  Racine  était  né  pour  remporter  plus  aisément  que  per- 
sonne ces  succès  académiques. 

Deux  seulement  des  discours  quil  prononça  à  l'Académie 
nous  ont  été  conservés  :  le  premier  est  celui  qu'il  prononça 
en  1678  à  la  réception  de  l'abbé  Colbert,  fils  du  célèbre 
ministre;  le  second,  celui  qu'il  prononça  en  1685,  à  la  récep- 
tion de  MM.  Thomas  Corneille  et  Bergeret,  auxquels  il  répon- 
dit concurremment. 

L'abbé  Colbert,  qui  fut  peu  après  (en  1680)  coadjuteur  de 
l'archevêque  de  Rouen,  fut  reçu  académicien  à  vingt-quatre 
ans,  en  remplacement  de  Jacques  Esprit.  Sa  réception  eut  lieu 
le  31  octobre  1678,  date  que  M.  Mesnard  adopte  d'après  le 
Mercure  galant,  car  le  30  octobre,  qui  est  donné  dans  le 
recueil  quasi  officiel  de  J.-B.  Coignard  et  qui  a  été  généra- 
lement assigné  à  cette  cérémonie,  fut  cette  année-là  un  di- 
manche, et  cela  suffit  à  démontrer  qu'une  légère  erreur, 
probablement  une  faute  d'impression,  a  été  commise  d'abord, 
et  ensuite  répétée. 

Le  rédacteur  du  Mercure  galant  a  rendu  compte  de  cette 
séance  dans  son  journal  de  novembre  1678.  Ce  compte  rendu 
d'une  séance  académique  il  y  a  deux  cents  ans  offre  assez 
d'intérêt  par  lui-même  pour  que  nous  le  reproduisions  en 
grande  partie  : 

Compte  rendu  d'une  séance  de  réception  à  l'Académie, 
en  1678. 

«  Je  vous  ai  parlé  du  choix  que  l'Académie  françoise 
avoit  fait  de   M.  l'abbé   Colbert  pour  remplir   ia  place  de 
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feu  M.  Esprit.  Le  voyage  de  Fontainebleau  fut  cause  qu'il 
différa  le  temps  de  sa  réception  jusqu'au  dernier  jour  de 
l'autre   mois.  Cette   cérémonie  se   fait    dans    le    lieu  ordi- 
naire de  leurs  assemblées.  C'est  une  aile    du  Louvre,  où  Ion 
voit  les  tableaux  des  protecteurs  de  cette  célèbre  Compagnie, 
qui  sont  celui  du  roi  et  ceux  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu, 
son  instituteur,  et  de  feu  M.  le  chancelier  Séguier,  qui  lui  a 
servi  de  protecteur  après  lui.  On  y  voit  aussi  celui  de  la 
reine  de  Suède.  Lorsque  cette  grande  princesse  vint  à  Paris, 
elle  voulut  se  trouver  à  une  séance  de  l'Académie,  et  elle  fut 
si  satisfaite  des  savantes  lumières  que  lui  découvrirent  ceux 
qui  composoient  cet  illustre  corps  que,  pour  marque  de  son 
amitié,  elle  leur  fit  l'honneur  de  leur  envoyer  son  portrait. 
Cette  salle  est  ouverte  à  tout  le  monde,  chaque  fois  qu'on 
reçoit  un  académicien  nouveau.  Ainsi  la  foule  est  ordinaire- 
ment fort  grande,  et  particulièrement  quand  c'est  une  per- 
sonne distinguée  par  la  qualité.  Vous  jugez  bien  par  là  que 
l'assemblée  ne  pouvoit  être  que  très-nombreuse  le  jour  où 
M.  l'abbé  Colbert  fut  reçu.  L'envie  de  vous  entretenir  de 
ce  qui  s'y  passa,  comme  témoin  oculaire,  m'y  fit  chercher 
place  de  fort  bonne  heure.  Je  ne  vous  redirai  point  ce  que 
je  me  souviens  de  vous  avoir  déjà  dit  qu'une  partie  de  l'Aca- 
démie françoie  est  comp  osée  de  personnes  du  premier  ordre 
par  leur  naissance  et  par  leurs  emplois,  tant  dans  l'Église  et 
la  Robe  que  dans  l'Épée.  Si  l'autre  partie  n'est  pas  d'un 
rang  si  élevé,  elle  ne  voit  rien  ou  ne  doit  rien  voir  au-dessus 
d'elle  pour  ce  qui  regarde  l'esprit;  et  l'esprit  est  tellement 
estimé  que,  quoique  ces  Messieurs  soient  avec  les  premiers 
du  royaume,  il  n'y  a  néanmoins  aucune  distinction  entre  eux 
pour  les  rangs.  C'est  le  sort  qui  décide  tous  les  trois  mois 
des  charges  de  l'Académie.  Il  y  en  a  trois  qui  sont  celles  de 
directeur,  de  chancelier  et  de  secrétaire.  Je  crois,  Madame, 
que  vous  ne  serez  pas  fâchée  que  je  vous  instruise  de  ces 
particularités,  puisque  je  vous  parle  d'un  corps  qui  est  reçu 
à  l'audience  du  roi  avec  les  mêmes  cérémonies  que  les  assem- 
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blées  souveraines...  Les  règles  sont  que  celui  qui  a  été  choisi 
pour  remplir  une  des  places  vacantes  doit  faire  un  compli- 
ment à  la  Compagnie  en  forme  de  remerciement.  Comme  le 
roi  en  est  présentement  le  protecteur,  et  que  les  grandes 
choses  qu'il  a  faites  et  qu'il  continue  de  faire  tous  les  jours 
donnent  lieu  deparlerde  lui  dans  toutes  les  actions  publiques, 
les  académiciehs  qui  sont  reçus  font  ce  remerciement  en 
peu  de  paroles,  afin  d'avoir  plus  de  temps  à  s'étendre  sur 
le  panégyrique  de  ce  grand  prince.  11  en  faudroit  beaucoup, 
quand  il  ne  s'agiroit  que  de  l'ébaucher.  Celui  qu'on  reçoit 
est  assis  au  bout  d'en  bas  de  la  table,  parce  que,  n'ayant 
point  encore  eu  de  place  dans  l'Académie,  il  semble  qu'il  ne 
la  doive  prendre  qu'après  sa  réception.  Le  directeur  est  vis- 
à-vis  de  lui  à  l'autre  bout  de  la  table,  seul  de  toute  l'Aca- 
démie assis  dans  un  fauteuil.  Les  officiers  sont  à  ses  côtés,  et 
le  reste  des  académiciens  sur  des  chaises  autour  de  la  table. 
Plusieurs  évêques  se  placèrent  derrière  ces  illustres  savants 
le  jour  que  je  viens  de  vous  marquer.  Il  y  avoit  avec  eux  un 
grand  nombre  de  personnes  de  la  première  qualité.  Le  reste 
de  la  salle  étoit  rempli  indifféremment  de  toute  sorte  de  gens 
dont  beaucoup  se  pouvoient  vanter  d'un  mérite  généralement 
reconnu.  M.  l'archevêque  de  Paris,  M.  Colbert  et  M.  l'abbé 
son  iils  étant  entrés,  ce  dernier  eut  à  peine  pris  sa  place, 
que,  sans  se  donner  le  temps  de  respirer  après  avoir  tra- 
versé une  grande  foule,  il  commença  son  compliment.  » 
Après  une  analyse  et  des  citations  de  ce  compliment,  le 
rédacteur  continue  :  «  Je  passe  à  ce  que  le  directeur  de  l'Aca- 
démie lui  répondit  de  sa  part.  Le  sort,  qui  décide  tous  les 
trois  mois  de  l'élection  des  officiers,  avoit  rendu  justice  au 
mérite  de  M.  Racine  en  le  mettant  dans  ce  poste  glorieux,  et 
plus  glorieux  encore  ce  jour-là  par  l'avantage  qu'il  eut  de 
parler  devant  une  si  belle  et  si  illustre  assemblée.  » 

Après  une  analyse  et  des  citations  du  discours  de  Racine, 
le  rédacteur  reprend  :  «  Les  applaudissements  qu'on  donna 
tout  haut  à  ce  discours  furent  grands  et  firent  voir  que  cha- 
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cun  ne  connoissoit  pas  moins  que  M.  Racine  les  vérités  qu'il 
venoit  de  dire  de  la  maison  de  M.  Colbert.  Le  bruit  que 
causa  la  joie  que  toute  l'assemblée  en  ressentit  étant  cessé, 
le  même  M.  Racine,  comme  directeur  de  l'Académie,  demanda 
aux  académiciens  s'ils  avoient  quelque  chose  à  lire.  Cette 
demande  se  fait  toujours  dans  leurs  actions  publiques.  Il  n'y 
a  qu'eux  qui  aient  ce  droit  de  lecture.  Ils  la  font  assis,  cou- 
verts, et  le  papier  à  la  main.  M.  l'abbé  Cotin  commença  par 
un  discours  de  philosophie.  Il  le  fit  sur  ce  que  M.  l'abbé  Col- 
bert qu'on  recevoit  ce  jour-là  étoit  un  très-habile  philosophe. 
11  n'en  lut  qu'une  partie,  son  âge  ne  lui  laissant  pas  assez  de 
voix  pour  se  faire  entendre  dans  une  si  grande  assemblée. 
M.  Quinault  lut  ensuite  deux  petits  ouvrages  de  vers.  11  y  en 
avoit  un  sur  la  modestie  de  M.  Colbert,  qui  fuit  toute  sorte 
de  louanges,  et  qui  n'aime  à  entendre  que  celles  du  Roi.  11 
finissoit  par  une  très-belle  pensée  qui  faisoit  connoître  que 
si  ce  zélé  ministre  ne  pouvoit  souffrir  que  les  louanges  de 
son  maître,  l'admirable  panégyrique  que  venoit  de  faire  un 
autre  lui-même  avoit  dû  lui  donner  une  extrême  joie.  Le 
second  ouvrage  de  M.  Quinault  étoit  tout  entier  à  l'avantage 
de  M.  l'abbé  Colbert,  sur  ce  que  dans  le  bel  âge  il  avoit  uni 
les  belles-lettres  au  profond  savoir.  Après  qu'il  eut  achevé, 
M.  l'abbé  Furetière  fit  entendre  quelques  vers  sur  plusieurs 
endroits  de  la  vie  du  roi  pour  servir  d'inscriptions  à  un  arc 
de  triomphe  dont  il  a  fait  le  dessin  il  y  a  déjà  quelque 
temps.  Un  dialogue  de  la  Paix  et  de  la  Victoire  fut  lu  par 
M.  Boyer.  Il  est  plein  de  louanges  pour  le  roi,  et  reçut  de 
grands  applaudissements.  D'autres  vers  de  M,  Corneille  l'aîné 
sur  la  Paix  furent  écoutés  avec  beaucoup  de  plaisir.  On  y 
remarqua  de  ces  grands  traits  de  maître  qui  l'ont  si  souvent 
fait  admirer,  et  qui  le  rendent  un  des  premiers  hommes  de 
son  siècle.  M.  Le  Clerc  lut  après  lui  différents  ouvrages  de 
poésie...  M.  Charpentier  parla  le  dernier,  et,  comme  la  matière 
des  ouvrages  qui  se  lisent  publiquement  dans  ces  jours  de 
réception  n'est  jamais  fixée,  il  fit  entendre  une  traduction 
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qu'il  a  faite  du  Miserere.  Elle  est  resserrée  en  peu  de  vers 
et  fut  extrêmement  applaudie.  M.  Charpentier  ayant  achevé 
de  lire,  toute  l'assemblée  sortit,  fort  satisfaite  des  belles  choses 
qu'elle  avoit  entendues,  et,  comme  elle  en  étoit  toute  rem- 
plie, les  applaudissements  résonnoient  de  tous  côtés  en  faveur 
des  illustres  de  l'Académie.  » 

Cette  modestie  du  ministre  célébrée  par  Quinault  fut  mise 
ce  jour-là,  comme  on  le  voit,  à  une  assez  forte  épreuve.  Le 
directeur  n'avait  été  que  l'interprète  des  sentiments  de 
l'Académie,  il  avait  donné  le  signal  des  éloges.  Les  lettres 
devaient  beaucoup  au  ministre  qui  les  encourageait,  et  elles 
lui  témoignaient  leur  reconnaissance. 

Le  discours  de  Racine  ne  fut  pas  imprimé  dans  le  recueil 
des  harangues  académiques.  Il  fut  publié  par  Louis  Racine  à 
la  suite  des  Mémoires  sur  la  vie  de  son  père,  Lausanne  et 
Genève,  17ii7,  et  c'est  à  partir  de  cette  époque  qu'il  prit 
place  dans  les  éditions  des  Œuvres  de  Racine.  Le  brouillon 
autographe  de  ce  discours  existe  à  la  Bibliothèque  nationale 
parmi  les  manuscrits  que  Louis  Racine  y  déposa. 

Thomas  Corneille  fut  reçu  à  l'Académie  le  2  janvier  1685, 
à  la  place  de  son  frère  aîné.  Le  sieur  Bergeret,  secrétaire 
ordinaire  de  la  chambre  et  du  cabinet  du  roi,  premier 
commis  du  ministre  Colbert  de  Croissy,  ancien  avocat  général 
au  parlement  de  Metz,  fut  reçu  le  même  jour  à  la  place  de 
Cordemoy.  Ce  fut  Racine  qui  répondit  à  l'un  et  à  l'autre,  et 
son  discours  est  l'un  des  plus  mémorables  qu'ait  entendus  la 
célèbre  assemblée  ;  Racine  louant  Pierre  Corneille,  effaçant 
ainsi  les  souvenirs  d'une  rivalité  inévitable,  et  trouvant  pour 
cet  acte  de  réparation  et  de  justice  les  accents  d'une  noble 
éloquence,  c'est  ce  qui  frappa  les  contemporains,  c'est,  ce 
qu'on  admirera  toujours.  «  Je  tâcherois  inutilement,  dit  Devisé 
dans  le  Mercure  galant,  de  vous  exprimer  combien  cette 
réponse  fut  éloquente  et  avec  combien  de  grâce  il  la  pro- 
nonça. Elle  fut  interrompue  par  des  applaudissements  fré- 
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quemment  réitérés;  et  comme  il  en  employa  une  partie  à 
élever  le  mérite  de  M.  de  Corneille,  il  fut  aisé  de  connoîtrc 
qu'on  voyoit  avec  plaisir  dans  la  bouche  d'un  des  plus  grands 
maîtres  du  théâtre  les  louanges  de  celui  qui  a  porté  la  scène 
françoise  au  degré  de  perfection  où  elle  est.  » 

On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau  :  «  Vendredi  5  janvier 
1685,  à  Versailles,  le  roi  se  fit  réciter  par  Racine  la  harangue 
qu'il  avoit  faite  à  l'Académie  le  jour  de  la  réception  de  Ber- 
gerct  et  du  jeune  Corneille',  et  les  courtisans  trouvèrent  la 
harangue  aussi  belle  qu'elle  avoit  été  trouvée  à  l'Académie. 
Racine  la  récita  dans  le  cabinet  du  roi.  » 

Auquel  des  deux  discours  qui  nous  sont  parvenus  faut-il 
appliquer  le  mot  de  Louis  XIV  que  rapporte  Racine,  tome  VI, 
page  211?  Auquel  aussi  se  rapporte,  par  conséquent,  la  lettre 
d'Antoine  Arnauld  à  Racine,  dans  laquelle  il  fait  allusion  à 
cette  parole-!  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  s'agit  sans  aucun 
doute  de  la  réponse  à  Thomas  Corneille  et  à  Bergeret,  ainsi 
que  Louis  Racine  le  rapporte  dans  les  Mémoires.  La  réponse 
à  Thomas  Corneille  et  à  Bergeret  est  beaucoup  plus  louan- 
geuse pour  Louis  XIV  que  le  premier  discours,  consacré 
presque  exclusivement  à  la  louange  de  la  famille  Colbert. 
Arnauld  n'eût  pas  écrit  d'ailleurs  à  Racine  sur  ce  ton  en  1678; 
la  réconciliation  était  encore  trop  récente.  Il  est  donc  bien 
certain  que  c'est  après  la  lecture  faite  le  5  janvier  à  Versailles, 
lecture  que  Dangeau  a  constatée  dans  son  Journal,  que  le  roi 
dit  à  Racine  :  «  Je  vous  louerois  davantage,  si  vous  ne  me 
louiez  pas  tant.  » 

L'excès  de  ces  louanges  est  fort  sensible,  en  effet,  lors- 
qu'on lit  les  harangues  de  Racine  isolément  ;  mais  quand  on 
les  lit  à  la  suite  des  autres,  on  voit  que  c'était  le  ton  général, 
et  que  Racine  y  met  même  une  certaine  mesure.  Il  faut  se 


1.  Dangeau  eût  mieux  dit  :  Corneille  le  jeune,  car  Thomas  Corneille 
avait  alors  soixante  ans. 

2.  Voir  ci-après,  p.  424. 


INTRODUCTION.  xi 

reporter  à  l'époque,  par.  un  effort  d'intelligence  historique,  et 
considérer  qu'alors  le  roi  était  aux  yeux  de  tous  la  personni- 
fication de  la  nation,  et  qu"en  le  célébrant,  on  faisait  acte  de 
patriotisme,  ni  plus  ni  moins  que  si  l'on  eût  célébré  la 
France.  M.  Mesnard  fait  remarquer  que  le  poëte,  bien  qu'il 
y  fût  comme  sollicité  par  Corneille  et  par  Bergeret,  garda  le 
silence  sur  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  qui  se  préparait, 
et  en  effet  ce  n'était  pas  aux  amis  de  Port-Royal  à  encourager 
la  persécution. 

Voyez  dans  le  Traité  des  études  de  Rollin,  livre  IV,  cha- 
pitre XIV,  l'analyse  de  ce  discours  de  Racine  proposé  comme 
un  modèle  achevé  d'une  éloquence  noble  et  sublime  et  en 
même  temps  naturelle  et  sans  affectation. 

Ce  discours  fut  imprimé  à  part  en  1685,  avec  ceux  de 
Thomas  Corneille  et  de  Bergeret,  et  c'est  de  ces  trois  ha- 
rangues qu'il  est  question  dans  la  lettre  LI.*  Le  recueil  a  pour 
titre  :  a  Discours  prononcés  à  l'Académie  françoise  le  2  jan- 
vier 1685.  A  Paris,  de  l'imprimerie   de   Pierre  le   Petit 

M  DG.LXXXV.  Avec  privilège  de  sa  Majesté.  »  Ce  discours  fut 
inséré  dans  les  Œuvres  de  Racine  en  1687,  et  reproduit  dans 
les  éditions  qui  suivirent. 

Ces  trois  discours  sont  de  plus  dans  le  Recueil  des  ha- 
rangues académiques  publié  en  1698  par  Coignard,  et  souvent 
réimprimé. 

Nous  sommes,  dans  cette  section,  plus  copieux  que  nos 
devanciers.  11  nous  a  paru  qu'il  était  indispensable  de  donner 
les  discours  auxquels  Racine  répondait.  C'est  par  là  seule- 
ment qu'on  peut  bien  apprécier  les  réponses.  Nous  donnons 
donc  le  discours  de  l'abbé  Colbert  avant  le  premier  discours 
de  Racine  ;  les  discours  de  Thomas  Corneille  et  de  Bergeret 
avant  le  second  discours  de  Racine.  Nous  donnons  de  plus 
les  deux  discours  prononcés  le  27  juin  1699,  lorsque  Valin- 
court  fut  reçu  à  la  place  de  Racine,  par  le  récipiendaire  et 

1.  Voir  ci-après,  p.  422. 
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par  M.  de  La  Chapelle  qui  le  reçut,  discours  dont  Racine  fut 
exclusivement  le  sujet,  si  exclusivement  même  que  Boileau, 
qui  croyait  avoir  droit  à  une  mention,  en  fut  irrité  contre  La 
Chapelle  et  riposta  par  l'épigramme  : 

J'approuve  que.  chez  vous,  messieurs,  on  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excita  dans  Paris  plus  d'applaudissements  ; 
Mais  je  voudrois  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 

(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer  ou  du  sec  La  Chapelle 

Excita  plus  de  sifflements. 

La  Chapelle  était  un  auteur  tragique  qui,  après  la  retraite 
de  Racine,  avait  obtenu  des  succès  au  théâtre  avec  Téléphonie 
et  Clèopâtre,  cette  Cléopâlre  que  La  Fontaine  a  critiquée  et 
parodiée  spirituellement  dans  sa  comédie  de  Ragotin.  Il  a 
laissé  de  plus  une  petite  comédie, /es  Carrosses  d'Orléans,  qui 
resta  longtemps  au  répertoire. 

On  verra  dans  la  correspondance  [Lettres  de  divers  à  divers) 
deux  lettres  de  M.  Vuillard  à  M.  de  Préfontaine,  à  la  date 
du  9  et  du  23  juillet  1699,  relatives  à  ce  petit  incident. 

Les  harangues  de  Valincourt  et  de  La  Chapelle  valent  la 
peine  d'être  reproduites.  «  M.  de  Valincourt,  dit  Sainte- 
Beuve,  en  entrant  à  l'Académie,  avait  justifié  ce  choix  par  un 
fort  bon  discours,  —  un  éloge  de  Racine  fort  délicat  et  fort 
poli.  Il  avait  été  reçu  par  M.  de  La  Chapelle,  directeur,  qui  ne 
parla  pas  mal  non  plus,  et  qui  dit  même  des  choses  assez 
neuves  et  très  à  propos  à  cette  date  de  1699,  sur  les  heures 
de  perfection  et  de  décadence  littéraire  pour  les  nations.  11 
développa  une  pensée  de  l'historien  Velleius  Paterculus,  et 
parla  de  cette  sorte  de  fatalité  qui  fixe  dans  tous  les  arts,  chez 
tous  les  peuples  du  monde,  un  point  d'excellence  qui  ne 
s'avance  ni  ne  s'étend  jamais. —  «  Le  même  ordre  immuable, 
«  disait-il,  détermine  un  nombre  certain  d'hommes  illustres 
«  qui  naissent,  fleurissent,  se  trouvent  ensemble  dans  un 
«  court  espace  de  temps,  où  ils  sont  séparés  du  reste  des 
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«  hommes  communs  que  les  autres  temps  produisent,  et  en- 
ce  fermés  dans  un  cercle  hors  duquel  il  n'y  a  rien  qui  ne 
u  tienne  ou  de  l'imperfection  de  ce  qui  commence  ou  de  la 
«  corruption  de  ce  qui  vieillit.  »  C'était  hien  pensé  et  bien  dit.  » 
Il  nous  a  paru,  d'ailleurs,  qu'il  était  intéressant  de  con- 
naître les  sentiments  et  le  langage  de  la  célèbre  assemblée 
au  lendemain  de  la  mort  du  grand  poëte  qui  était  associé  à 
tous  ses  travaux  depuis  vingt-six  ans,  et  que,  si  l'on  a  été 
bien  aise  de  voir  comment  Racine  avait  loué  Pierre  Corneille, 
on  devait  aussi  souhaiter  de  voir  comment  Racine  mort  avait 
été  loué  à  son  tour. 

IV 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  est  une  des  parties  intéressantes  de 
l'œuvre  de  Racine.  Elle  s'est  grossie  peu  à  peu,  et  forme 
maintenant  un  ensemble  assez  considérable.  La  première 
publication  a  été  celle  faite  par  Louis  Racine  en  1747  et  for- 
mant un  volume  in-12  de  405 -pages,  édité  à  Genève  et  Lau- 
sanne, chez  Marc-Michel  Bousquet  et  C'*.  Ce  volume  est  divisé 
en  plusieurs  recueils  :  le  premier  comprend  les«  Lettres  écrites 
dans  sa  jeunesse  à  quelques  amis  ».  Louis  Racine  le  fait  pré- 
céder de  l'avertissement  que  voici  : 

«  Comme  M.  l'abbé  d'Olivet,  qui  avoit  lu  quelques-unes 
des  lettres  suivantes,  en  a  parlé  dans  son  Histoire  de  VAca- 
démie  française,  en  disant  qu'elles  sont  pleines  d'esprit  et 
écrites  avec  une  exactitude  et  une  beauté  de  style  qui  sont 
ordinairement  le  fruit  d'un  long  exercice,  on  me  sauroit  mau- 
vais gré  si  je  ne  les  faisois  pas  connoître,  et  quoiqu'elles 
soient  peu  sérieuses,  loin  d'avoir  de  la  répugnance  à  les  don- 
ner, je  n'ai  pas  un  meilleur  moyen  pour  détromper  ceux  qui 
s'imaginent  que  celui  qui  a  si  bien  peint  l'amour  dans  ses 
vers  en  étoit  toujours  occupé.  S'il  y  eût  été  livré,  même  dans 
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sa  jeunesse,  il  ne  se  fût  pas  rendu  capable  de  le  peindre  si  bien. 
«  Voici  des  lettres  écrites  en  toute  liberté,  et  en  sortant 
de  Port-Royal,  dont  il  n'avoit  plus  à  craindre  les  remontrances  : 
on  les  peut  appeler  ses  Javenilia.  Il  les  écrit  à  un  jeune  ami, 
qu'il  soupçonne  quelquefois  d'être  amoureux  :  il  ne  s"at- 
tendoit  pas  qu'elles  dussent  être  lues  par  d'autres  :  il  n'a 
jamais  su  qu'on  les  eût  conservées.  M.  l'abbé  Dupin,  qui  les 
avoit  recueillies,  nous  les  a  rendues.  Dans  ces  lettres  cepen- 
dant, écrites  librement,  le  badinage  est  si  innocent  que  je 
n'ai  jamais  rien  trouvé  qui  ait  dû  m'obliger  à  en  supprimer 
une  seule.  On  y  voit  un  jeune  homme  enjoué,  aimant  à 
railler,  ne  se  préparant  pas  à  l'état  ecclésiastique  par  esprit 
de  piété,  conservant  toujours  néanmoins  des  sentiments  de 
piété  dans  le  cœur,  quoiqu'il  paroisse  content  de  n'être  plus 
sous  la  sévère  discipline  de  Port-Hoyal  ;  plein  de  tendresse 
pour  ses  amis,  fuyant  le  monde  et  les  plaisirs  par  raison, 
pour  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  età  son  unique  passion, 
qui  étoit  celle  des  vers.  » 

Ces  dernières  réflexions  de  Louis  Racine  restent  vraies, 
même  à  présent  que  Ton  a  publié  ces  lettres  plus  fidèlement 
qu'il  n'avait  jugé  à  propos  de  le  faire,  et  les  Javenilia  de 
Racine  paraîtront,  à  coup  sûr,  fort  innocents. 

Le  deuxième  recueil  comprend  les  «  Lettres  à  Boileau  et 
les  réponses  de  Boileau  »  ;  le  troisième  recueil  les  «  Lettres 
de  Racine  à  son  fils  »,  suivies  de  quatre  lettres  de  M™"  de  Main- 
tenon  à  diverses  personnes,  et  d'une  lettre  de  J.-B.  Racine 
(le  fils  aîné  du  poëte,  mort  cette  année-là  même,  31  jan- 
vier 1747)  à  son  frère  Louis,  à  propos  du  poëme  de  la  Religion. 
Ces  deux  derniers  recueils  ne  devant  trouver  place  que 
dans  notre  huitième  volume,  nous  en  dirons  quelques  mots 
en  tête  de  ce  volume-là. 

La  publication  de  Louis  Racine  avait  donc  une  réelle 
importance.  H  eut  le  tort  de  ne  pas  se  croire  tenu  à  une 
sévère  exactitude.  Il  retoucha,  corrigea,  fît  des  suppressions, 
composa  une  seule  lettre  de  fragments  de  lettres  diverses,  ou 
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plusieurs  lettres  des  fragments  d'une  seule.  Heureusement  les 
originaux  de  ces  lettres  furent  déposés  par  lui  à  la  Biblio- 
thèque du  roi;  et  dès  lors  il  fut  toujours  loisible  aux  éditeurs 
de  rétablir  ce  qu'il  avait  altéré. 

Les  éditeurs  Germain  Garnier  (1807),  Geoffroy,  Aimé 
Martin,  améliorèrent  en  effet  le  texte  donné  par  Louis  Racine, 
sans  apporter  néanmoins  à  leur  révision  tout  le  soin  désirable. 
Ces  éditeurs  ajoutèrent  quelques  lettres  à  l'ensemble  que 
Ion  possédait. 

En  1862,  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Hoque,  descendant  de 
Racine,  fit  paraître  à  la  librairie  Hachette  et  G'*'  un  volume 
de  Lettres  inédites  de  Jean  Racine  et  de  Louis  Racine,  qui 
apporta  vingt-quatre  lettres  nouvelles  à  la  correspondance  du 
poëte,  lettres  publiées  exactement,  et  dont  l'éditeur  a  con- 
servé jusqu'à  l'orthographe.  M.  l'abbé  de  La  Roque  mettait 
en  outre  au  jour  une  correspondance  étendue  de  Louis  Racine 
avec  sa  femme  (64  lettres)  et  avec  sa  fille  aînée  (3  lettres). 

Enfin  M.  P.  Mesnard  fit  un  travail  de  collation,  qui  est 
tout  à  fait  méritoire  et  qu'on  peut  considérer  comme  définitif. 
11  rétablit  le  texte  des  lettres  de  Racine  dans  toute  sa  pureté 
et  dans  toute  son  intégrité  d'après  les  manuscrits  originaux. 
11  rectifia  certaines  dates,  éclaircit  plus  d'un  point  obscur  ;  il 
produisit  aussi  un  petit  nombre  de  lettres  inconnues. 

Nous  profitons  de  ces  progrès  successifs  accomplis  dans 
les  éditions  précédentes,  en  reconnaissant  les  obligations  que 
nous  avons  à  nos  devanciers  et  particulièrement  à  notre 
devancier  immédiat.  Nous  n'avons  pas  toutefois  suivi  absolu- 
ment le  plan  de  ce  dernier.  M.  Mesnard  a  donné  toutes  les 
lettres  qui  font  partie  de  la  correspondance  dans  une  seule 
série.  Il  nous  paraît  préférable  de  conserver  la  division 
formée  d'abord  par  Louis  Racine,  en  la  modifiant  légèrement. 
Les  lettres  échangées  entre  Boileau  et  Racine  et  les  lettres 
de  Racine  à  son  fils  présentent  un  caractère  si  particulier,  qu'il 
y  a  un  sensible  avantage  à  les  voir  se  suivTe  sans  interruption. 
Nous  établissons  donc  trois  recueils  :  le  premier  comprenant 
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les  «  Lettres  de  Racine  à  diverses  personnes  et  de  diverses 
personnes  à  Racine  »,  dans  lequel  on  trouvera  et  les  lettres 
écrites  dans  sa  jeunesse  à  quelques  amis,  publiées  par  Louis 
Racine,  et  les  lettres  de  famille  publiées  par  M.  l'abbé  de  La 
Roque,  et  enfin  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  double  cor- 
respondance spéciale  dont  nous  formons  deux  recueils  distincts, 
correspondance  avec  Boileau,  correspondance  avec  J.-B.  Racine. 

Nous  y  ajoutons,  dans  le  volume  suivant,  un  recueil  de 
lettres  qui  ne  sont  ni  de  Racine,  ni  adressées  à  Racine,  mais 
qui  le  concernent  et  qui  sont  utiles  à  sa  biographie. 

Quoique  l'ensemble  de  cette  correspondance,  comme  nous 
l'avons  dit,  soit  assez  considérable,  elle  présente  encore  de 
graves  lacunes.  Ainsi  nous  n'avons  aucune  ou  presque  aucune 
lettre  de  la  période  où  Racine  écrivit  et  fit  jouer  ses  chefs- 
d'œuvre,  de  cet  intervalle  de  1664  à  1678  où  il  fut  auteur 
dramatique,  et  ce  sont  cependant  les  lettres  de  cette  époque 
qui  nous  offriraient  le  plus  d'intérêt.  Nous  n'avons  que  les 
lettres  de  sa  jeunesse  ou  les  lettres  de  sa  retraite  :  la  pre- 
mière lettre  à  Boileau  que  nous  possédions  est  de  1687,  pour 
ne  point  parler  de  celle  qui  est  imprimée  en  tête  de  la  tra- 
duction du  Banquet  de  Platon  et  dont  la  date  est  incertaine. 

Nous  avons,  dans  notre  édition  des  Œuvres  complètes  de  La 
Fontaine,  parlé  d'une  lettre  du  petit-fils  du  fabuliste,  Charles- 
Louis  de  La  Fontaine,  bien  propre  à  nous  inspirer  des  regrets. 
Charles-Louis  de  La  Fontaine  écrivait,  du  comté  de  Foix,  où  il 
était,  à  Fréron,  le  rédacteur  de  V Année  littéraire,  qu'il  avait 
sur  sa  table  environ  cinq  cents  lettres  de  Racine...  Que  sont 
devenues  ces  cinq  cents  lettres?  Malgré  toutes  les  recherches 
entreprises  pour  les  retrouver,  on  n'a  découvert  aucune  trace 
de  ce  riche  trésor  que  le  petit-fils  de  La  Fontaine  avait  sous 
la  main.  On  a  peine  à  se  persuader  qu'il  faille  renoncer  à 
le  voir  jamais  reparaître  au  jour. 
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REMARQUES 

SUR    L'ODYSSÉE    D'HOMÈRE 


Avril  1662. 

Horace  loue  le  commencement  de  ce  poëme  clans  son 
Art  poétique,  et  dit  qu'Homère  est  bien  éloigné  de  la 
conduite  de  ces  poètes  qui  font  de  grandes  promesses  à 
l'entrée  de  leur  ouvrage,  et  qui  donnent  après  cela  du 
nez  en  terre  :  au  lieu  qu'Homère  commence  modeste- 
ment, et  montre  ensuite  de  grandes  choses*. 

Homère  laisse  Ulysse  dans  l'île  de  Galypso  durant  tous 
les  quatre  premiers  livres,  et  il  ne  le  fait  paroître  qu'au 
cinquième.  Cependant  il  parle  de  ce  qui  passoit^  entre 
les  dieux  au  sujet  d'Ulysse,  et  décrit  l'état  où  étoit  sa 
maison  à  Ithaque. 

1.  Au  revers  du  premier  feuillet,  on  trouve  ces  vers  de  VA>t  poétique 
d'Horace,  écrits  de  la  main  de  Racine  : 

Quanlo  rectius  hic  qui  nil  molitur  inepte  ! 
Die  mihi,  Musa,  virum,  captae  post  tempora  Trojae, 
Qui  mores  hominum  multorum  vidit  et  urhes. 
Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  furao  dare  lucem 
Cogitât,  ut  speciosa  dehinc  miracula  promat, 
Antiphatem  Scyllamque  et  cum  Cyclope  Charybdim... 
Semper  ad  eventum  festinat;  et  in  médias  res, 
Non  secus  ac  notas,  auditorem  rapit  ;  et,  quas 
Desperat  tractata  nitescere  posse,  relinquit; 
Atque  ita  mentitur,  sic  veris  falsa  remiscet. 
Primo  ne  médium,  mcdio  ne  discrepet  imum. 

.  Il  y  a  passait,  et  non  se  passait. 
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Elysse  est  toujours  persécuté  de  Neptune,  et  toujours 
sous  la  protection  de  Pallas,  et  il  n'y  a  que  ces  deux 
divinités  qui  soient  opposées  l'une  à  l'autre  dans  V Odyssée, 
au  lieu  que  dans  V Iliade  tous  les  dieux  sont  divisés  en 
deux  partis.  Et  l'on  voit  même  que  tout  se  passe  fort 
doucement  entre  Neptune  et  Pallas,  qui  n'ose  pas  ouver- 
tement résister  aux  desseins  de  son  oncle,  comme  on  voit 
au  livre  XIII,  où  elle  le  dit  en  propres  termes  à  Ulysse, 
qui  se  plaignoit  qu'elle  l'avoit  abandonné  depuis  la  prise 
de  Troie. 


LIVRE  PREMIER. 

Les  dieux  s'assemblent.  Jupiter  prend  sujet  de  parler 
de  la  mort  d'Ëgisthe,  qu'Oreste  venoit  de  tuer  pour  ven- 
ger la  mort  d'Agamemnon  son  père  ;  et  il  dit  ces  belles 
paroles  :  , 

'Q  TTOTtoi,  olov  Sy]  vy  Oeoù;  pporot  alxiôwvTat, 
'li|  rijxÉwv  Yap  çaai  xâx'  ê[A(j.£vaf  oi  ci  xal  aùxoi 
Scprio-iv  àxaaOaXîifimv  OTtspjJLOpov  â),yi  ey^ouaiv. 

A,  3i. 

Car,  dit-il,  n'avions-nous  pas  envoyé  Mercure  à 
Égisthe  pour  lui  dire  de  ne  point  épouser  Clytemnestre, 
et  de  ne  point  tuer  Agamemnon,  s'il  ne  vouloit  être  tué 
lui-même?  Et  cependant  il  s'est  attiré  tout  cela,  en  dépit 
même  du  destin,  c'est-à-dire  de  nos  volontés. 

Pallas  prend  occasion  de  plaindre  Ulysse,  qui  est  mal- 
heureux, dit-elle,  sans  l'avoir  mérité;  car  Galypso  le  re- 

"O;  £cpa6'  'EpjAEia?-  o-W  oO  çps'va;  Alyîaôoto 
Uetô'  àyaÔà  cppovéwv  vûv  ô'  àOpôa  ■nâvc'  àTiÉTtasv. 

A,  43. 
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tient  et  veut  qu'il  l'épouse,  l'amusant  par   des  paroles 
douces  et  amoureuses,  pour  lui  faire  oublier  son  pays. 

AÙTàp  '05y(T(T£Ù!;, 
'lÉfisvo;  xaî  xair/ôv  à7io6pa)<7xovTa  ■voricjan 
^H;  yairi;,  ôavÉstv  ([xetpsTai. 

A,  59. 

Il  exprime  par  là  combien  est  puissant  l'amour  du 
pays,  puisqu'un  héros  et  un  esprit  aussi  fort  qu'Ulysse  ne 
souhaite  autre  chose  que  de  voir  seulement  la  fumée  de 
son  pays,  et  puis  mourir,  quoiqu'il  fût  dans  une  île  si  belle, 
comme  nous  verrons  au  cinquième  livre.  Virgile  a  imité 
en  la  personne  de  Vénus  la  harangue  de  Pallas,  \,  Enéide. 

TÉxvov  èfjiôv,  Tioïôv  as.  ëtto?  (pu^ev  spxo;  oSovtwv. 

A,  Gi. 

Homère  se  sert  souvent  de  cette  façon  de  parler,  qui 
est  belle,  et  qui  marque  bien  qu'une  parole  lâchée  ne  se 
peut  plus  rappeler. 

Pallas  prie  Jupiter  d'envoyer  Mercure  à  Galypso,  et 
cependant  elle  s'en  vient  à  Ithaque,  où  elle  trouve*  tous 
les  amants  de  Pénélope  qui  jouoient  aux  dés  devant  la 
porte,  tandis  que  leurs  valets  apprêtoient  le  souper. 
Télémaque^,  au  contraire,  étoit  dans  la  maison  triste  et 
affligé,  ayant  toujours  son  père  dans  l'esprit,  et  soupirant 
après  son  retour.  Il  voit  Pallas  sous  la  figure  d'un  étran- 
ger, et  se  fâche  qu'on  la  fasse  si  longtemps  attendre  à  la 
porte.  Il  va  au-devant  d'elle,  et  la  prend  par  la  main. 
C'est  une  belle  chose  de  voir  comment  l'hospitalité  est 
exercée  dans  l'Odyssée  et  la  vénération  avec  laquelle  on  y 
reçoit  tous  les  étrangers.  C'est  ce  qu'on  voit  bien  au  long 

1.  Racine,  dans  ces  remarques,  écrit  presque  toujours  treuver. 

2.  Racine  écrit  quelquefois  Télémaque,  mais  le  plus  souvent  Telemachus. 


«  REMARQUES 

au  livre  VII,  dans  l'île  des  Phéaques,  où  Ulysse  est  reçu 
comme  mî  roi,  sans  qu'on  le  connût;  et  au  livre  XIV^ 
où  il  est  reçu  par  son  fermier,  sous  la  figure  d'un  pauvre 
vieil  homme.  Et  lorsqu'il  remercie  son  fermier  du  bon 
traitement  qu'il  lui  fait,  voilà  ce  que  répond  Eumetis  : 

Esïv',  ou  {101  OïfAi;  £(tt',  oùô'  el  /.axtwv  asOîv  èXOot, 
V  Eîtvov  àTi(ji.Yi(Taf  Trpô;  yàp  Aiô;  eîfftv  aTravxe; 
Esîvot  tz  niM-^oi  te. 

S,  58. 

Peut-être  Homère  étant  errant  comme  il  étoit,  et 
n'ayant  point  de  pays  certain,  a  voulu  être  bien  reçu  dans 
les  pays  étrangers.  Et  la  première  chose  qu'on  dit  à  un 
étranger  lorsqu'il  entre  dans  un  logis,  c'est  qu'on  le  prie 
de  manger,  et  qu'on  l' écoutera  après.  C'est  ce  que  fait 
ici  Télémaque  à  son  étranger  :  il  prend  ses  armes,  et  les 
serre  avec  celles  de  son  père  ;  il  le  fait  asseoir  auprès  de 
lui,  lui  fait  laver  les  mains,  et  le  fait  mettre  à  table.  Voilà 
l'ordre  de  tous  les  festins  d'Homère  :  après  que  tout  est 
préparé,  une  servante  vient,  qui  donne  à  laver  avec  une 
aiguière  dorée,  tenant  dessous  un  grand  bassin  d'argent; 
après  on  se  met  à  table.  Celle  qui  a  soin  de  la  dépense 
sert  toutes  sortes  de  pains  et  de  fruits  sur  la  table  : 

Sïxov  ô'  aîooîr)  'raixt'y)  irapsôrixe  çépouffa, 
EiSaxa  nôXX'  im^elact,  j^aptl^ofAÉvrj  Ttape&vtojv. 

A, 140. 

Ce  mot  d'aîi^o'//!  fait  voir  que  c'étoit  quelque  femme 
âgée.  Le  cuisinier  met  après  les  viandes, 

AatTpô;  Sa  xpsiwv  ut'vaxa;  irapsôiqxev  àeîpa; 
JlavToîwv 

et  met  en  même  temps  des  coupes  d'or  auprès  de  chacun. 
Il  semble  qu'Homère  fait  couvrir  ses  tables  de  viandes 
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toujours  grossières.  (Voyez  Apol.  pour  Hcrodote^  seconde 
partie.)  Ainsi,  clans  Y  Iliade,  au  deuxième  livre,  Agamem- 
non  sert  un  bœuf  aux  chefs  de  l'armée;  Achille  sert  un 
mouton  aux  principaux  d'entre  eux  qui  le  vont  voir,  et  à 
Priam  tout  de  même.  Et  l'on  ne  voit  guère  d'autres 
viandes  que  des  bœufs,  des  moutons,  des  chèvres,  des 
porcs  et  des  agneaux.  Mais  ce  mot  Travroiov  marque  ici 
qu'il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes.  Enfin  il  leur  fait 
verser  à  boire  par  un  héraut  :  c'étoit  sans  doute  quelque 
sorte  de  valet  de  pied,  ou  bien  des  gens  dont  on  se  servoit 
pour  faire  des  messages,  ou  des  gens  qui  portoient  quel- 
que marque  particulière  comme  des  hérauts,  à  cause 
qu'on  fait  comme  une  espèce  de  société  et  d'alliance 
quand  on  boit  ensemble. 

A,  143. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  admet  encore  d'autres  valets, 
comme  on  voit  par  ce  vers  : 

Koûpot  5È  xpr,rf,pa;  bKzaxi^y.'no  uotoïo. 

A,  148. 

Ils  couronnoient  de  vin  les  coupes,  c'est-à-dire  qu'ils 
les  emplissoient.  La  première  chose  qu'on  faisoit,  c'étoit 
de  boire  en  l'honneur  des  dieux,  comme  de  Jupiter  l'Hos- 
pitalier et  de  quelques  autres  dieux,  et  même  de  ses 
meilleurs  amis,  lorsqu'ils  étoient  morts  ou  absents, 
comme  on  voit  partout  dans  Homère  et  dans  d'autres  au- 
teurs. Ainsi  dans  Héliodore,  Calasiris,  devant  que  souper 
avec  Cnémon,  boit  en  l'honneur  des  dieux,  et  aussi,  dit-il, 
en  l'honneur  de  Théagène  et  de  Chariclée,  qui  méritent 
bien  cet  honneur.  Cette  cérémonie  consistoit  à  répandre 
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quelques  gouttes  de  vin,  et  puis  après  d'en  boire  un  peu  ; 
c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  T^eiêw,  et  les  Latins  libo, 
c'est-à-dire  leviter  degusto.  Cela  s'observoit  inviolable- 
ment  au  commencement  des  festins  ;  et  si  Homère  l'omet 
ici,  il  faut  attribuer  cela  à  l'importunité  de  tous  ces  amou- 
reux qui  mettoient  le  trouble  partout.  Sur  la  fin  du  festin, 
un  musicien  chantoit.  Après  qu'on  avoit  levé  les  tables, 
on  chantoit  encore,  ou  bien  on  dansoit  :  c'est  ce  que 
font  ici  tous  ces  importuns. 

AOtàp  ÈTtsi  TTÔffioç  xai  èoyituo;  i%  ëpov  ëvto 
MvriOTYipe?,  toÎctiv  (aèv  evI  çpedîv  â».a  [X£[J.yi).£t, 
MoXiiyi  t'ôpj(yi(ttO^  ts*  xà  yâp  t'  àva6iq(j.aTa  SatTÔ;. 

A,  152. 

Car  ce  sont  là,  dit-il,  les  embellissements  d'un  festin. 
Pour  Télémachus,  il  avoit  d'autres  choses  à  songer;  et, 
pendant  que  le  musicien  touche  son  luth,  il  entretient 
Pallas,  et  il  lui  dit  que  ces  gens-là  ont  bon  temps,  parce 
qu'ils  se  divertissent  aux  dépens  d'autrui. 

ToÛTOt<7tv  (j.àv  xaûxa  [X£),Et,  xîOapii;  xal  àoiSri, 
'Peî',  éîtsi  à^.XÔTpiov  pîoTov  vVJTtotvov  ëgouctiv. 

A,  IGO. 

Puis  il  lui  demande  ce  qu'on  demandoit  d'abord  à  un 
étranger  : 

Tî;  TTÔOîv  stç  àvSpwv;  TtôOt  toi  TtôXi;,  rjSs  TOxr,ei;; 
'OTiTtotVjç  ô'  iid  vr,àç  acptxEO  ; 

A,  171. 

Après  il  demande  si  elle  est  des  anciens  amis  de  la 
maison,  parce  qu'on  avoit  encore  plus  d'égard  à  eux;  et 
il  dit  ces  belles  paroles  à  la  louange  d'Ulysse  : 

'Hà  véov  [XcOÉTcetç,  r)  xai  Tiaxpwïô;  èaffi 
îeïvoç;  ètteI  7to),)oi  î<7av  àvs'peç  ;?;[ji£TEpov  ôw 
"A),Xot,  ÈTCEÎ  xat  XEÏvo;  ÈTCtaxpoço;  f,v  àvôpwTitov. 

A,  177. 
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Il  faisoit  du  bien  aux  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  les 
traitoit  toujours  bien.  Pallas  lui  répond  qu'elle  s'appelle 
Mentes,  de  Taphe  ;  et  que  lui  et  Ulysse  sont  amis  de  père. 
Elle  l'assure  qu'Ulysse  n'est  pas  mort,  et  qu'il  reviendra 
assurément  à  Ithaque.  Et  puis  elle  dit  à  Télémaque,  pour 
lui  donner  du  courage,  qu'il  ressemble  tout  à  fait  à 
Ulysse, 

Aivw;  yàp  Xcça).r,v  xz  xal  ô[i[jiaTa  xa/à  soixa; 
Ketvw. 

A,  209. 

Après,  Homère  décrit  parfaitement  le  caractère  d'un 
jeune  homme,  en  la  personne  de  Télémachus,  qui  souhai- 
teroit  d'être  plutôt  le  fils  de  quelque  homme  riche,  qui 
lui  eût  laissé  beaucoup  de  biens,  que  non  pas  d'Llysse, 
qui  lui  a  laissé  une  maison  qui  s'en  va  en  ruine  à  cause 
de  l'insolence  des  amants  de  Pénélope. 

'û;  Sri  ïytiiY  ôçe),ov  [xàvcapô:  vu  izm  èjAjievai  ulô; 
'AvÉpo;,  ôv  xTc'axEffffiv  eoiç  ei"  Yr.Ç/a;  £-£T[A£v 
Kûv  5'  ô;  àuoTjj.ÔTaTo;  ^éveto  OvrjTwv  àvOpwTiwv. 

A,  219. 

Pallas  le  console,  et  lui  demande  qui  sont  tous  ces 
gens-là  qui  font  tant  d'insolences  chez  lui;  et  elle  lui 
fait  cette  demande  afin  de  l'irriter  davantage.  Télémaque 
dit  qu'Ulysse  avoit  fait  une  fort  bonne  maison  tandis  qu'il 
demeuroit  à  Ithaque,  mais  qu'à  présent  on  ne  savoit  ce 
qu'il  étoit  devenu,  et  qu'il  étoit  mort  sans  faire  parler  de 
lui.  Il  vaudroit  bien  mieux,  dit-il,  qu'il  fût  mort  glorieu- 
sement devant  Troie;  les  Grecs  lui  auroient  dressé  un 
tombeau,  et  la  gloire  en  seroit  revenue  à  son  fils.  Après, 
il  parle  de  tous  les  rivaux  qui  font  ensemble  l'amour  à 
sa  mère. 
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'H  S'  oût'  àpvEÎTai  ffTuyepôv  yàjiov,  oiixE  teXeuttiv 
notf,(7ai  ô'Jvai-ar  Toi  5e  cpôivûôouaiv  ëoovrô; 
Otxov  èjxôv.  Tàj^a  Sy;  \i.t  Siap^atcroydt  xat  a-JTÔv. 

A,  '251. 

Il  fait  voir  là  la  prudence  de  Pénélope,  qui,  ayant  ce 
mariage  en  horreur,  ne  les  rebute  pas  pourtant  tout  à 
fait,  de  peur  qu'ils  ne  s'emportent  aux  dernières  extré- 
mités. Pallas  répond  que  si  Ulysse  revenoit  au  logis  au 
terrible  état  où  elle  l'a  vu  quelquefois,  il  leur  feroit 
d'étranges  noces. 

AW  TJTOi  (Asv  xaÛTa  ôewv  év  yo'jvairi  xetxat. 

A,  267. 

Ce  vers  est  assez  fréquent  dans  Homère,  pour  mar- 
quer la  providence  des  dieux  de  qui  dépendent  toutes 
choses.  Après,  elle  conseille  à  Télémachus  d'assembler  le 
lendemain  tous  les  rivaux,  et  de  leur  dire  hardiment  que 
chacun  s'en  aille  chez  soi,  et  qu'il  dise  à  sa  mère  que  si 
elle  se  veut  marier,  elle  s'en  aille  chez  ses  parents,  qui  lui 
feront  tel  avantage  qu'ils  voudront;  qu'après  cela  il  aille 
chercher  qui  lui  donne  des  nouvelles  de  son  père  :  si  on 
lui  dit  qu'il  vit  encore,  qu'il  ait  patience;  que  s'il  est 
mort,  il  lui  fasse  des  funérailles,  et  qu'il  tâche  après  de 
se  défaire  de  tous  ces  importuns,  sive  dolo,  sice  palam. 
Car  vous  n'êtes  plus  enfant,  dit-elle, 

OOSé  TÎ  (Te  ypr) 
NyiTtiàa;  hyiziM,  i-Kzi  oOx  éxt  Tiri),îxoç  ècrffî. 
A,  297. 

Ne  voyez-vous  pas,  dit-elle,  quelle  gloire  s'est  acquise 
Oreste  en  vengeant  la  mort  de  son  père? 

Kal  (7J,  çîXo;  (,aà).a  yip  ff'  ôpoa)  xaXôv  tô  \i.i-^m  xe) 
'Aix'.iJLo;  £(7ff',  '('va  xt;  xî  xxi  ôj/iyôvwv  t\i  Imr;. 

A,  302. 
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Télémachus  la  remercie  de  ses  conseils,  et  lui  veut 
faire  un  présent  avant  qu'elle  s'en  aille  ;  mais  elle  remet 
cela  à  une  autre  fois  :  car  jamais  Homère  ne  laisse  sortir 
\m  étranger  qu'il  ne  lui  donne  un  présent,  afin  qu'il  se 
souvienne  de  celui  qui  l'a  reçu  à  sa  maison,  et  que  ce 
soit  à  l'avenir  une  marque  de  leur  amitié.  Aussitôt  Pallas 
s'envole  comme  un  oiseau,  lui  inspirant  dans  l'âme  de  la 
hardiesse  et  du  courage. 

Mâ).).ov  ex'  yj  TÔ  nâpoiôev. 

A,  325. 

Et  lui  s'aperçoit  bien  que  c'est  une  divinité,  et  il  va 
trouver  les  rivaux. 

ToXai  S'  àoiSo;  âîiSô  Tt£pw),uic»;,  ol  Sa  «TtwTvf, 
E'iax'  àxoOovTsr. 

A,  3'2;i. 

Ce  vers  exprime  bien  l'attention  qu'on  a  dans  une 
grande  assemblée  lorsque  quelque  musicien  chante.  Celui- 
ci  chantoit  le  retour  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie. 
Là-dessus  vient  Pénélope,  qui  descend  de  sa  chambre; 
car  elle  demeure  toujours  dans  une  chambre  d'en  haut, 
toute  seule  avec  ses  servantes,  et  n'a  point  de  commu- 
nication avec  ses  amants,  si  ce  n'est  qu'elle  descend  quel- 
quefois pour  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  logis,  comme 
présentement  pour  entendre  ce  musicien;  et  elle  n'entre 
jamais  dans  la  salle,  mais  se  tient  toujours  à  l'entrée, 
ayant  deux  servantes  à  ses  côtés,  telle  qu'elle  est  dépeinte 
en  cet  endroit  : 

K).i[iaxa  o'  0<{/r,),Tiv  xax&êT^iTaTO  oîo  S6[ioto, 
O'jx  oîr,,  à[xa  Tf,Y£  xal  à[jLçtTto),ot  50'  sttovto, 
'H  5'  ôt£  Sri  (ivr|(7rf|f.a;  àçtxETO  oXct  yuvaixwv, 
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StYJ  pa  Ttapà  aza.^\j.b'/  T-syîo;  Ttuxa  Tïoirixoïo, 
"Avia  Tiapsiàwv  a;(0[jL£VYi  ),t7tapà  xpy;Ô£[jiva" 
'A iiiptTtoXoç  ô'  dpa  ot  xeSvy)  éxàT£p6î  uapeiTr). 

A,  3J5. 

Homère  lui  fait  toujours  tenir  un  voile  ou  un  mou- 
choir devant  ses  joues,  pour  montrer  qu'elle  pleuroit 
presque  toujours  son  mari.  Elle  dit  en  pleurant  à  ce 
musicien  qu'il  prenne  un  autre  sujet,  parce  que  celui-là 
est  trop  douloureux  pour  elle.  Mais  Télémachus,  qui  veut 
commencer  à  prendre  quelque  autorité  dans  la  maison,  et 
qui  est  bien  aise  même  qu'on  chante  la  gloire  de  son 
père,  afin  d'entretenir  le  deuil  et  l'alTection  de  Pénélope 
pour  son  mari,  dit  qu'elle  laisse  faire  ce  musicien.  Car, 
dit-il,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous  pleurez;  mais  il  s'en 
faut  prendre  aux  dieux  qui  font  les  faveurs  qu'il  leur 
plaît  aux  hommes  d'esprit,  en  les  inspirant.  Outre  cela, 
dit-il,  les  hommes  n'aiment  rien  plus  qu'une  nouvelle 
chanson. 

T^iv  yàp  àoiSriv  [jLà>,)vOV  imvldoija'  àvôpwTtot, 
'Htiç  àxou6vT£(Tat  v£WT!xtï]  à(jL:ptTOXrjTai. 

A,  352. 

C'est-à-dire  qu'en  matière  de  poésie  les  plus  nouvelles 
sont  toujours  les  plus  estimées.  Mais,  poursuit  Télémachus, 
remontez  à  votre  appartement,  ayez  soin  de  votre  ménage, 
et  laissez  l'entretien  aux  hommes,  et  à  moi  surtout,  qui 
suis  le  maître  du  logis. 

'A»,'  £i;  oixov  loûffa  xà  <i'  aùxYJî  ipya  x6|j.t!;£, 
'Icttôv  x'.'p.axâxrjv  t£,  xal  àjjiç{TïO>,oi(7i  X£>,£'U£ 
"Epyov  £7ioi5(£(76ai-  [xîiOo;  ô'  (xv5p£(7(Tt  [jL£),ir;<Tît. 

A,  358. 

Ce  qu'elle  fait  ;  et  elle  s'en  va  avec  ses  femmes,  où  elle 
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pleure  continuellement  son  mari,  jusqu'à  ce  que  Minerve 
lui  envoie  un  peu  de  sommeil. 

Cependant  ses  amants  font  grand  bruit,  et  chacun 
voudroit  bien  coucher  auprès  d'elle.  Télémachus  leur 
dit  qu'ils  se  taisent,  et  qu'ils  écoutent  ce  musicien  qu'il 
appelle. 

0îot;  âva),ÎYXto;  aùôrjv. 
A,  371. 

Et  il  leur  dit  que  le  lendemain  ils  s'assemblent,  afin 
qu'il  leur  déclare  sa  volonté,  et  qu'ils  s'en  aillent  tous 
chacun  chez  soi  ;  sinon  qu'il  implorera  la  vengeance  des 
dieux.  Ils  se  mordent  tous  les  lèvres  de  rage,  admirant 
la  hardiesse  de  Télémachus.  Antinous  lui  dit  qu'il  est  un 
hardi  discoureur,  û<{;ayop-/iv,  et  qu'il  seroit  bien  marri  qu'un 
homme  comme  lui  fût  roi  d'Ithaque,  comme  l'a  été  son 
père.  Télémachus  répond  :  Je  le  voudrois  bien  être,  moi, 
si  les  dieux  m'en  faisoient  la  grâce  :  croyez-vous  qu'il  y 
ait  du  mal  à  l'être  ?  Au  contraire,  dès  qu'on  est  roi,  on 
fait  une  maison  riche,  et  on  se  fait  honorer  ;  mais  le  soit 
qui  voudra  :  au  moins  je  le  veux  être  de  ma  maison  et 
de  la  famille  qu'Ulysse  m'a  laissée.  Eurymachus  répond 
que  cela  est  en  la  disposition  des  dieux  de  faire  un  roi  ; 
puis  il  lui  demande  quel  étoit  cet  étranger.  Télémachus 
répond  que  c'étoit  Mentes,  prince  des  Taphiens. 

"Q;  çâto  'fr,)i[jLay_o;,  çpeil  o'  àOavà-nriV  Oîôv  lyvM. 

A,  420. 

Après,  ils  se  mettent  tous  à  danser  et  à  chanter  jusqu'à 
la  nuit,  et  alors  chacun  s'en  retourne  coucher  chez  soi. 
Télémachus  se  retire  en  haut  à  son  appartement,  où  il 
avoit  une  fort  belle  chambre. 
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Sa  gouvernante  Euryclée  porte  un  flambeau  devant 
lui.  G'étoit  une  vieille  fille  que  Laërte  avoit  achetée  fort 
jeune,  et  qu'il  aimoit  beaucoup,  et  comme  sa  femme. 

EOvîi  S'  otjtiot'  £(JLIXT0-  y_6),ov  ô'  à)i£iv£  yuvatxôç. 

A,  433. 

Elle  avoit  nourri  Télémachus  tout  petit,  et  elle  l'aimoit 
plus  que  toutes  les  autres  femmes.  Elle  ouvre  donc  la 
porte  de  sa  chambre.  11  s'assit,  et  se  déshabille,  et  donne 
ses  habits  à  Euryclée,  qui  les  plie,  et  les  pend  à  un 
porte-manteau  tout  près  de  son  lit.  Ensuite  elle  s'en  va, 
et  ferme  la  porte  ;  et  Télémaque  demeure  seul  dans  son 
lit,  et  songe  toute  la  nuit  à  exécuter  tout  ce  que  lui  a  dit 
Pallas.  Ainsi  Homère  décrit  les  moindres  particularités. 


LIVRE   11. 


'H(AOi;  ô'  VjfiyévÉïa  ^àvrj  poôooâxxuXo;  'Hwç. 

B,  1, 

C'est  le  vers  qui  est  le  plus  fréquent  dans  Homère,  et 
il  exprime  admirablement  le  lever  de  l'Aurore.  Héliodore 
l'applique  à  Ghariclée. 

Bîj  ô'  'i[ji£v  èx  Oa>,â[jLOto,  Oeoî;  iva.Hyv.ioi  àvr/iv. 

B,  3. 

11  décrit  Télémachus,  qui  sort  de  sa  chambre  aussitôt 
qu'il  est  habillé.  11  appelle  les  Grecs  à  l'assemblée,  et  il 
vient  lui-même,  ayant  un  javelot  à  la  main, 

Oùx  oloç,  à|xa  Twye  Ô'jo  xûvtî  àpyoi  sttovto. 

B,  11. 
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Pour  montrer  sans  doute  qu'il  étoit  en  équipage  de 
chasseur  ;  et  aussitôt  il  dit  que  Pallas  lui  donna  une  grâce 
tout  à  fait  haute. 

B,  12. 

Tout  le  monde  l'admiroit,  dit-il  ;  et  il  s'alla  seoir  à  la 
place  de  son  père,  et  les  vieillards  se  levèrent  devant  lui, 
parce  que  les  vieillards  étant  plus  sages  que  les  jeunes, 
le  reconnoissoient  pour  le  successeur  de  son  père.  Un 
vieillard  nommé  Lgyptius, 

B,   16. 

et  de  plus  dont  l'un  de  ses  enfants  avoit  suivi  Ulysse  et 
avoit  été  dévoré  par  Polyphème,  et  dont  l'autre  faisoit 
l'amour  à  Pénélope,  commence  à  parler,  et  demande  qui 
est-ce  et  à  quel  dessein  on  a  convoqué  l'assemblée  :  car, 
dit-il,  depuis  le  départ  d'Ulysse  nous  ne  nous  sommes 
point  assemblés  ;  mais  qu'on  dise  librement  pourquoi 
nous  sommes  assemblés  à  présent.  Télémachus  répond,  et 
auparavant  un  héraut  lui  donne  un  sceptre  à  la  main. 
Homère  a  cette  coutume  de  mettre  toujours  un  sceptre  à 
la  main  des  princes  qu'il  fait  haranguer  ;  sans  doute  que 
cela  donnoit  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté.  Ainsi  dans 
le  second  livre  de  Ylliade,  parlant  d'une  assemblée,  il 
appelle  les  princes  Gicri-izxouyoi  ^aciVr.e;  ;  et  il  dit  qu'Aga- 
Oiemnon  se  leva  pour  parler  ayant  un  sceptre  à  la  mam. 

'Avà  5É  xpetwv  'Ayajisiivwv 
'EffTT),  (jx^irrpov  e^wv. 

I).iaS.,  B,  101. 

Et  il  parle  de  la  dignité  de  ce  sceptre,    disant  que 
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Vulcain  i'avoit  fait  pour  Jupiter,  lequel  l'avoit   donné  à 
Mercure,  et  Mercure  aux  ancêtres  d'Agamemnon. 

D,.,  B,  t09. 

Et  dans  le  troisième  livre  de  V Iliade,  Anténor  parlant 
d'Ulysse  lorsqu'il  vint  à  Troie  en  ambassade  avec  Ménélaûs  : 
Lorsqu'il  se  leva,  dit-il,  pour  haranguer,  il  avoit  les  yeux 
fichés  contre  terre,  et  tenoit  son  sceptre  immobile  sans  le 
remuer,  ni  par  devant,  ni  derrière  lui,  comme  feroit  un 
ignorant  ;  mais,  etc. 

£xr,7:Tpov  ô'  out'  àniuu  oûte  TrpOTrprivè;  ivwfia 
'A),À'  à<7T£[jicf£;  iyt(7y.zv  àiSpeï  çwîi  Èotxo);- 
4'aîyi;  xsv  ÎJàxoTÔv  Ttva  £[jL(X£vai,  âçpovà  6'  aÛTWç. 

r,  220. 

Télémachus  donc  répond,  et  décrit  bien  au  long  l'inso- 
lence de  ces  jeunes  gens  qui  mangent  tout  son  bien,  et  les 
conjure  par  les  dieux  d'avoir  égard  à  ce  que  diront  les 
peuples  voisins,  et  de  craindre  la  colère  des  dieux  mêmes, 
de  peur  qu'ils  ne  les  abandonnent  à  cause  de  leurs  mé- 
chantes actions. 

Aî(T<TO(i.ai  r)[jL£v  ZyivÔ;  oXyjxTttou  yjôè  0£(itTTo; 
"Ht'  àvôpwv  àyopà;  ty)  [xàv  XÛ£i  i]Cit  xa6{î;£t. 

Oô.,  B,  C9. 

La  justice,  dit-il,  convoque  et  termine  les  assemblées, 
c'est-à-dire  qu'elle  autorise  tout  ce  qui  s'y  passe,  à  cause 
qu'un  corps  a  toujours  plus  d'égard  à  la  justice  que  des 
particuliers.  Enfin  il  leur  dit  qu'il  aimeroit  mieux  que  ce 
fût  eux  qui  mangeassent  tout  chez  lui,  et  que  peut-être 
ils   lui  rendroient   tout  un  jour  ;  mais  que  c'étoient  des 
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jeunes  gens  et  des  étrangers  dont  on  ne  pourroit  jamais 
avoir  raison. 

Aâîcpv'  àvaTtpTQda;-  oIxtoç  5'  sXs  Xaôv  aTravTa. 

B,  81. 

C'étoitune  marque  d'affliction  ou  de  colère  de  jeter  son 
sceptre  à  terre,  après  avoir  parlé,  au  lieu  de  le  rendre 
aux  hérauts.  Ainsi,  au  premier  livre  de  X Iliade,  après 
qu'Achille  a  parlé  contre  Agamemnon,  il  jette  encore  son 
sceptre  par  terre. 

IIoTÎ  ôï  (TxriTiTpov  pà>.£  yaîr] 
XpvKTctoi;  •^),oï(Tt  TïETtapixévov,  'itzio  S'  aÙTÔ;. 

n.,  A,  24G. 

Et  c'étoit  comme  une  marque  qu'on  ne  vouloit  pas  parler 
davantage.  Ici  tout  le  monde  demeure  muet. 

"Evô'  â),),ot  [AÈv  itàvTcÇ  àxYjv  iffav  ô\jt£  ti;  £t>ï) 
TrjXÉjxaxov  {i.û6oi(Tiv  à[A£ti|/a(i8ai  3(a),£iiofCTiv. 

08.,  B,  83. 

11  n'y  a  qu'Antinoiis  qui  étoit  le  plus  insolent,  à  cause 
qu'il  étoit  d'une  des  meilleures  maisons  et  qu'il  aspiroit 
à  la  royauté,  comme  on  voit  dans  la  suite.  Il  dit  donc  à 
Télémachus  que  ce  n'est  pas  leur  faute,  mais  celle  de  sa 
mère,  qui  les  tient  toujours  en  haleine,  et  qui  est,  dit-il, 
la  plus  adroite  femme  qu'on  ait  jamais  vue  ;  qu'elle  les 
a  amusés  longtemps  en  leur  disant  qu'elle  vouloit  faire 
un  orand  voile  pour  Laërte,  le  père  d'Ulysse,  afin  de  l'en- 
sevelir. 

Mt]  tîç  [101  xaTà  &f,(JLOv  àxatïâSwv  vejiedT^dY), 
'Aixev  àxep  TTtîtpou  xEtTai  iroXXà  XTeaxiaffa;. 

B,  102. 
VII.  î 
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Sans  doute  que  le  voile  de  la  sépulture  étoit  toujoui"^ 
donné  au  père  par  ses  enfants.  Antinous  dit  donc  qu'ils 
attendoienf  qu'elle  eût  fait  ;  qu'elle  y  travailloit  en  eflet  le 
jour,  mais  qu'elle  défaisoit  tout  la  nuit  :  ce  qu'ils  recon- 
nurent ensuite.  Et  ils  lui  firent  achever  ce  voile  malgré 
elle.  11  dit  donc  à  ïélémachus  qu'il  la  renvoie  chez  son 
père,  et  qu'il  lui  ordonne  de  se  marier,  au  lieu  d'employer 
tous  ces  artifices  pour  nous  tromper. 

Ta  çpovéouff'  avà  ôujxèv  à  ol  TCÉpt  8wx£v  'A9r|VY) 
'Epya  t'  euiCTTaffôai  TisptxàXXea  xal  çpÉva;  èffôXà; 
KÉpSeà  6'  oV  oûnw  tîv'  àxoûojxev  oùSè  TiaXatwv, 
Tâwv  ai  Ttàpo;  r,aav  èùTcXoxajJ-cSei;  'A/aiai, 
Tupw  x'  'AXxjjLYivYi  TE,  s07r),6xa[i.6ç  xe  Muxi^vr), 
ïâtov  oûxiç  ôfioïa  voif)[iaxa  nT,v£),07t£Îr) 

'HSr.. 

B,  122, 

On  voit  qu'Homère  a  voulu  donner  à  Pénélope  le 
caractère  d'une  femme  tout  à  fait  sage,  aussi  bien  que 
d'un  homme  parfaitement  adroit  à  Ulysse.  Mais,  dit  Anti- 
nous, elle  ne  considère  pas  que  nous  vous  ruinons  pendant 
qu'elle  nous  amuse  de  la  sorte. 

IIoisîx',  aùxàp  ffôt  Y£  ito&^jV  noXéo?  Ptôxoto. 

B,  12G. 

Car  nous  ne  sortirons  point  de  votre  logis  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  de  nous  l'emmène  pour  son  épouse.  ïélémachus 
répond  à  cela  qu'il  n'a  garde  de  faire  sortir  du  logis  celle 
qui  l'a  mis  au  monde  et  qui  l'a  nourri. 

'Avxivo',  oÛTio);  £(7xi  56(j.wç  àéxoyaav  aTiwaai, 
"H  [a'  £X£J(',  r\  (x'  l^^Z'i^t. 

B,  131. 

Car  d'un  côté,  dit-il,  mon  père  vit  peut-être  encore. 
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'Ex  yàp  xo'j  Ttaxcè;  xaxà  Ti£ÎTo[J.ai,  à).),a  Sa  ôat[jiwv 
Aw(7£i,  ÈTiel  (JL'ÔT-rjp  (TTuyspà;  àpYi<7£T'  'Eptvvù;, 
O'txou  à7r£p)^o[jt.îVYi-  v£[A£Tt;  ôî  [lOt  èl  avôpwTïwv 
'EffCTîxai. 

B,  137. 

On  voit  là  un  bel  exemple  du  respect  que  les  enfants 
doivent  avoir  pour  leur  mère  :  car  y  avoit-il  rien  de  plus 
juste,  ce  semble,  que  de  faire  sortir  Pénélope  de  la  maison 
d'Ulysse,  qu'on  croyoit  mort,  afin  qu'elle  se  mariât,  et 
qu'elle  n'achevât  pas  la  ruine  de  sa  maison  ?  Cependant 
Télémachus  dit  que  cette  parole  ne  sortira  jamais  de  sa 
bouche.  Mais  vous-même,  dit-il,  sortez  de  ma  maison,  et 
allez  faire  bonne  chère  ailleurs  ;  sinon,  et  si  vous  aimez 
mieux  manger  tout  mon  bien,  mangez.  Pour  moi,  j'invoquerai 
la  vengeance  des  dieux,  comme  dans  la  dernière  extrémité. 

Keîpsx''  èyà)  5î  6-O'j;  ÈTtiêwirojjiat  àtàv  sovra; 
Aî  x£  TtOTî  Zeù;  Swat  TiaXîvttTa  spya  YîvscrOat. 

B,  14  i. 

Telle  étoit  la  confiance  qu'on  avoit  aux  dieux.  En  effet, 
Jupiter  lui  envoie  un  bon  augure  de  deux  aigles  qui  se 
battent  aumilieu  de  leur  assemblée.  Un  bon  vieillard 
nommé  Alitherses  Mastorides  enseigne  ce  que  cet  augure 
veut  dire,  et  intimide  tous  ces  jeunes  gens.  Mais  Eury- 
machus  lui  dit  qu'il  aille  deviner  à  ses  enfants;  car, 
dit-il,  tous  oiseaux  ne  font  point  augure  : 

'OpviOe;  Se  te  tzoUoI  vtz'  aOyà;  rjsXt'oio 
B,  182. 

11  lui  dit  donc  de  se  taire,  et  Télémachus  aussi,  tout 
grand  discoureur  qu'il  est,  [xocXa  irsp  ttoIuv.uOûv  eov-a  ; 
et  qu'il  songe   seulement  à  renvoyer  Pénélope  chez  son 
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père,  ou  à  voir  manger  tout  son  bien  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  marie. 

'H|j.£t;  S'  au  TroxtSÉyjjLevoi  î^piaTa  Tzâvra 
Etvsxa  TÎ^;  àpexT];  IptSaîvofJxv,  oùSà  (jiet'  â).)va; 
'Epj(ô[Ji£8',  aç  £Trt3ixs;  ojiyiéjxsv  èativ  èxâdxc}). 

B,  '207. 

Eh  bien,  dit  Télémachus,  n'en  parlons  plus  ;  mais  au 
moins  faites-moi  donner  un  vaisseau,  afin  que  j'aille 
chercher  des  nouvelles  de  mon  père,  afin  que  je  puisse 
prendre  mes  mesures  là-dessus.  Alors  Mentor,  le  plus 
fidèle  des  amis  d'Ulysse,  dit  ces  belles  paroles  :  Il  ne  faut 
plus  qu'un  roi  traite  ses  peuples  avec  douceur,  puisqu'on 
ne  se  souvient  plus  d'Ulysse,  et  que  tant  de  gens  qui  sont 
ici  ne  détournent  pas  seulement  de  paroles  tous  ces  jeunes 
gens  de  leur  dessein. 

Mr\  Ti;  ÈTt  irpôçptov  àyavè;  xat  v^Trio;  saxw 
Sxif)itxoÛ3(o;  PacTtXsùç,  [).r^oe  (fçitah  à\.(n\ia.  etow;, 
'A>>),'  aki  ycûzTzôç  t'  eiy)  xat  aîauXa  ps^O', 
'Q;  oÛTiç  (X£(ivir;Tai  08u(T(Tf|0;  ÔEt'oto 
Aawv  olaiv  âvaacre,  îratrip  S'  ci;  rimoz.  f,£v. 

B,  234. 

Mais  Liocritus,  un  des  jeunes  gens,  lui  dit  des  injures, 
et  se  moque  de  tout  cela  et  d'Ulysse,  même  quand  il 
seroit  de  retour.  Ainsi  l'assemblée  est  rompue,  et  chacun 
s'en  va  de  côté  et  d'autre.  Mais  Télémachus  va  sur  le  bord 
de  la  mer,  et,  se  lavant  les  mains,  invoque  Pallas  : 

K>.ù6î  [LOI  ôç  /Otîlc»;  0£è?  yiXuôe;  ï)(j.£T£pov  ôw. 

B,  262. 

Pallas  vient  à  lui  sous  la  figure  de  Mentor,  et  elle 
l'excite  par  les  louanges  de  son  père. 
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Tri'ké]j.!X'/_\  oùo'  ÔTîiOcV  xay.ô;  iddcai,  oOo'  àvGr,[i.a)v, 
El  ôf,  TOI  <Toû  Ttarpô;  èvÉaraxtai  [lévo;  "rj-j, 
Oîo;  Èxetvo;  ërjv  TeXî'aat  ip^ov  te  ëtto;  te. 

B,  272. 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  son  fils,  c'est-à-dire  si  vous  ne 
lui  ressemblez  pas,  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  votre 
entreprise. 

Ilaypot  yip  toi  itaîSs;  6(ioïot  ua-rpî  niXo^xai- 
01  tcXsove;  xaxîo-j;,  uaûpoi  oé  te  Traxpôî  àpEtoy;. 

B,  277. 

Mais  je  vous  connois,  dit-elle,  et  espérez  tout,  princi- 
palement avec  un  ami  paternel  comme  moi,  qui  vous  sui- 
vra partout.  En  effet,  Pallas  protégea  toujours  Ulysse. 

Toto;  Y*P  toi  éxaïpo;  èyà)  TtaTpwïô;  sijjii. 

B,  286. 

Mais  allez  ;  faites  provision  de  vivres,  et  moi  je  vous 
treuverai  un  vaisseau  et  des  compagnons. 

Télémachus  s'en  va  chez  lui,  et  y  treuve  tous  cesjeunes 
gens  qui  s'apprètoient  à  souper.  Antinous  le  prend  par 
la  main,  et  le  prie  de  souper  avec  eux.  Télémachus  dit 
qu'il  songe  plutôt  à  se  venger  d'eux,  et  arrache  sa  main 
de  celle  d'Antinous.  Les  autres  se  moquent  de  lui,  et  lui 
monte  en  haut,  en  une  chambre  où  étoient  toutes  les 
provisions  du  logis,  comme  de  l'or  et  de  l'airain ,  des 
habits,  aXi;  t'  euw^s;  sXaiov,  et  de  l'excellent  vin  qu'on 
gardoit  depuis  longtemps  pour  le  retour  d'Ulysse. 

'Ev  Se  TttOoi  oîvoto  •rta).atoû  rjSyTtôxoio 
'E(jTa<Tav,  âxpr,TOv  ôeïov  ttotôv  èvtô;  Éj^ovre; 
'E^EtVi;  TtoTt  TOÏyov  àpripÔTs;,  eIttot'  'Oôyc7c»EÔ; 
OîxaSE  vo(7Ti^<TEtE  xaî  âXyEa  7to),),à  ^oyri'ja.-, 

B,  343. 


4%  REMARQUES 

Tout  cela  étoit  à  la  garde  d'Euryclée,  à  qui  Télémachus 
demande  tout  ce  qu'il  lui  faut,  et  le  meilleur  vin,  dit-il, 
après  celui  qu'on  garde  pour  mon  père.  Elle  pleure;  mais 
il  lui  ordonne  d'apprêter  tout,  et  de  ne  point  dire  son 
départ  devant  onze  ou  douze  jours,  à  moins  qu'elle  ne 
l'apprenne  d'ailleurs, 

'£i;  âv  (j.r)  x/aîoyaa  xaTà  Jj^ôa,  v.a.\m  tâuTY). 

B,  376. 

Ce  qu'elle  lui  promet,  et  elle  prépare  tout  ;  et  lui  s'en 
retourne  avec  tous  ces  jeunes  gens  pour  couvrir  son  des- 
sein. Pallas  cependant,  sous  la  figure  de  Télémachus, 
amasse  des  gens  et  treuve  un  vaisseau. 

Auaexô  t'  riÉXio;  axiôwvTÔ  te  iiàffat  àyuiat. 

B,  388. 

Homère  décrit  ainsi  le  soleil  couché  dans  les  villes, 
disant  que  les  rues  étoient  devenues  obscures  ;  et  il  le 
fait  justement  coucher,  afin  qu'on  ne  voie  point  Pallas,  qui 
monte  son  vaisseau  en  mer,  et  l'équipe.  Après,  elle  endort 
tous  les  jeunes  gens,  qui  s'en  vont  chacun  chez  soi;  elle 
avertit  Télémachus  que  tout  est  prêt.  Il  la  suit,  et  fait 
apporter  ses  provisions  :  ils  s'embarquent.  Pallas  fait 
venir  un  vent  favorable  ;  le  vaisseau  s'avance  en  pleine 
mer  :  et  tous  ceux  qui  étoient  dedans  boivent  en  l'hon- 
neur des  dieux,  et  surtout  de  Pallas. 

'Ex  itàvTwv  Sa  (ià>.i(7Ta  Atà;  Y),auxa)7n5i  xoûpi;). 

B,  433.  , 

C'est  làl'épithète  ordinaire  de  Minerve  ;  et,  comme  disoient 
nos  vieux  traducteurs.  Minerve  aux  yeux  pers  :  c'est 
entre  le  bleu  et  le  vert,  car  ce  n'est  pas  bleu  tout  à  fait. 
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comme  on  voit  par  ce  passage  de  Gicéron,  I,  de  Nat. 
Deorum  :  Cœsios  oculos  Minervœ,  cœruleox  NepUini.  On 
voit  cette  couleur  dans  les  yeux  de  chat,  d'où  vient  que 
quelques-uns  l'ont  appelée  felineus  color-  mais  beaucoup 
mieux  dans  ceux  d'un  lion  :  de  là  vient  que  les  poëtes 
ont  donné  ces  yeux-là  à  Minerve,  qui  étoit  une  guerrière. 
En  un  mot,  ce  sont  des  yeux  entre  le  bleu  et  le  vert, 
mais  des  yeux  forts,  reluisants  et  perçants.  Et  souvent  on 
n'appelle  Minerve  que  de  ce  nom-là,  yly.uy.ôi-rziç,  comme 
d'un  nom  honorable.  Ainsi  elle  le  témoigne,  lorsqu'elle 
dit  à  Junon,  tandis  que  Jupiter  étoit  en  colère  contre  elle, 
au  huitième  livre  de  Y  Iliade  : 

I)..,  0,  373. 

Junon  au  contraire,  qui  étoit  d'une  humeur  plus  posée 
et  plus  majestueuse,  est  appelée  ^owtc'.ç,  aux  yeux  de 
bœuf.  Ce  sont  de  grands  yeux  bleus  qui  ont  beaucoup  de 
majesté  :  aussi  Homère  ajoute  toujours  ^oô-irt;  TroTvia 
Hcv).  Enfin  Vénus,  qui  n'étoit  point  guerrière  et  qui  ne 
tenoit  pas  tant  sa  gravité,  mais  qui  au  contraire  étoit  d'une 
humeur  gaie  et  tout  amoureuse,  est  appelée  zkv/M-Kici,  ou 
ÉT.iy.oê'Xsçotpoç,  aux  yeux  ou  aux  prunelles  noires,  ou,  si 
l'on  veut,  aux  yeux  pétillants,  et,  comme  a  dit  Homère, 
op-aara  [;-ap[/.aîpovTa  :  ce  qui  exprime  admirablement  de 
certains  yeux  qui  ne  peuvent  se  tenir  en  place,  et  qui  ont 
toujours  un  mouvement  adroit  et  lascif.  Catulle  appelle 
cela  ebrios  ocellos,  et  nous  disons  quelquefois  des  yeux 
fripons  :  Atque  ipsu  in  medio  sedet  voluptas^  dit  un  an- 
cien épigramme.  ^  Mais,  pour  revenir  à  la  couleur  des 

\.  Qui  commence,  0  blandos  oculos  et  inquiétas:  ce  qui  revient  au 
grec  (R.)  Racine  fait  ici  le  mot  épigramme  masculin. 


24  REMARQUES 

yeux  de  Vénus,  Homère  les  fait  noirs,  et  tous  les  anciens 
aussi  ;  et  on  voit  que  la  plupart  des  beautés  de  l'antiquité 
ont  été  ainsi  qualifiées. 


LIVRE  III. 


'H£),io;  S'  àvàpoyae  Xittwv  TtEptxàX^ea  >,t[jivr|V 
OOpavôv  è;  ■Kolvy^a.lv.ov ,  tv'  àOavâTOifft  çavEiV, 
Kai  6vif)ToT<n  ppoTOtatv  ini  Çsîowpov  âpoupav. 

r,  3. 

Ce  marais  ne  peut  être  autre  chose  que  la  mer,  qui 
est  en  effet  un  assez  beau  marais.  Au  cinquième  livre, 
àve^ùcaTo  >.ip-/;;,  parlant  d'Ino.  Ils  arrivent  à  Pyle,  et 
sacrifient  aux  dieux  en  prenant  terre.  Pallas  dit  à  Téléma- 
chus  qu'il  ne  doit  point  être  honteux,  mais  demander 
librement  à  Nestor  des  nouvelles  de  son  père. 

TeûSo;  ô'  oùx  èpsâf  i^âXa  yàp  TCETtvufxévoç  èffxîv. 

r,  20. 

II  ne  vous  dira  point  de  fausseté,  dit-elle;  car  il  est 
fort  sage.  Télémachus  lui  demande  conseil. 

MÉvTOp,  nôi;  T'àp'  tw  ;  ÏÏGi^  t'  âp  TrpoaTtTÛ^ojxa'.  àyxév  ; 

r,  22. 

Cicéron  rapporte  ce  vers-là,  lib.  IX,  ep.  8,  ad  Attic.  : 
Hic  ego  vellem  habere  Homeri  illam  Minervam  simulatain 
Mentorij  cm  dicerem^  Mévrop,  etc.  Et  la  raison  pourquoi 
Télémachus  demande  conseil, 

Oùôî  Tt  71(1)  [j."j0otffi  7t£7t£{pr,{;ai  7ruxtvoïc7iv 
Aiôwç  S'  ay  véov  àvôpa  Yepatxepov  ÈlepseeiOat. 

r,  24. 
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Je  n'ai  pas,  dit-il,  encore  assez  d'expérience  pour 
parler.  Homère  nous  apprend  par  là  qu'un  jeune  homme 
ne  doit  pas  s'ingérer  de  parler,  puisque  Télémachus,  qui 
étoit  un  prince  si  bien  né,  appréhende  de  parler;  et,  dit- 
il,  ce  n'est  pas  honnête  à  un  jeune  homme  d'interroger 
un  vieillard.  Mais  Pallas  le  rassure  par  ces  belles 
paroles  : 

Tr,>.£[xax',  à).),à  [xsv  aùxô;  èvi  çpscrl  (TÎ)(7t  vorj<7£tî 
*AX),à  Si  xal  ôaificov  {iTroOrjdSTai.  Où  yàç,  ôîw 
O'J  <T£  Ôîwv  à£xr,Ti  Ysvs'aOai  te  Tpaçi(J.£v  te. 

r,  28. 

Dites,  dit-elle,  ce  qui  vous  viendra  dans  la  pensée,  et 
quelque  bon  démon  vous  inspirera  le  reste.  Commencez, 
et  Dieu  achèvera,  car  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent. 

KapTcaXîpLO);,  ô  o'  ëueiTa  (aet'  ïy_via  patve  ôeoïo. 

r,  30. 

Pallas  lui  montra  le  chemin,  et  lui,  marchoit  sur  les 
pas  de  cette  déesse.  Ils  viennent  treuver  Nestor  à  une 
assemblée. 

'Ev6'  âpa  NÉOTwp  ^Jdxo  cùv  •ûtàatv.  'A(icpl  S'  STatpot 
Aaîx'  èvcuvôiASvoi  xpéa  wiîtwv,  a).),a  3'  ÊTtsipov. 

r,  33. 

Il  étoit  assis  avec  ses  enfants,  et  ses  domestiques  ou 
ses  amis  préparoient  le  souper.  D'abord  qu'ils  virent  ces 
étrangers,  ils  vinrent  tous  en  foule  à  eux,  les  prirent  par 
les  mains  et  les  firent  asseoir,  après  les  avoir  salués. 

01  ô'  (b;  ouv  ^EÎvoy;  toov,  àOpoot  f,),9ov  aTtavxs; 
Xepffîv  t'  r.drtâÇovTO  xal  âSptâaffOat  âvwyov. 

r,3o. 
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Et  surtout  Pisistrate,  l'aîné  des  enfants  de  Nestor,  qui  les 
prend  et  les  fait  mettre  à  table.  Homère  fait  paroître  tous 
les  enfants  de  Nestor  fort  bien  nourris,  pour  montrer 
qu'un  père  sage  instruit  bien  ses  enfants.  Ainsi,  dans 
V Iliade,  Antilochus,  son  fils,  étoit  un  des  plus  braves,  et 
grand  ami  d'Achille  :  aussi  y  mourut-il.  Pisistrate  donc 
leur  présente  à  boire,  et  les  avertit  de  boire  en  l'honneur 
de  Neptune  ;  car  ce  festin  est  à  son  honneur  :  et  il  dit  un 
peu  devant  que  c'étoit  sur  le  bord  de  la  mer. 

r,  48. 

Tout  le  monde,  dit  Pisistrate,  a  besoin  des  dieux,  et 
par  conséquent  doit  les  honorer.  Mais  il  donne  la  coupe 
à  Pallas  la  première,  parce,  dit-il,  étranger,  que  vous 
paroissez  le  plus  âgé,  l'autre  étant  de  mon  âge.  Pallas 
fait  une  prière  à  Neptune,  et  puis  après  donne  la  coupe 
à  Télémachus. 

'Q;  àp'  eueiT'  -^pôcTO,  xaî  aÙTY]  uàvra  xzXzxtxa.. 

r,  02. 

Elle  pria  ainsi,  dit-il,  et  elle-même  accomplit  tout  ce 
qu'elle  demandoit  à  Neptune,  ou  bien  elle  accomplit  toute 
la  cérémonie  des  libations.  Ils  soupent,  et  après  Nestor 
leur  demande  qui  ils  sont.  Télémaque  lui  répond,  et  avec 
assurance,  car  Pallas  lui  en  inspiroit. 

0apiTY)aa;*  aOr/)  yàp  èvl  cppsai  6àp(7o;  'Ahi^VT) 
6f,)(',  t'va  [Aiv  Tiîpi  Tiarpà;  à7rot}(0[X£vo'.o  spoiTO 
'Hô'  l'va  [Atv  vlio^i  èaôXèv  Iv  àvôpwîiOKJiv  ï-^r^ii-^. 

r,  78. 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  et  l'en  cou- 
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jure  par  son  père  même,  s'il  en  a  jamais  reçu  quelque 
service  à  la  guerre  de  Troie. 

AtaiojjLai,  et  TïOTE  TOI  Ti  Tra-Tip  £ij.ô;  èirôXo;  'OSuaciv; 
'H  ino-  Y)£  Tt  Èpyôv  vizoczà^  i^zxélerjnz 
ATfi[i.w  èvl  Tptiwv,  Ô6i  TîdcCTyeTc  T:y;[xaT'   'A^awi 

r,  100. 

Car  rien  ne  lie  si  bien  l'amitié  que  d'avoir  enduré  de 
la  misère  ensemble.  En  effet,  iNestor  commence  à  lui 
parler  de  la  guerre  de  Troie,  et  dit  qu'ils  y  ont  tant  souf- 
fert de  maux  que,  quand  il  seroit  cinq  ans  entiers  à  en 
parler  toujours,  il  ne  pourroit  pas  tout  dire.  Il  lui  raconte 
ce  qui  se  passa  au  retour  des  Grecs,  et  comme  ils  se 
séparèrent  les  uns  des  autres.  C'est  là  le  caractère  qu'Ho- 
mère donne  à  Nestor,  de  parler  beaucoup,  et  de  rapporter 
des  histoires  de  son  vieux  temps.  Nous  voyons  dans 
y  Iliade  que,  quand  il  y  a  quelque  différend,  Nestor  se 
produit  toujours,  et  leur  dit  qu'ils  se  taisent  tous,  et  qu'il 
est  plus  expérimenté  qu'eux  :  aussi  avoit-il  vu  trois  siècles. 
Homère  a  pratiqué  encore  cela  dans  quelques  autres  vieil- 
lards, comme  dans  Phénix,  au  neuvième  livre  de  V Iliade', 
dans  le  fermier  d'Ulysse,  à  la  fin  de  l'Odyssée,  etc.  Nestor 
dit  que  jamais  ils  ne  furent  d'avis  différents  lui  et  Ulysse. 

"Ev6'  y;TOt  étwç  [làv  èyw  xai  ôfo;  'OSuddeO; 
OOxE  uott'  eiv  àyof^  ùi/J  £6aîo{i.2v,  oùx'  èvl  PouXt], 
A)>X'  èva  ô'jfjLÔv  lyo'JTZ,  v6o)  xal  ETriçpovt  ^oy).^ 
4'fa!i6[A£8',  'A(>Y£ÎGt<Tiv  ÔTtw;  ày'  âj>iaxa  yi-^r,z3.i. 

r,  129. 

Cela  montre  que  deux  hommes  sages  discordent  rare- 
ment quand  il  s'agit  du  bien  public. 

Oî  S'  r,),6ov  oïvw  ^tSoi^r/jiti  viu;  'Ay_aiôt>v. 

r,  139. 
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11  parle  d'une  assemblée  des  Grecs,  où  tout  se  passa 
fort  mal  et  avec  désordre,  et  dit  que  les  Grecs  étoient 
chargés  de  vin. 

Nviitio; ,  oùoÈ  TÔ  Y^Sr)  o  où  TvsîdEffOai  ï[i.zllzv. 
Où  yàpi  t'  al<\ia,  Ôewv  TpSTreTat  vôo;  alèv  èôvtmv. 

r,  147. 

Agamemnon  vouloit  persuader  aux  Grecs  de  demeurer 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait  des  sacrifices  à  Pallas.  Mais, 
dit-il,  il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  leur  persuaderoit  jamais 
cela,  les  dieux  ne  le  voulant  pas  permettre,  parce  qu'ils 
étoient  irrités  contre  eux  ;  et  l'esprit  des  dieux  ne  se 
change  pas  si  aisément. 

Nùxta  (làv  à£aa(i.sv  yaXeuà  çpecîv  ôpjiaîvovre; 
'A^XrjXoiç.  'EttI  yàp  Zeù;  vipxuî  7iYi(i.a  xaxoîo. 

r,  152. 

Nous  passâmes  la  nuit  en  dormant,  nous  voulant  du 
mal  les  uns  aux  autres,  car  Jupiter  préparoit  aux  Grecs 
un  grand  orage  de  malheurs. 

'£(7T6p£ff£v  5e  Oeû?  [X£yaxr,T£a  tiôvtov. 

r,  158. 

Ce  vers  exprime  bien  le  calme  et  la  tranquillité  de 
la  mer.  Il  dit  donc  que  quelques-uns  du  nombre  desquels 
il  étoit  s'embarquèrent,  et  qu'ils  eurent  un  retour  assez 
heureux  ;  mais  que  les  autres,  avec  Agamemnon  et  Ulysse, 
demeurèrent.  Les  autres  revinrent  enfin,  à  ce  que  j'ai  ouï 
dire,  et  Agamemnon  même,  qui  a  été  tué  et  vengé  après 
par  son  fils. 

'Q;  àyaôàv  xai  TraïSa  xaTaf0i[i.£voto  ),tTt£a6ai 
'AvSpô;. 

r,  197. 
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Tant  il  est  bon  de  laisser  un  fils  après  soi;  et  vous,  mon 
enfant,  qui  êtes  beau  et  grand,  ayez  du  courage,  afin  que 
la  postérité  parle  bien  de  vous. 

Kai  <TÙ,  çitXo;,  |j.a),a  yàp  a'  ôpôw  y.a),6v  t£  (isyav  xe, 
"AXxijXo;  Î(jg\  tva  tÎ;  az  xat  ô<l/tYÔvwv  £y  eïuir). 

r,  200. 

Télémachus  dit  qu'il  voudroit  bien  faire  parler  de  lui, 
mais  qu'il  est  trop  foible,  étant  seul  contre  tant  d'hommes. 
Ah  !  dit  Nestor,  ils  seroient  tous  bien  punis  si  Pallas  vous 
aimoit  autant  que  votre  père;  car  je  n'ai  jamais  vu  les 
dieux  aimer  si  ouvertement  un  homme. 

Ou  yip  ■Kta  ïoov  wSs  Osoù;  àvàçavoà  çtXsûvTa; 
'£î;  x£Îvw  àvaçavSà  uapîûTaTO  llaXXà;  'AOiQviri. 

r,  222. 

Télémachus  dit  que  cela  n'est  pas  aisé,  quand  les  dieux 
mêmes  s'en  mêleroient;  et  aussitôt  Pallas  prend  la  pa- 
role :  Qu'osez-vous  dire,  Télémachus? 

'Peïa  ôeô;  y'  èOsXwv  xal  Tr,),66tv  àvSpa  aawaat. 

r,  231. 

Il  est  aisé  à  un  dieu  de  sauver  un  homme,  en  quelque 
extrémité  qu'il  soit. 

'A),>.'  TiTOi  6âvaTov  \i.h  ôjxôïov  oOSà  6sot  Trop 
Kai  «fiXw  àvSpt  Sûvavxai  àXaXxéjxev. 

r,  237. 

Ce  n'est  pas,  dit-elle,  que  les  dieux  puissent  sauver 
un  homme  de  la  mort,  lorsque  son  heure  est  venue  une 
fois. 

Télémachus  change  de  discours,  et  dit  qu'il  veut  de- 
mander autre  chose  à  Nestor,   puisqu'il  passe  tous  les 
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hommes  en  science  et  en  sagesse;  car  il  a  vu  trois  géné- 
rations d'hommes. 

"£2c7TS  (J.01  àOavàTo;  tvSdt/y.sxai  sicropâaaOac. 

De  sorte  que  je  le  respecte  et  que  je  le  regarde  comme  un 
dieu  :  cela  montre  le  respect  que  l'on  doit  avoir  pour  les 
vieillards.  Il  lui  demande  donc  comment  s'est  passée  la 
mort  d'Agamemnon.  Ainsi  Homère  décrit  ce  qui  s'est  passé 
après  la  mort  d'Achille  où  finit  son  Iliade^  tantôt  par  la 
bouche  de  Nestor,  tantôt  par  celle  de  Ménélaûs,  et  par 
celle  d'Ulysse  même. 

Nestor  décrit  comme  Égisthe,  étant  amoureux  de 
Clytemnestre,  tâchoit  de  la  corrompre  ;  mais  cette  femme 
refusoit  d'abord  une  action  si  déshonnête,  car  elle  étoit 
d'abord  bien  conseillée,  ©peal  yàp  -/.é/p/iT'  àyaôrjsi,  ayant 
auprès  d'elle  un  musicien,  àoi^o;  àv/ip^  à  qui  Agamemnon 
l'avoit  fort  recommandée.  Mais  Égisthe  emmena  ce  musi- 
cien dans  une  île  déserte,  où  il  le  laissa  en  proie  aux 
oiseaux  ;  et  alors  cette  femme  se  laissa  aller. 

Triv  5'  èôÉXwv  èôD.oucrav  àvvîyaysv  ôvSî  ôôfjiov&E, 
IloX>,à  ôà  [Ji.r|pt'  ëxTiS  Oetiv  lepoï;  ÈTïi  ^U)\}.oX;,  — 
no),),à  6'  âyà),[AaT'  àv/^i^ev  ■Oç^àcrfAaxâ  te  y^pucïôv  te 
'ExT£)iaaç  [^éya  epyov,  ô  outîots  sXtteto  Ôûjaw. 

r,  275. 

Et  il  fit  bien  des  sacrifices  aux  dieux,  mit  des  couronnes 
sur  leurs  statues,  et  leur  fit  plusieurs  autres  dons,  étant 
venu  à  bout  d'une  chose  qu'il  n'espéroit  pas  pouvoir 
jamais  faire  :  cela  montre  le  transport  d'un  homme  amou- 
reux. Cependant,  dit-il,  je  revenois  avec  Agamemnon  et 
Ménélaiis,  son  frère;  mais  Apollon  ayant  tué  de  ses  flèches 
Phrontis,  le  pilote  de  Ménélaûs,  qui  étoit  le  plus  habile  de 
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tous  les  hommes  à  gouverner  un  vaisseau  quand  la  tem- 
pête étoit  violente,  Ménélaiis  demeura  derrière,  et  fut  em- 
porté en  Egypte  :  et  ainsi  Égisthe  eut  la  commodité  de  tuer 
Agamemnon  ;  ce  qui  est  plus  amplement  décrit  au  onzième 
livre,  tgisthe  régna  sept  ans  durant,  après  quoi  il  fut  tué 
par  Oreste.  J'ai  remarqué  qu'Homère  ne  dit  jamais  expres- 
sément qu'Oreste  ait  tué  sa  mère,  et  qu'il  évite  cela 
comme  une  chose  odieuse  ;  mais  il  le  dit  ouvertement 
ici. 

"Hxot  ô  Tov  XTEÎva;  Saîvy  Tacpov  'Apysîo'.ffiv 
Mr,Tp6;  tô  (nruyspr,;  xai  àvàXxiSo;  'Aiyiaôoio. 

r,  310. 

Il  fit  un  banquet  pour  la  sépulture  de  sa  mère  et  du 
lâche  Égisthe.  Oreste  étant  jeune  avoit  été  envoyé  par  sa 
sœur  Électra  dans  la  Phocide,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tué  par 
Egisthe.  11  n'en  revint  que  douze  ans  après,  selon  quel- 
ques-uns, et  sept,  selon  Homère. 

Nestor  conseille  à  Télémaque  de  n'être  pas  longtemps 
hors  de  son  logis. 

Kal  (jy,  œî).o;,  (xr;  oriOà  Sôjxwv  àizo  xviX'  à)à).r|(io, 
KTirjji.axâ  Te  TTpoXtTïwv  àvôpa;  x'  Èv  uoZai  ô6[jL0i(ît 
GuTO)  07:cp9(a),oy;,  [Ar,TOt  xaxà  uivxa  çàyoxji. 

r,  315. 

Mais  il  dit  qu'il  aille  voir  auparavant  Ménélaiis,  lequel  est 
nouvellement  revenu  de  bien  loin,  et  d'une  mer  dont  les 
oiseaux  mêmes  ne  pourroient  pas  revenir  en  un  an,  car 
elle  est  vaste  et  horrible  à  voir.  Ce  n'est  pourtant  que  la 
Méditerranée  :  car  Ménélaiis  n'avoit  été  qu'en  Egypte,  et 
les  héros  d'Homère  n'ont  jamais  vu  l'Océan,  ni  même  les 
Romains  devant  César,  qui  y  monta  le  premier  pour 
passer  en  Angleterre.  Alors  ils  se  mettent  à  table,  et  font 


3Î  REMARQUES 

des  libations  à  INeptune  et  aux  autres  dieux.  Pallas  leur 
dit  qu'ils  se  hâtent,  et  qu'il  ne  faut  pas  être  trop  long- 
temps à  table  quand  on  y  est  pour  faire  des  libations, 
parce  que  ces  choses-là  sans  doute  se  dévoient  faire  avec 
révérence.  Nestor  les  retient  à  coucher,  et  dit  que  tant 
qu'il  vivra  il  ne  souffrira  pas  que  le  fds  d'un  tel  homme 
qu'Ulysse  couche  sur  le  plancher  d'un  vaisseau.  Après 
moi,  mes  enfants  auront  encore  soin  de  bien  traiter  les  hôtes. 

'Eirsixa  Se  Ttatôeç  èvi  \Lf\â.Ç)oi<ji  >>Î7vti)VTai 
r,  355. 

Pallas  lui  dit  qu'elle  lui  sait  bon  gré;  mais,  pour 
éviter  de  coucher  au  logis  de  Nestor,  elle  dit  qu'ayant  le 
plus  d'autorité  parmi  les  compagnons  de  Télémachus,  il 
faut  qu'elle  les  aille  trouver,  et  que  dès  le  matin  elle  ira 
chez  les  Caucons,  où  on  lui  doit  une  dette  qui  n'est  pas 
nouvelle  ni  petite  :  car  les  vieilles  dettes  sont  les  meil- 
leures. 

"EvOa  XpEÏo;  (jloi  ôç£>,),£'cat,  oOxi  véov  ye 
OùS'  o),{yov. 

r,  3G8. 

Puis  elle  lui  recommande  Télémachus,  et  s'en  va  pareille 
à  un  aigle,  c'est-à-dire  terrible  comme  une  aigle.  ^ 

'ï>Ti^^r\  £loo[X£vr).  0à(xêo;  S'  eXe  Trâvxa;  lôôvxa;. 

r,  372. 

Les  Latins  traduisent  ossifraga  :  c'est  une  espèce 
d'aigle  qui  est  carnassier  et  qui  brise  les  os;  car  Pline  en 
rapporte  de  six  espèces,  liv.  X,  c.  m. 

Aussitôt  Nestor  prend  Télémachus  par  la  main,  et  dit 

1.  Racine  a  écrit  dans  la  même  phrase  :  un  aigle  et  une  aigle. 
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qu'il  doit  être  un  jour  quelque  chose  de  grand,  puisque 
les  dieux  l'accompagnent  si  visiblement. 

lu  Sr,  TO'.  V£w  (I)5î  0eot  TtoixirYJs;  sirov-at. 

r,  377. 

Car  assurément,  dit-il,  c'est  là  la  fille  de  Jupiter,  Pallas. 
Westor  lui  fait  un  vœu  de  lui  sacrifier  une  génisse  bien 
saine,  large  de  front,  et  qui  n'est  pas  encore  domptée,  et 
de  lui  verser  de  l'or  entre  les  cornes  :  c'étoit  là  un  des 
plus  augustes  sacrifices.  Pallas  l'écouta.  Après,  Nestor 
ramène  tous  ses  gendres  et  ses  enfants  à  son  logis,  les 
fait  asseoir  chacun  selon  son  rang,  et  puis  il  remplit  une 
coupe  de  vin  qu'on  gardoit  depuis  onze  ans;  et  ils  en 
boivent  tous  en  l'honneur  de  Pallas. 

Après  quoi  ils  se  vont  tous  coucher.  Nestor  retient 
Télémachus,  et  fait  coucher  son  fils  Pisistrate  auprès  de 
lui,  car  il  n'étoit  pas  encore  marié;  et  lui  couche  dans  un 
appartement  d'en  haut  avec  sa  femme.  Dès  le  matin  il  se 
lève,  et  se  vient  seoir  sur  de  belles  pierres  blanches  et 
reluisantes  qui  étoient  devant  sa  porte.  Là  s'étoit  assis 
Néleiis,  son  père;  et  Nestor  s'y  asseyoit  présentement, 
portant  un  sceptre  à  la  main  ;  et  autour  de  lui  s'arran- 
geoient  tous  ses  enfants,  dont  Homère  nomme  six. 

Télémachus  y  vient'aussi  avec  Pisistrate,  qui  fait  le 
sixième.  Nestor  commande  à  ses  enfants  d'aller,  les  uns 
quérir  une  génisse  à  la  campagne,  les  autres  quérir  les 
compagnons  de  Télémachus,  les  autres  d'aller  quérir  l'or- 
fèvre afin  de  faire  le  sacrifice,  et  aux  autres  enfin  de 
donner  ordre  au  dîner. 

'û;  Èçax'.  Ot  ô'  âpa  Ttâvre;  STtoÎTCvuov. 

r,  430. 
VII.  3 
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Il  est  aussitôt  obéi.  La  génisse  vient,  les  compagnons 
de  Télémachus  et  l'orfèvre, 

"Oîv),'  £V  yepiriv  êywv  yaXv.riia.  TteîpaTa  xé/vri;, 
"Ax[j.ovâ  T£  (ïçupav  t'  èÛTiotyjTÔv  t£  TrypàyprjV, 

r,  i3i. 

ayant  dans  les  mains  ses  instruments,  son  enclume,  son 
marteau  et  ses  tenailles.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux 
réglé  que  toute  la  famille  de  Nestor.  On  voit  que  chacun 
fait  son  office  :  l'un  tient  la  cognée,  l'autre  le  vase  pour 
recevoir  le  sang.  Nestor  tient  une  aiguière;  il  invoque 
Minerve,  coupe  du  poil  dessus  la  tête  de  la  génisse,  et 
puis  le  jette  dans  le  feu  avec  de  la  farine  salée  que  les 
Latins   appellent   mola,    d'oii  vient  immolo;  les  Grecs, 

Aussitôt  Thrasymède,  son  fils,  lui  donne  un  grand  coup 
de  hache  sur  le  cou,  et  la  tue  ;  les  filles  et  les  femmes 
font  un  grand  cri,  ôVjXo^av.  Iléliodore  dit  la  même  chose 
en  un  sacrifice  de  cent  bœufs.  Aussitôt,  dit-il,  qu'on 
donna  les  coups  de  hache,  co"Xo7^u^av  ai  yuvaix.e;,  ■riloCka.^ay 
oî  àv(^p£ç.  La  femme  de  Nestor  s'appeloit  Eurydice,  fille  de 
Glymenus.  On  fait  cuire  les  viandes,  c'est-à-dire  les 
membres  de  cette  génisse  découpés  ;  on  couvroit  les 
cuisses  de  la  coiffe,  c'est-à-dire  de  la  peau  qui  couvre 
les  intestins,  omentum.  Cependant  la  belle  Polycaste,  la 
dernière  des  filles  de  Nestor,  lave  Télémachus;  après  quoi 
il  reprend  ses  habillements. 

'Ex  p'  àaaiJLÎvOoy  pyj  5£[xaî  àOavâTOtdiv  ôfxoïo;. 

r,  468. 

Après  le  dîner,  Nestor  commande  à  ses  enfants  d'ac- 
commoder un  chariot  pour  Télémachus,  ce  qu'ils  font. 
Télémachus  y  monte,   et  Pisistrate  aussi,  qui  prend  les 
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rênes  à  la  main.  11  fouette  les  chevaux  et  ils  partent;  ils 
vont  coucher  à  Phères,  où  Dioclès,  fils  d'Alphée,  les 
reçoit;  et  le  lendemain,  à  soleil  couchant,  ils  arrivent  à 
Lacédémone. 

MàdTilev  ô'  £>âav.  Tw  8'  oùx  âxovre  TreTecrÔYiv. 

r,  484. 

Ce  vers  exprime  bien  des  chevaux  qui  vont  légèrement; 
et  il  est  fréquent  dans  Homère. 

Les  livres  de  VOdyssée  vont  toujours  de  plus  beau  en 
plus  beau,  comme  il  est  aisé  de  reconnoître,  parce  que  les 
premiers  ne  sont  que  comme  pour  disposer  aux  suivants; 
mais  ils  m'ont  paru  tous  admirables  et  divertissants. 


LIVRE  IV. 

Ils  descendent  chez  Ménélaiis,  lequel  étoit  occupé  à 
faire  les  noces  de  son  fds  et  de  sa  fille,  dont  l'une  étoit 
Hermione,  fille  d'Hélène  ;  car  Hélène,  dit  Homère,  n'eut 
plus  d'enfant  après  la  belle  Hermione. 

'EXéviri  6à  ôeol  yôvov  oùxèt'  sçaivov, 
'ETtetSig  To  upwTOv  èyeCvaTO  uaîô'  cpaxeivrjv 
'Ep|Ai6vYiv,  ri  £t8o;  lx£  xpvfôi;  'Açpoôt-nri;. 

A,  14. 

Ménélaiis  l'avoit  promise  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  lors- 
qu'ils étoient  devant  Troie,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  accor- 
dée à  Oreste,  qui  s'en  vengea  depuis,  et  tua  Pyrrhus  dans 
le  temple   d'Apollon;  après  quoi  il  la  reprit  pour  son 
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épouse.  Mais  Homère  ne  parle  point  qu'Oreste  y  fut  inté- 
ressé. Il  dit  donc  que  Ménélaûs  envoyoit  sa  fille  à  Pyrrhus. 
Et  il  marioit  à  une  fille  de  Sparte  son  fils  Mégapenthès, 
qui  lui  étoit  né  d'une  concubine.  Il  étoit  donc  en  festin 
où  jouoit  un  musicien,  tandis  que  deux  danseurs  dan- 
soient  à  la  cadence.  Dans  ce  temps-là  ces  deux  jeunes 
princes  parurent  à  sa  porte.  Un  des  domestiques  de  Méné- 
laûs lui  vient  demander  s'il  les  fera  entrer,  ou  s'il  les 
enverra  chez  quelque  autre. 

Tàv  oè  jj-éy'  à/_Or,Ta;  Tipcaiyri  $av9o;  MsvéXaoç. 

A,  30. 

comme  s'il  se  fâchoit  qu'on  lui  fît  cette  demande.  En 
effet,  il  répond  :  Je  vous  ai  toujours  vu  assez  sage  jus- 
qu'ici; mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  ne  savez  ce  que  vous 
dites.  Moi  qui  ai  été  reçu  si  favorablement  dans  tous  les 
pays  étrangers,  je  refuserois  ma  maison  à  personne  !  mais 
détachez  leurs  chevaux,  et  faites-les  venir,  afin  qu'ils  sou- 
pent;  ce  qu'on  fait,  et  on  observe  toutes  les  cérémonies 
ordinaires  dans  Homère.  Il  faut,  leur  dit  Ménélaiis,  que 
vous  soyez  nés  de  quelques  princes. 

'EtieI  où  x£  xaxoi  TOtouaSe  tékoiev. 

A,  G4. 

Sur  la  fin  du  souper,  Télémachus  dit  tout  bas  au  fils  de 
Nestor  qu'il  considère  la  maison  de  Ménélaûs,  combien  elle 
est  riche,  étant  toute  brillante  d'airain,  d'or,  d'ambre, 
d'argent  et  d'ivoire,  et  comme  il  est  dit  un  peu  devant 

"Qate  yàp  ïjôXîou  cdylri  néXev  Y]è  (JÙ.riVt\i. 

A,  45. 

Mais  Télémachus  va  plus  loin,  et  dit  qu'on  laprendroit 
pour  le  palais  de  Jupiter  : 
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A,  74. 

Ménélaûs  l'entend  bien,  et  lui  dit  qu'il  n'y  a  point  de 
comparaison  avec  l'éternelle  demeure  de  Jupiter. 

.     .     .     'Hxot  ZT,vt  PpoTwv  O'jx  âv  xi;  èpiÇoi. 

A,  78. 

Mais,  dit-il,  je  voudrois  n'en  avoir  pas  la  troisième 
partie,  et  n'avoir  pas  perdu  tant  d'amis,  surtout  Ulysse. 
Il  dit  qu'il  a  erré  en  Chypre ,  dans  la  Phénicie ,  l'Egypte , 
l'Ethiopie  et  la  Libye,  où  les  agneaux  naissent  avec  des 
cornes,  et  où  les  brebis  portent  trois  fois  l'an  ;  si  bien  que 
ni  roi  ni  pâtre  ne  manquent  jamais  de  lait,  ni  de  fromage, 
ni  de  chair. 

'EvOa  [làv  oOt£  âvaÇ  ÈTttSsyY);  oûxé  xt  Trot(xr,v 
Tupoû  xat  xpE'.tôv,  oOSà  yXuxcpoïo  ^ilctxioi. 

A,  88. 

Il  dit,  en  un  mot,  ce  qui  s'est  passé  chez  lui  durant 
cela  ;  et  ainsi,  dit-il,  je  ne  fais  plus  autre  chose  que  de 
pleurer  tous  mes  amis,  mais  surtout  Ulysse,  que  j'aimois 
principalement.  Il  dit  cela  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il 
treuvoit  dans  son  fils  avec  lui  :  cela  tire  les  larmes  des 
yeux  de  Télémachus,  qui  se  cache  de  son  manteau;  ce  que 
Ménélaûs  aperçoit  bien.  Télémachus  songe  s'il  lui  parlera 
de  son  père,  ou  s'il  l'en  laissera  parler  le  premier.  Cepen- 
dant Hélène  descend  de  son  appartement  ;  Homère  décrit 
admirablement  son  arrivée  ;  et,  sans  mentir,  c'est  un 
plaisir  de  voir  comme  il  s'entend  à  faire  une  description. 
Il  remarque  les  plus  petites  choses,  et  les  fait  toutes  pa- 
roître  devant  les  yeux  ;  ainsi  on  croit  voir  arriver  Pénélope 
avec  toute  sa  modestie,  quand  il  décrit  qu'elle  vient  ;  tout 
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de  même  quand  Télémachus  va  se  coucher.  Et  ici  on  voit 
Hélène  paroître  avec  éclat  et  majesté,  quoiqu'il  la  décrive 
en  ménagère. 

'Ex  S'  'E),£vir|  0a),(xiJ.oio  ÔûwSeo;  Otj^opôcpoio 
'HXuOev,  'ApT£[JMVi  y^çi\)(n]\c(y.ci.x(a  sly.uîa- 

A,  122. 

Parce  qu'elle  vient  à  la  négligence,  il  la  compare  à 
Diane.  Une  de  ses  femmes,  nommée  Adreste,  lui  apporte 
un  siège  ;  l'autre ,  nommée  Alcippe ,  met  un  carreau 
dessus. 

.     .     .     .     TàTiTixa  ç£p£  (j.a).ay.oû  èptoio. 
A,  124. 

Phylo,  l'autre,  apporte  devant  elle  un  vase  d'argent 
pour  tenir  la  laine,  en  grec  raXapov;  d'où,  selon  Plu- 
tarque,  les  Romains  ont  pris  le  nom  de  Talassio,  chanson 
nuptiale,  comme  pour  avertir  les  femmes  d'avoir  soin  du 
ménage.  Ce  vase  lui  avoit  été  donné  avec  beaucoup  d'au- 
tres par  Alcandra,  dame  égyptienne,  et  il  étoit  bordé  d'or. 
Phylo  le  met  donc  aux  pieds  de  sa  maîtresse,  tout  rempli 
de  laine,  et  dessus  étoit  étendue  sa  quenouille  garnie 
d'une  laine  violette.  Hélène  s'asseoit  sur  son  siège,  où  il 
y  avoit  aussi  un  marchepied  :  car  Homère  décrit  toujours 
tous  les  sièges  avec  un  marchepied,  quand  c'étoient  des 
sièges  honorables,  comme  Junon  en  promet  un  au  Som- 
meil, ayant  besoin  de  lui  afin  qu'il  endorme  Jupiter.  Je  te 
donnerai,  dit-elle,  un  beau  siège  d'or  qui  sera  incorrup- 
tible, et  fait  des  mains  de  Vulcain;  mais  comme  si  ce 
n'étoit  pas  assez,  elle  ajoute  : 

YTtà    Ô£  ÔpÇjVUV  IIOCTÎV  YJdet  , 
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afin  que  vous  y  mettiez  vos  pieds  délicats  tout  à  votre 
aise.  En  cet  état,  Hélène  parle  à  son  mari.  On  voit  bien 
qu'autrefois  les  dames  ne  faisoient  pas  tant  de  façons 
qu'elles  en  font  à  présent.  Et  elles  vivoient  assez  familiè- 
rement, comme  Hélène  qui  fait  apporter  avec  elle  tout 
son  ouvrage,  devant  des  jeunes  hommes  qu'elle  n'avoit 
jamais  vus.  Néanmoins  elle  dit  à  son  mari  qu'elle  se 
trompe  fort  si  ce  n'est  Télémachus,  tant  il  lui  ressemble; 
sans  doute  que  c'est  à  cause  qu'il  ressembloità  son  père. 
Et  si  Hélène  le  devine  devant  son  mari,  c'est  que  les 
femmes  font  plus  de  réflexion  et  examinent  les  nouveaux 
venus  avec  curiosité,  car  c'est  leur  coutume.  Ménélaûs 
avoue  qu'elle  a  raison. 

Keîvou  yàp  toioiôe  TtôSe;,  TOiaîSe  te  X^^P'?» 
'0?8a)4i.wv  TS  poXai,  x£ça),r,  x',  èçOitepôs  te  yaXTCii. 

A,  150. 

Virgile  dit  :  Sic  oculos,  sic  ille  mamts,  sic  ora  ferebat. 
Mais  Homère  est  plus  particulier,  et  ce  tour  des  yeux 
69GaA{;,wv  poXal  est  tout  à  fait  expressif.  Aussi,  dit  Ménélaûs, 
cela  m'a  fait  souvenir  et  parler  d'Ulysse,  et  j'ai  remarqué 
que  cela  l'a  fait  pleurer.  Le  fils  de  Nestor  répond  pour  lui, 
parce  qu'il  est  mieux  séant  qu'un  tiers  dise  qui  il  est.  H 
est  vrai  que  c'est  lui,  dit-il  ;  mais  il  est  sage,  et  ne  veut 
pas  se  vanter  devant  vous,  que  nous  écoutons  comme  un 
dieu. 

N£{J.£<T(TâTa'.  8'  èvi  Ôyjiw, 
'ûo'  £).6wv  10  TtpwTOV,  ÈTTSdêoXta;  àva^atvsiv 

'AVTK  fféOcV. 

A,  ICO. 

Et  Nestor  m'a  envoyé  pour  l'accompagner,  et  il  est 
venu  vous  demander  des  nouvelles  de  son  père,  dont  l'ab- 
sence lui  est  insupportable,  et  le  fait  souffrir  beaucoup. 
Ménélaûs  s'écrie  aussitôt  : 
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'£2  TiÔTtot,  Xi  t''â).a  Sr)  <f{).ou  àvÉpo;  vilô;  £[iov  5cô  ' 

"IxEÔ'  ô;  £Ïv£x'  £[A£Îo  7ro>,£Tç  £pLÔYr|(T£v  àÉ6>.oyç. 

A,  170. 

La  reconnoissance  de  Ménélaiis  paroît  par  ces  paroles. 
J'avois  résolu,  dit-il,  de  l'aimer  plus  que  personne,  et  de 
l'emmener  hors  d'Ithaque,  lui  et  sa  famille,  et  son  peuple, 
et  de  lui  donner  une  de  mes  villes,  afin  que  nous  vécus- 
sions ensemble. 

Où    Ô£  X£V  YiJJLÔC; 

'Allô  SlÉxptve  ÇlXÉOVTÉ  te  T£p7t0[xévw  T£ 

IIpîv  f'  ÔT£  ôr;  6avâxoto  (lÉXav  vÉcpo;  à\Lcfzy.ôû,u<]itv. 

A,  180. 

f 

Mais  quelque  dieu  nous  a  envié  ce  bien-là,  et  l'a  privé 
de  son  retour.  Ces  paroles  tendres  les  font  pleurer  tous 
quatre. 

"Q;  çaTO.  Totdi  Se  uàaiv  wç'  î[i.Epov  wperE  YÔoio. 
KXatE  [AEv  'ApyEÎT)  'K>,évyi  Ato;  èxyEYayî*, 
KXaÏE  Se  T7Î>,E[JLaxô;  te  xal  'AxpEÎSyiç  MEvÉXaoç, 
OùS'  àpdc  NÉffTopoi;  ylôç  àSaxpùtw  £)(ev  ôaaE. 

A,  180. 

Car  il  se  souvenoit  de  son  frère  Antilochus,  et  il  dit  à 
Ménélaiis  :  Croyez-moi,  changeons  de  discours;  car  je 
n'aime  pas  de  pleurer  après  (ou  durant)  le  souper, 

Où  yâp  ËYcoyE 
TÉpTto^ji'  oSupôjjLEvo;  (j-EtaSôpTrioç. 

A,  104. 

mais  demain  au  matin,  tant  que  vous  voudrez  ;  car  je 
n'empêche  point  qu'on  pleure  les  morts,  vu  que  c'est  là 
leur  récompense. 

ToÙtô  vy  xal  vs'pxç  oTov  ôïÇypotat  PpoTotai 
KEipaaôat  te  xôfAYjv  ^aXÉEiv  t'  àno  Sâxpy  TtapEiwv. 

A,  ^98. 
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Ménélaiis  loue  son  discours,  et  dit  ces  belles  paroles  : 

'Peta  S'  àpîyvwTo;  yôvo;  àvspo;  wxs  KpoviMV 

'OXêoV  £TCtX>,a)(JYl  Ya(A£OVTÎ  T£   -i'eiVOJJLévd)   Te. 

A,  208. 

Tel  qu'est  Nestor,  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vieillir 
longtemps  et  agréablement  dans  sa  maison,  et  d'avoir  des 
enfants  également  sages  et  vaillants.  Ainsi  ils  lavent  les 
mains  et  soupent  ;  et,  pour  leur  faire  oublier  leur  afflic- 
tion, Hélène  jette  dans  leur  vin  une  drogue  d'une  herbe 
qui  ôte  toute  la  douleur  et  la  colère. 

Ny)7:£v6£;  -r'  à^o^ôv  te,  xaxwv  ÈTrîXriOov  àTtâvTMv. 

A,  221. 

De  sorte  qu'après  cela  un  homme  auroit  passé  tout  le 
jour  sans  pleurer,  quand  il  verroit  mourir  ou  sa  mère  (ou 
son  père),  et  qu'on  tueroit  cruellement  son  frère,  ou  même 
son  fils  à  ses  yeux.  Quelques-uns  croient  que  cette  herbe, 
qui  a  été  appelée  nepenthes,  n'est  autre  que  la  buglose  ; 
au  moins  Pline  dit  qu'elle  a  les  mêmes  qualités,  1.  XXV, 
c.  III,  où  il  l'a  décrit  :  Homerus  quidem,  primiis  doctri- 
luirum  et  antiquitatis  parens,  multus  alias  in  admiratione 
Circes,  gloriam  herbarum  Egypto  tribuitj  et  un  peu  après: 
Nobile  illud  nepenthes  oblivionem  trislitiœ  veniamque 
afferens,  et  ab  Helena  ulique  omnibus  mortalibus  propi- 
nandum.]  il  en  parle  encore  1.  XXI,  c.  xxi.  Homère  dit 
donc  que  cette  herbe,  avec  plusieurs  autres,  avoit  été 
donnée  à  Hélène  par  Polydamna,  princesse  égyptienne. 

Ty]  iv>,£Î(7Ta  ç£p£t  î^etSwpoç  àpoypa 

<tàp(iaxa  TtoW.à  [xàv  ÈdôXà  (i£(iiy(i£va,  7îo),),à  ôè  Xuypà. 

A,  230. 
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Plutarque  applique  ce  passage  à  la  lecture  des  poètes, 
où  il  y  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre,  et  beau- 
coup de  mauvaises.  Homère  dit  qu'en  Egypte  chacun  y 
est  fort  habile  médecin,  car  ils  descendent  tous  de  Paeon. 
Aussi  les  Égyptiens  passoient  partout  pour  des  devins  et 
des  enchanteurs,  comme  on  voit  dans  le  Calasiris  d'Hé- 
liodore  ;  cet  auteur  assure  qu'Homère  étoit  Egyptien,  et 
le  prouve. 

Puis  elle  leur  parle,  et  leur  dit  ces  mots  qui  sont  fré- 
quents dans  Homère  : 

'AvSpiôv  è(TÔ),(Jiv  7iaT5ï;  (àtàp  6=0;  â),)vOT'  èix'  âX>,w 
Zeùi;  aYaôôv  xe  xaxôv  te  ôiôot.  Auvarai  yàp  écTtavca). 

A,  237. 

pour  montrer  que  la  misère  et  le  bonheur  n'ôtent  et 
n'ajoutent  rien  à  la  vertu  d'un  homme,  puisque  ce  sont 
des  choses  que  Dieu  donne  à  qui  il  veut,  Hélène  loue 
Ulysse,  et  surtout  lorsqu'il  se  lacéra  lui-même,  et  que, 
déguisé  en  gueux,  AéjcTvi,  il  entra  dans  Troie,  où  il  fit 
grand  ravage. 

Et  elle  dit  qu'elle  s'en  réjouissoit,  désirant  alors  de 
revenir  avec  son  premier  mari,  et  déplorant  le  jour  que 
Vénus  l'avoit  emmenée  à  Troie  ;  car  elle  fait  l'honnête 
femme,  et  veut  dire  qu'elle  avoit  été  enlevée  par  force. 
Ménélaiis  dit  que  ce  fut  bien  autre  chose  lorsqu'ils  étoient 
enfermés  dans  ce  grand  cheval  de  bois  où  il  fermoit  la 
bouche  à  tous  ceux  qui  vouloient  répondre  à  Hélène,  qui, 
par  je  ne  sais  quel  instinct,  les  appeloit  tous,  en  contre- 
.  faisant  la  voix  de  leurs  femmes.  Télémachus  dit  alors  :  Et 
le  pis,  c'est  que  tout  cela  ne  lui  a  servi  de  rien. 

'AXyiov,  où  yàp  oï  xi  -zây'  Tf\py.Z(7z  Xvyçm  ôXsÔpov. 

A,  2('2. 
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Après  ils  se  vont  tous  coucher.  Du  matin  Ménélaiis 
se  lève,  et  vient  demander  à  Télémachus  le  sujet  de  son 
voyage.  Il  le  lui  conte  tout  au  long  comme  à  Nestor. 
Ménélaûs,  indigné  de  l'impudence  de  tous  ces  beaux  amou- 
reux, dit  : 

''Q  irÔTTOt,  ^  [lâla.  ôr,  xpaTspôçpovoff  àvopo;  Èv  eùvr, 
'HOeXov  £yvr,Of,vai  àvâXxiôe;  aùxoi  èovtî;. 

A,  334. 

Ainsi,  dit-il,  lorsqu'une  biche  vient  mettre  ses  petits 
dans  la  tanière  d'un  lion  tandis  qu'il  en  est  dehors,  le 
lion  revient  après,  qui  les  maltraite  et  les  tue,  tant  la 
mère  que  les  petits. 

'Q;  ô',  ÔTTÔx'  èv  $uX65((i>  Ê).aço;  xparcpoto  )iovTo; 
Neêpoù;  xoijATTiffacra  veriYevÉa;  -^cù.a^rivo'j;, 
KvYiiJLoy;  £|£pcr,<ïi  xai  âyxîa  uotYisvxa 
Bo!7xo[A£vYi,  ô  S'  ËTteiTa  âr,v  eldTiXyÔev  s'jvrjv, 

'AlAÇOTÉpOlffl  Ô£  TOÏfflV  àîîxsa  TTÔTJXOV  èçfjXîV. 

A,  33'J. 

Rien  ne  sauroit  être  mieux  dit  que  cette  comparaison, 
et  cela  vient  bien  à  de  certaines  gens  qui  veulent  débau- 
cher les  femmes  dont  les  maris  valent  bien  plus  qu'eux. 

Alors,  pour  venir  à  Ulysse,  il  raconte  tous  ses  voya- 
ges, et  les  maux  qu'il  endura  pour  n'avoir  pas  sacrifié  aux 
dieux. 

01  ô'  aiel  poûXovxo  Oeot  (ujAv^TÔai  Èçc-cfiétov. 

A,  353. 

Il  dit  qu'il  étoit  dans  une  petite  île  à  une  journée  de 
l'Egypte,  qu'on  appelle  le  Phare,  et  que  là  il  alloit  mourir 
de  faim,  lui  et  son  monde,  étant  réduit  à  pêcher  quelques 
poissons  pour  vivre;  mais  qu'Inothée,  nymphe  marine, 
fille  de  Protée,  au  moins,  dit-elle,  on  le  dit. 
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Tôvûî  t'  èaôv  çacriv  TraTÉo'  £;jL[iîva'.  TiOÏ  TexsaGat. 

A,  387. 

Elle  lui  dit  qu'il  aille  treuver  ce  Protée  qui  vient 
tous  les  jours  dormir  la  méridienne,  là  auprès  avec  tous 
ses  veaux  marins.  Enfm  elle  lui  donne  les  mêmes  avis  que 
Cyrène  en  donne  à  son  fds  Aristée,  au  quatrième  livre  des 
Géorgiques;  car  Virgile  a  traduit  cette  fable  mot  pour 
mot;  sinon  que  Virgile  fait  cacher  Protée  dans  un  coin  ; 
et  ici  Inothée  donne  trois  peaux  de  ces  gros  poissons  à 
Ménélaiis,  afin  qu'il  se  cache  dessous  avec  deux  de  ses 
amis.  Car  Protée  comptoit  son  troupeau  chaque  jour  ;  et 
Ménélaûs  dit  qu'ils  n'eussent  pu  durer,  à  cause  de  la  puan- 
teur de  ces  peaux.  Mais  Inothée  leur  boucha  les  narines 
d'ambroisie, 

'H8y  {Ji.â)va  Tiv^toucav,  5>,£cr(Tî  5e  xr;T£o?  hZ^yp. 

A,  4413. 

Protée  lui  demande  enfin  ce  qu'il  veut  ;  il  dit  olcOa, 
yéûov,  scis,  Proteu.  Protée  donc  lui  dit  la  cause  de  ses 
malheurs,  et  dit  qu'il  faut  qu'il  retourne  sacrifier  sur  le 
bord  du  Nil,  A.iTCTeoç  iTOTajAoïo,  qui  coule  de  Jupiter,  c'est- 
à-dire  du  ciel,  à  cause  qu'on  ignoroit  sa  source.  Ménélaûs 
lui  demande  des  nouvelles  de  ses  amis,  s'ils  sont  tous 
revenus  en  leur  pays.  Protée  dit  qu'il  lui  en  dira,  mais 
qu'il  ne  sera  pas  longtemps  sans  pleurer  : 

Oùôî  ai  cprip.1 
Ariv  àx),0(\jxov  ËdSirOat,  ètcyjv  £u  Tiàv^a  7ruOr,at. 

A,  494. 

En  effet,  il  dit  qu'il  y  a  deux  des  principaux  chefs  qui 
ont  péri  dans  leur  retour,  et  qu'il  y  en  a  encore  un  qui 
est  vivant  en  un  endroit  de  la  mer.  Le  premier  est  Ajax, 
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dont  il  décrit  la  mort,  non  pas  selon  Virgile,  qui  le  fait 
tuer  par  Pallas  ;  mais  il  dit  que  Neptune,  irrité  d'une  pa- 
role impie  d'Ajax  qui  s'étoit  vanté  d'échapper  de  la  mer 
malgré  tous  les  dieux,  le  jeta  de  son  trident  contre  un 
rocher,  où  il  périt.  Après  il  conte  qu'Agamemnon  revint 
à  son  pays,  et  baisa  la  terre  natale. 

Kal  xOvct  à7rc6[i£vo;  yiv  ■naTptoa,  7ro),).à  o'  aTt'  aÙTOÛ 
Aàxpua  9îp;xà  j^éovt'  è:îît  àoTïair'.w;  tos  yaïav. 

A,  523. 

Mais  un  espion  d'Égisthe  le  vit  et  le  courut  dire  à  son 
maître,  qui,  lui  ayant  fait  un  festin,  le  tua  comme  un 
bœuf  à  l'étable. 

"Q;  Ti;  Te  xavÉx-ravs  poûv  ird  çâxv»). 

A,  535. 

Alors  Ménélaus  ne  vouloit  plus  vivre,  d'affliction,  et  se 
rouloit  sur  le  sable  en  pleurant. 

Aùxàp  ènci  x),aîwv  te  x'jàivSôjievô;  t'  £xop£(T6r,v. 

A,  541. 

C'est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire  à  Homère  : 
après  que  je  fus  soûlé  de  pleurer.  Ainsi  Ménélaus  dit  au 
commencement  de  ce  livre  : 

'Ay).OTC  {i£v  T£  yôw  çpÉva  i£p7to[jiai,  âX).OT£  8'  auxî 
IIauo|xa(.  Al^nipà;  oé  xôpoç  xpyîpoïo  yôoio. 

A,  103. 

C'est  une  espèce  de  plaisir  de  pleurer,  et  Homère  ne 
dit  jamais  autrement,  sinon  :  il  pleura  à  cœur  joie;  mais, 
dit-il,  on  se  soûle  bientôt  de  ce  plaisir-là.  Protée  raconte 
la  vengeance  d'Oreste,  et  enfin  il  lui  dit  qu'Ulysse  est 
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dans  l'île  de  Calypso,  et  lui  dit  que  pour  lui  il  ne  mourra 
point  à  Argos,  à  cause  qu'il  est  mari  d'Hélène  et  gendre 
de  Jupiter. 

'AXkâ.  cr'  è;  'HXûaiov  TtsStov  xat  Tretpara  yaîri; 
'A6àvaT0t  7r£(Ai];oy(Ttv,  (ô6i  ^avOo;  'PaoàjAavôuç, 
Tri  uep  çir\i(JTf\  ptoirri  TtîXsi  àvOpW/ioifftv 

Où  VlCpETÔ:,  OÙt'   àp  y_El[Aà)V  7t0),Ù;,  OÛT£  7l6x'   ÔfiêpOÇ, 

'AXX'  aki  ^eçypoto  >,tYy7tv£(ovTa;  àiQTai; 

'iixEavô;  àvîri<7tv,  àvai^ûj^etv  àvOptÔTiouç") 

Oîivex'  èx^t;  'EXévyiv,  xat  crçtv  ^afi^pô;  Ato;  iacri. 

A,  569. 

Pindare  décrit  amplement  les  Champs-Ély siens,  ode  II, 
et  dit  la  même  chose  qu'Homère  :  evOa  (xaytàpwv  vxgov 
wy.eavi^£ç  aupai  TCepixveou'jiv.  Mais  j'ai  remarqué  qu'Homère 
n'en  bannit  pas  tout  à  fait  l'hiver,  mais  il  dit  qu'il  n'y  en  a 
guère,  et  il  le  dit  avec  raison,  car  l'hiver  est  absolument 
nécessaire  pour  faire  cette  diversité  de  saisons  qui  est 
beaucoup  plus  agréable  qu'un  printemps  éternel,  pourvu 
que  le  froid  ou  le  chaud  ne  soient  pas  excessifs. 

'Q;  elTtwv,  vnb  tcovtov  âôûaaxo  xyiAatvovxa. 
A,  570. 

Haec  Pioteus,  et  se  jactu  dédit  sequor  in  altum. 

Georg.,  lib.  IV,  V.  528. 

Ménélaûs  achève  son  récit,  et  offre  des  présents  à  Télé- 
machus  et  surtout  trois  chevaux;  mais  il  le  remercie  de 
ses  chevaux,  et  il  dit  qu'il  les  garde  pour  son  plaisir 
(Horace,  1.  I,  ep.  7)  :  Car  vous  régnez  dans  un  pays  oii 
il  y  a  abondance  de  souchet  ou  jonc,  d'orge,  de  blé  et 
d'aveine  ;  mais  à  Ithaque  il  n'y  a  point  de  pré  ni  de  lieu 
pour  exercer  les  chevaux;  elle  n'est  bonne  qu'aux  chèvres, 
et  avec  tout  cela  elle  en  est  plus  agréable. 
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'AiyiêoTo;,  xai  |i.à),).ov  ÈTtrjpaTO;  ÎTtiroêÔTOto. 

A,  606. 

Il  dit  cela  par  l'amour  qu'on  a  pour  la  patrie.  Aussi 
Ménélaiis  en  rit,  et  lui  promet  d'autres  présents,  et  même 
une  coupe,  qui  est  le  plus  beau  meuble  de  son  logis. 
Télémachus  dit  qu'au  reste  il  demeureroit  un  an  entier 
avec  lui  sans  songer  à  son  pays  ni  à  ses  parents,  tant  il  se 
plaît  à  l'entendre  ;  mais  qu'il  n'ose  pas  faire  longtemps 
attendre  sa  compagnie,  qui  l'attend  à  Pyle. 

Ménélaiis  lui  dit  : 

AÏ(i.aTOi;  ei;  àyaOûto,  çO.ov  téxo;, 

A,  611. 

Homère  laisse  Télémachus  chez  Ménélaiis  jusqu'au 
retour  d'Ulysse,  et  il  revient  au  logis  d'Ulysse,  et  décrit 
l'étonnement  qu'eurent  tous  ces  jeunes  gens  quand  ils 
surent  que  Télémachus  étoit  parti.  Homère  fait  qu'ils 
l'apprennent  fort  naturellement  d'un  d'entre  eux,  qui 
lui  avoit  apprêté  son  vaisseau  :  c'est  Noémon,  fds  de 
Phronius,  qui  demande  à  Antinoiis  s'il  ne  sait  point  quand 
il  reviendra;  et  il  dit  qu'il  a  vu  monter  avec  lui  un  guide 
qui  étoit  ou  un  dieu  ou  Mentor, 

MevTopa  ïjè  Ôeôv,  t^  ô'  aùxûi  uàvra  êcjixEt. 

A,  654. 

Mais,  dit-il,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  j'ai  vu  hier 
Mentor  ici.  Hs  sont  tous  fort  surpris,  et  cela  leur  fait 
quitter  tous  leurs  jeux,  Mv/icT-^ps;;  ^'  a^Au^tç  xàOtcav,  xat 
Tvajcov  otsOXwv.  Surtout  Antinoiis  enrage  ;  et  Homère  dit 
bien  cela  : 

[AÉveo;  6e  {léy*  Çp^'ve;  à[içi|i.£>atvai 
IIi(ii7c).fltvT',  oaae  5e  ol  rojpi  XajiTteTOMVTt  ètxTTiv. 

A,  662. 
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Il  fait  dessein  d'aller  au-devant  et  de  le  tuer,  et  ils 
louent  tous  ce  dessein  ;  mais  un  héraut  qui  étoit  avec 
eux,  nommé  Médon,  le  découvre  à  Pénélope.  Elle  lui 
demande  d'abord  qu'est-ce  que  veulent  ces  jeunes  gens  : 
N'iront-ils  jamais  ailleurs,  dit-elle,  et  n'ont-ils  point  de 
honte  de  manger  tout  ce  qu'il  y  a  ici  ?  N'avez-vous  pas 
appris  de  vos  pères  quel  a  été  Ulysse,  et  avec  quelle 
douceur  il  les  a  gouvernés,  sans  jamais  maltraiter  per- 
sonne, ni  d'action,  ni  de  parole  en  public?  Cependant  les 
rois  peuvent  aimer  et  haïr  qui  bon  leur  semble  : 

'A).).ov  5c'  £5(8atfif)at  PfOTwv,  à)-),ov  v.t  oi).oîr|. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  Médon,  ils  veulent  tuer  votre 
fils  à  son  retour  de  Pyle. 

Elle,  qui  ne  savoit  pas  seulement  qu'il  fût  parti, 
tombe  en  foiblesse,  et  s'afïlige  pitoyablement,  se  jetant 
par  terre  et  ne  voulant  pas  seoir  sur  des  sièges,  o'aTp' 
oT^oa/upofAeV/; .  Toutes  ses  femmes  pleuroient  aussi,  mais 
tout  bas,  /jtivùp'.^ov,  pour  montrer  que  ce  n' étoit  pas  par 
une  simple  complaisance.  Alors  Pénélope  fait  des  plaintes 
fort  touchantes  sur  le  malheur  de  sa  maison,  qui  lui  a  fait 
perdre  son  mari,  et  bien  plus  son  fils.  Elle  veut  envoyer 
avertir  Laërte,  afin  qu'il  voie  ce  qu'il  y  a  à  faire;  mais 
Euryclée  lui  dit  qu'elle  n'afflige  pas  à  ce  point  ce  bon 
vieillard,  Mx^è  yepovTa  xa/.ou  x£x.a-/.(0[7ivov.  Et  elle  lui  ra- 
conte ce  qui  s'est  passé  entre  Télémachus  et  elle  :  cela 
la  console  ;  et  se  lavant  les  mains,  et  prenant  une  robe 
pure,  xaôapà  ypot  el'jxaô'  sTvo'jca,  elle  fait  une  supplication 
à  Pallas,  dont  elle  est  exaucée.  Cependant  ces  jeunes  gens 
font  bruit,  et  quelques-uns  croient  que  Pénélope  s'ap- 
prête à   se  marier  ;  mais   ils  étoient  bien  loin  de  leur 
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compte.   Antinous  leur  dit  qu'ils  exécutent  leur  dessein 
sans  bruit  et  sans  discours. 

Aussi  Sénèque  dit  :  Ira  quœ  tegitur  nocet.  Ils  prépa- 
rent donc  un  vaisseau.  Cependant  Pénélope  ne  veut  point 
manger,  et  songe  toujours  à  son  fils,  tel  qu'un  lion  songe, 
dans  une  foule  de  gens,  pour  se  garder  d'être  enfermé. 
Elle  s'endort,  et  Pallas  lui  envoie  l'idole  d'Iphtime,  son 
amie,  pour  la  consoler.  Cet  idole  lui  dit  de  ne  point 
craindre,  et  que  son  fils  reviendra,  ou  ]jh  -j-ap  n  ôso^ 
âXtr/îaevoç  écTtv-  Pénélope  lui  répond  à  demi  endormie,  et 
rêvant  à  demi  ;  ce  qu'Homère  dit  fort  bien  :  Dormant 
agréablement  aux  portes  des  songes  :  Hf^j  p,à>.a  /.vcocgouc' 
ht  ovetpeifloi  T^uXr.cri.  Comment,  dit-elle,  ne  m' affliger  point, 
n'ayant  plus  Ulysse,  et  voyant  mon  fils  qui  s'en  est  allé? 
ouT£  rovMv  eu  eii^w;,  out'  âyopawv.  L'idole  lui  dit  qu'elle  se 
rassure,  et  qu'il  a  pour  guide  Pallas  ;  mais  elle  ne  lui  dit 
pas  si  son  mari  vit  encore  ou  non,  y.a>côv  ^'  âveaco>,ia 
^à^stv.  Les  autres  vont  attendre  Télémachus  à  Asteris, 
petite  île  entre  Ithaque  et  Samos. 

Description  du  ciel  j^ar  Homère,  page  65. 

Plutarque  dit  à  ce  sujet,  dans  la  vie  de  Périclès  : 
«  Les  poètes  mettent  nos  esprits  en  trouble  et  en 
confusion  par  leurs  folles  fictions,  lesquelles  se  contre- 
disent à  elles-mêmes,  attendu  qu'ils  appellent  le  ciel,  où 
les  dieux  habitent,  séjour  très-assuré,  et  qui  point  ne 
tremble,  et  n'est  point  agité  des  vents,  ni  offusqué  des 
nuées,  ains  est  toujours  doux  et  serein,  et  en  tout  temps 

1.  Cet  idole.  Voyez  OEuvres  complètes  de  La  Fontaine,  tome  I,  p.  220. 
II.  4 
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également  éclairé  d'une  lumière  pure  et  nette,  comme 
étant  telle  habitation  propre  et  convenable  à  la  nature 
souverainement  heureuse  et  immortelle.  Et  puis  ils  les 
décrivent  eux-mêmes  pleins  de  dissensions  et  inimitiés, 
de  courroux  et  autres  passions,  qui  ne  conviennent  pas 
seulement  à  hommes  sages  et  de  bon  entendement.  » 

Il  dit  cela  sur  le  nom  d'Olympien,  qui  fut  donné  à 
Périclès  à  cause  de  son  éloquence,  et  dit  qu'il  le  méritoit 
bien  mieux  pour  avoir  toujours  conservé  ses  mains  pures 
de  sang,  ce  qui  lui  fit  dire  en  mourant  qu'aucun  Athénien 
n'avoit  porté  le  deuil  à  son  occasion;  et  ce  sentiment  de 
Plutarque  est  parfaitement  beau. 


LIVRE  V. 

19  avril. 

Homère  revient  à  Ulysse,  et  laisse  là  sa  femme  et  son 
fils.  Les  dieux  s'assemblent,  et  Pallas  obtient  son  retour. 
Il  commence  par  la  description  du  matin  : 

'Hô);  8'  SX  Î.EXÉwv  Trap'  àyauou  TiOwvoTo 
"ûpvvô', 

E,  2. 

Pallas  déplore  la  misère  d'Ulysse,  que  Calypso  tient 
captif.  Jupiter  envoie  aussitôt  Mercure  dire  à  cette  nymphe 
qu'elle  le  renvoie.  Mercure  part  avec  cet  équipage  qui  lui 
est  ordinaire.  Voici  comme  Homère  le  dépeint  : 

AÙTix'  euEiô'  vnb  Trotraîv  ISriffaTO  '/.alà  TtÉSO.a, 
'A[Aêp6<na,  xp^<^£i*'  "f*  (^'"^  cpépov  yjjièv  ècp'  ■uyp^iv, 
'H8'  £7t'  àiretpova  yaïav,  afjia  irvotr,;  àvÉjxoio. 
E't'Xeto  8s  pàêSov,  -nj  t'  àvSpwv  ô|jL[xaTa  ôs'Xyst, 
''Qv  ÈÔsXst,  Toù;  t'  auTS  y.at  ÛTrvwovTaç  sysipsi. 

E,  48. 
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Et  voici  comme  Virgile  l'a  traduit  mot  à  mot  au  qua- 
trième livre  de  Y  Enéide  : 

Prlmum  pedibus  talaria  nectit 
Aurea,  quae  sublimem  alis,  sive  œquora  supra, 
Seu  terram,  rapido  pariter  cum  flamine  portant. 
Tum  virgam  capit  :  hac  animas  ille  evocat  Orco 
Pallentes,  alias  sub  tristia  Tartara  mittit; 
Dat  somnos,  adimitque,  et  lumina  morte  résignât. 

Virgile  a  encore  traduit  la  suite,  et  raconte,  aux 
mêmes  termes  qu'Homère,  de  la  façon  que  Mercure  part 
du  ciel  ;  ils  le  comparent  tous  deux  à  un  plongeon  ;  mais 
Virgile  a  ajouté  cette  belle  fiction  du  mont  Atlas  où  il  le 
fait  reposer. 

Heic  primuni  paribus  nitens  Cyllenius  alis 
Constitit  :  hinc  toto  praeceps  se  corpore  ad  undas 
Mlsit. 

Il  arrive  dans  l'île  de  Galypso, 

'Hï£V  ôçpa  (Asya  (TTtio;  Îxôto,  tw  èvt  viifi^Y) 
Naïev  £Û7t),6xa[jio;. 

E,  58. 

Cette  île  s'appelle  autrement  Ogygie;  au  moins  Pline 
dit  que  plusieurs  ont  cru  qu'Homère  l'appeloit  ainsi. 
Calypso  quam  Ogygiam  appellaase  Homerus  existimatiir . 
Elle  est  devers  l'Italie,  près  des  Locres  qui  en  sont  une 
province.  Ce  qu'Homère  appelle  ici  du  mot  de  caverne  n'en 
étoit  pas  une  sans  doute,  mais  c'étoit  quelque  grande 
grotte  que  la  nature  avoit  faite,  et  que  Calypso  avoit 
ornée  pour  en  faire  son  palais.  Ainsi  les  nymphes  de  la 
mer  logeoient  véritablement  dans  des  grottes,  mais  ces 
grottes  étoient  riches  et  comme  enchantées,  comme  on 
peut  voir  au  quatrième  livre  des  Géorgiques,   où  Virgile 
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en  fait  la  description.  Celle  de  Calypso  étoit  bien  agréable  , 
si  on  croit  Homère;  car  en  voici  la  situation  :  Ily  avoit,dit-il, 
tout  autour  de  cette  grotte  une  belle  forêt  pleine  d'arbres 
verts,  d'aune,  de  peuplier  et  de  cyprès  odoriférant  ;  et  là 
nichoient  des  oiseaux  à  grandes  ailes,  TaviKitivTepot,  ou  qui 
volent  les  ailes  étendues  ;  il.  nomme  des  hiboux,  des  éper- 
viers  et  des  corneilles  à  la  langue  large,  Tav'jy).co'7Gol  t£ 
y.opwvat,  et  quelques  oiseaux  marins,  ce  qui  montre  que 
c'étoit  un  désert  tout  à  fait  retiré,  et  qui  avoit  quelque 
chose  d'affreux.  Ce  qui  est  agréable  sans  doute,  quand 
cela  est  adouci  par  quelques  autres  objets,  comme  de 
la  vigne,  des  fontaines  et  des  prairies  qu'Homère  y  met 
encore. 

'H  S'  aÙTOû  TExâvuffTO  irepi  (TTtetoui;  y),açv)poTo 
'H[X£ptç  ■fiêwwaa,  T£8yi)>£i  Sa  ma.<:pv)fi(n. 
Kfif,vai  S'  £?£{?);  Tricrupe;  ^éov  iiSati  Àsuxw, 
Il>.r,(TÎai  àX),ri).wv  T£Tpa[i,iX£vat  à)),uôiç  â),>.r,. 
'Ajiçl  8e  ).£t(JLwv£;  [jLaXaxol  'îou,  r;5£  ozlivou 

E,  73. 

'S.ilaov  est  ce  qu'on  appelle  en  latin  apium,  du  per- 
sil; c'est  une  herbe  de  jardin,  et  qui  n'est  pas  cham- 
pêtre ;  ainsi  ces  prés-là  doivent  s'entendre  aussi  pour  des 
jardins.  Et  on  peut  dire  que  cette  belle  île  étoit  en  partie 
inculte  et  sauvage,  et  en  partie  cultivée,  ce  qui  fait  un 
beau  mélange.  Aussi  il  ajoute  qu'un  dieu  même  l'auroit 
admirée  avec  plaisir. 

.     .     .     .     'Kvôa  x'  ÊTTEiTa  xai  àOâvaxô:  7i£p  It.û.zmv 
0r)r|(TaiTO  îowv,  xal  T£pç0£ÎYi  (pp£(Tiv  "çaiv. 

C'est  ce  que  fit  Mercure,  et  après  l'avoir  admirée  tout 
son  loisir,  i-izei^-h  Tuavra  eco  Gvi-/;caTo  6u{jl(o,  il  entra  dans  la 
grotte  de  Calypso,  et  elle  le  reconnut  aussitôt;  car,  dit-il, 


SUR  L'ODYSSÉE   D'HOMÈRE.  53 

les  dieux  se  connoissent  bien  les  uns  les  autres,  quand 
ils  demeureroient  en  des  lieux  fort  éloignés.  On  peut 
appliquer  cela  aux  personnes  de  condition,  lesquelles  ont 
d'ordinaire  quelque  marque  avantageuse  qui  les  fait 
reconnoître.  Il  ne  treuva  pas  Ulysse,  car  il  étoit  allé 
pleurer  tout  seul  sur  le  bord  de  la  mer.  Homère  le  décrit 
admirablement  : 

OOS'  dtp'  'OSudfTYJa  jX£yaXT)Topa  êvSov  ÊTETfiîv, 
'A).),'  oy'  eu'  àxxr,;  xXaïô  xa9ri(i£vo;,  êvOa  irâpo;  uôp, 
Aâxp'Jfft  xaî  (7T0vay_r,Ti  xaî  Hyi<ji  9y[jLÔv  âpÉyOwv 
IIovTov  £7t'  àtpyyîTOv  ScpxîV/Cîxo,  oixpvia  ).£têwv. 

E,  84. 

On  ne  peut  pas  mieux  décrire  un  affligé.  Il  étoit  assis, 
dit-il,  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  nourrissoit  sa  dou- 
leur de  larmes,  de  gémissements  et  d'inquiétudes,  versant 
des  pleurs  dans  la  mer,  où  il  avoit  les  yeux  toujours  atta- 
chés. Il  semble  qu'on  voit  un  homme  qui  cherche  la  soli- 
tude pour  pleurer,  et  qui  regarde  la  mer  à  cause  de  la 
passion  qu'il  a  pour  son  retour.  Ainsi  Virgile  dit  des 
Troyennes,  au  cinquième  livre  de  XÉnéide  : 

Cunctœque  profundum 
PoQtum  adspectabant  flentes. 

Cependant  la  nymphe  Calypso  interroge  Mercure  qui 
l'avoit  treuvée  travaillant  à  une  toile,  et  chantant  avec 
une  agréable  voix  ;  et  il  dit  la  même  chose  de  Circé, 
livre  X  : 

Kîpxr,;  8'  ËvSov  âxo'jov  à£t8o0(7ri;  ont  xa),f, 
'JoTÔv  £Tïot}(0[ji£vr,î  tA£Yav,  âjjiêpoTOv  ola  ÔÉaiov 
AeTtxd  T£,  xat  j^apÎEvxa  xai  àYXaà  Ëpya  TtÉXovTat. 

K,  223. 

faisant,  dit-il,  une  grande  toile,  et  incorruptible,  telle  que 
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sont  les  ouvrages  des  déesses,  qui  ne  font  rien  que  de 
délicat,  d'agréable  et  d'éclatant.  Il  dit  encore  que  de  cette 
grotte  sortoit  une  odeur  de  cèdre  et  de  quelque  autre  bois 
odoriférant  qui  brûloient  dedans.  Virgile  a  compris  tout 
cela  en  ces  trois  vers,  parlant  de  Circé  : 

Assiduo  resonat  caiitu,  tectisque  superbis 
Urit  odoratum  nocturna  in  lumina  cedriim, 
Arguto  tenues  percurrens  pectine  telas. 

Mais  Homère  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  éclairer;  car 
,il  dit  que  ce  bois  brûloit  au  foyer  :  IIup  [xèv  ir."  ècy c/.^6(^i^ 
(xa-ya  xalero,  tx'XoOi  8'  b^^'h,  etc.  11  semble  qu'Homère  a 
voulu  dire  que  cette  île  n'étoit  habitée  que  de  Galypso, 
car  il  ne  parle  point  des  habitants.  Elle  demande  donc 
à  Mercure  ce  qu'il  veut  ;  car,  dit-elle,  vous  ne  veniez  pas 
souvent  ici.  Elle  le  fait  manger,  et  puis  après  il  lui 
répond  ainsi  : 

E,  97. 

Vous  m'interrogez,  dit-il,  moi  qui  suis  dieu  et  vous 
déesse  ;  c'est-à-dire  vous  savez  bien  ce  que  j'ai  dans 
l'esprit.  Car,  comme  il  a  dit  devant  que  les  dieux  se  con- 
noissent  bien  les  uns  les  autres, 

j.  Où  yàp  t'  àYvwie;  ye  Ôeol  àXXrjXotiTi  7t£),ovTat. 

E,  79. 

il  veut  dire  ici  qu'ils  lisent  chacun  dans  leurs  pensées  ; 
c'est-à-dire  vous  m'interrogez,  moi  qui  lis  dans  votre  âme, 
et  vous  qui  lisez  dans  la  mienne,  et  qui  savez  aussi  bien 
que  moi  tout  ce  qui  se  passe  entre  les  dieux.  Mais  je 
vous  le  dirai  pourtant,  puisque  Jupiter  m'a  donné  cette 
commission  bien  malgré  moi  ;  car  qui  se  plairoit  à  passer 
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un  si  grand  espace  de  mer  où  il  n'y  a  point  d'hommes 
qui  fassent  des  sacrifices  ?  On  diroit  que  les  temples  fus- 
sent autant  d'hôtelleries  pour  les  dieux,  et  que  pour  cette 
raison  c'est  autant  que  si  Mercure  disoit  qu'il  n'a  bu  ni 
mangé  depuis  qu'il  est  parti  du  ciel.  Mais,  dit-il,  il  ne 
faut  pas  qu'aucun  des  dieux  ait  la  pensée  de  désobéir  à 
Jupiter.  On  voit  en  plusieurs  endroits  de  V Iliade  combien 
Jupiter  étoit  absolu,  et  comme  Junon  et  Neptune  son 
frère  l'appréhendoient.  Et  ainsi  on  peut  dire  que  l'empire 
des  dieux  étoit  monarchique.  *■ 

Il  lui  dit  donc  que  Jupiter  veut  qu'elle  renvoie  Ulysse. 
Cette  parole  la  fait  tressaillir,  piyvicev,  ce  qui  marque 
qu'elle  aimoit  beaucoup  Ulysse. 

En  effet  elle  répond  que  les  dieux  sont  inhumains  et 
jaloux  plus  que  personne,  puisqu'ils  ne  veulent  jamais 
souffrir  que  les  déesses  aiment  des  hommes. 

"LyiiXiQi  i<rû,  8eot,  !^r,).f,[iovc;  sÇoj^ov  âXXwv, 
OÏTE  6caïç  àyotaffOô,  irap'  àvSpâfftv  èuvàlecrOat 

'AjAçaStYlV,  f,V  TtÇ  T£  ÇÎXOV  TtOtTQffcT'  àxOt-OlV. 

E,  120. 

Ainsi,  dit-elle,  quand  l'Aurore  prit  Orion  pour  mari, 
vous  lui  portâtes  envie,  jusqu'à  ce  que  la  chaste  Diane 
l'eût  tué  de  ses  flèches.  Ainsi,  quand  Gérés  aux  beaux 
cheveux  coucha  avec  Jason  pour  satisfaire  son  amour, 

E,  126. 

Jupiter  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  être  averti,  et  le  tua 
d'un  coup  de  foudre.  Vous  êtes  fâchés  tout  de  même  que 
j'aie  auprès  de  moi  un  homme  que  j'ai  sauvé  de  la  mort, 

1.  Isocratc,  Nicocl.  :  AsysTat  xai  toù;  6cOÙ;  Otcô  toû   Aiô?  pflKTdîyeaOai. 
(Note  de  Racine.) 
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lorsque  Jupiter  brûla  son  vaisseau,  où  tous  ses  compa- 
gnons périrent  ;  car  je  l'ai  recueilli  ici,  et  l'ai  nourri  avec 
grand  soin,  et  l'ai  aimé. 

Tèv  (jLsv  èyw  cpOxôv  t£  Jtat  STpecpov,  ri^k  Èçaaxov 
0ri(jEiv  àÔàvaxov  xai  àyi^paov  y)[jiaTa  itàvta. 

.:  E,  130. 

Mais  puisqu'il  n'est  pas  permis  aux  dieux  mêmes  de 
désobéir  à  Jupiter,  eh  bien  !  qu'il  s'en  aille;  car,  pour  le 
renvoyer  je  n'ai  point  de  vaisseau,  mais  je  l'assisterai  de 
mes  conseils.  Mercure  dit  qu'elle  fait  bien,  et  s'envole 
aussitôt.  Elle  va  chercher  Ulysse  qu'elle  trouve  en  cet  état 
où  il  étoit,  et  qu'Homère  décrit  encore  plus  exactement, 

Tôv  S'  âp'  £Ti'  aKTYJ;  eîipe  xa6i^[A£vov  oùSé  iiot'  oggz 
AaxpOoçiv  TEpcrovTO'  naxziêexo  ci  yXuxù;  alwv 
NôaTov  ô5upo|j.£vw,  STtei  oùxé-rt  rjvoavs  vûjjicpifi. 
'A),X'  v^TOi  vuxTaç  (j.£v  taûeaxev  xat  à.v6.yv.ri 
'Ev  anéaai  Y^acpypoîffi  irap'  oùx  èôéXwv  èOeXoûffifi" 
'HfjLaxa  S'  èv  7iéxpir)<7i  xat  r)c6v£(j<Ti  xaôîÇwv. 

E,  156. 

et  le  reste  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant. 

Ses  yeux,  dit-il,  n'étoient  jamais  secs,  et  les  plus 
beaux  de  ses  jours  se  consumoient  à  soupirer  pour  son 
retour  :  car  la  nymphe  ne  lui  pouvoit  plaire,  ou,  comme 
je  crois,  la  nymphe  n'agréoit  pas  son  retour.  Mais  il  pas- 
soit  les  nuits  avec  elle  qui  le  vouloit,  quoiqu'il  ne  le  vou- 
lût pas,  et  il  alloit  pleurer  tout  le  jour  sur  le  rivage  et 
sur  des  rochers.  Calypso  lui  dit  qu'il  ne  pleure  plus,  et 
qu'il  se  fasse  un  petit  vaisseau  de  branches  d'arbres,  et 
qu'elle  le  pourvoira  de  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Ulysse 
tremble  de  peur,  ply/iGsv;  car  il  croit  qu'elle  lui  prépare 
quelque  autre  mauvais  tour,  et  il  veut  qu'elle  lui  jure  le 
contraire.  Calypso  sourit. 


SUR   L'ODYSSÉE   D'HOMERE.  57 

Yj  tr\  à)>tTp6;  y'  Èffct,  y.ai  oOy.  àuoswXia  etow;- 

E,  182. 

Vous  êtes  un  rusé,  dit-elle,  et  il  n'est  pas  aisé  de 
vous  tromper.  Après  elle  le  rassure,  et  jure  même  par  le 
Styx,  qui  est,  dit-elle,  le  plus  grand  et  le  plus  terrible 
jurement  des  dieux,  qu'elle  ne  songe  point  à  lui  faire  mal, 
mais  qu'elle  ne  lui  veut  que  ce  qu'elle  se  voudroit  à  elle- 
même,  si  elle  étoit  dans  une  pareille  extrémité. 

Kaî  yàp  èjiot  vôo;  ètTriv  ÈvaîfftjJLo;,  oOoÉ  (loi  aÙTÎ; 
0u[ji.c)ç  èvi  (TTTjôeffcrt  atôr,p£or,  à/V  £).£r,[j.a)v. 

E,  191. 

Après  elle  le  ramène  à  sa  grotte,  et  le  fait  asseoir 
sur  le  même  siège  d'où  Mercure  venoit  de  se  lever.  Elle 
le  fait  servir  à  table  de  viandes  telles  qu'en  mangent  les 
hommes. 

.     .     .     .     vO^A^ï]  6'  èrtôei  Ttapà  iràffav  ëowSriv, 
'Effôetv  jtal  iiîveiv,  oîa  ppoxoi  âvôp£;  êoo'jctiv. 

E,  197. 

Elle  s'assit  vis-à-vis  de  lui,  et  ses  servantes  lui  servent 
l'ambrosie  et  le  nectar.  Cela  montre  que  l'ambrosie 
n' étoit  pas  une  viande  dont  les  hommes  pussent  manger, 
parce  qu'ils  n'étoient  pas  immortels,  et  que  la  nature  des 
dieux  étoit  tout  à  fait  différente  de  celle  des  hommes. 
C'est  ce  qu'on  voit  plus  clairement  dans  ce  bel  endroit  de 
la  blessure  de  Vénus,  au  cinquième  livre  de  V Iliade.  Car 
Homère  dit  qu'il  n'en  coula  pas  du  sang,  mais  une  certaine 
liqueur  pareille  au  nectar,  les  dieux  ne  se  nourrissant  pas 
d'une  nourriture  commune  aux  hommes.  Calypso  lui  dit 
alors  !  Ulysse^  vous  voulez  donc  vous  en  aller  ?  faites  ce 
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que  vous  voudrez,  mais  assurez- vous  que  vous  aurez  bien 
à  souffrir  devant  que  d'arriver  chez  vous  ;  au  lieu  que 
vous  seriez  ici  à  votre  aise,  et  vous  seriez  immortel.  Quoi- 
que vous  ayez  tant  d'envie  de  revoir  votre  femme  après 
qui  vous  soupirez  tous  les  jours  ;  toutefois  je  ne  crois 
point  lui  céder  en  rien,  soit  pour  le  corps,  soit  pour 
l'esprit  ;  car  une  femme  mortelle  ne  disputeroit  pas  de 
la  beauté  et  de  la  taille  du  corps  avec  des  déesses.  Je 
sais  tout  cela,  répondit  Ulysse,  et  que  la  sage  Pénélope 
vous  est  beaucoup  inférieure  en  beauté  et  en  majesté  ou 
en  riche  taille  : 

EtSoç  àxiSvoTÉp/)  [AÉytôé;  x'  etç  àvxa  ISéffOaf 

*H  (Asv  yàp  ppOTÔ;  âffxt,  uù  5'  àÔàvaxo?  xal  àyioptoç. 

E,  218. 

Avec  tout  cela,  je  souhaite  passionnément  de  voir  le 
jour  de  mon  retour;  et  s'il  faut  que  je  souffre,  je  souffri- 
rai, ayant  l'âme  assez  patiente  ;  car  j'ai  déjà  beaucoup 
souffert,  et  je  veux  bien  souffrir  encore  cela. 

TXTQaojxai,  èv  (TTï]0e(7(7iv  èj^tov  xaXaTcevOéa  Oujjlôv 
'H8t)  yàp  [xiXa  tiôXX'  euaÔov  xal  TtoXX'  i\i.ô-{ri<j(x 
Ky[ia(7t  xal  TcoXèjjLw-  (i£Tà  xal  xôSe  TOÏdt  yevécrOto. 

L,  224. 

On  voit  là  un  beau  caractère  d'un  esprit  fort  et  résolu 
qui  ne  craint  point  les  traverses.  Le  soleil  se  couche,  et 
alors  se  retirant  tous  deux  au  fond  de  la  grotte, 

TepiTÉcrôrjV  çtXÔTiQTi,  uap'  cùlrikoKJi  (j.£vovt£. 
E,  227. 

Dès  le  matin  Ulysse  s'habille,  et  Calypso  lui  met  elle- 
même  de  fort  beaux  habits;  puis  elle  lui  donne  une  hache  à 
manche  d'olivier,  une  scie,  et  le  mène  en  un  endroit  de 
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l'ile  où  il  y  avoit  force  arbres  secs,  qu'il  coupe  pour  en 
faire  son  vaisseau.  Calypso  lui  donne  encore  un  vilebre- 
quin et  des  clous,  tant  Homère  est  exact  à  décrire  les 
moindres  particularités  ;  ce  qui  a  bonne  grâce  dans  le 
grec,  au  lieu  que  le  latin  est  beaucoup  plus  réservé,  et  ne 
s'amuse  pas  à  de  si  petites  choses.  La  langue  sans  doute 
est  plus  stérile,  et  n'a  pas  des  mots  qui  expriment  si  heu- 
reusement les  choses  que  la  langue  grecque.  Car  on  diroit 
qu'il  n'y  a  rien  de  bas  dans  le  grec,  et  les  plus  viles 
choses  y  sont  noblement  exprimées.  Il  en  va  de  même 
de  notre  langue  que  de  la  latine;  elle  fuit  extrême- 
ment de  s'abaisser  aux  particularités,  parce  que  les  oreilles 
sont  délicates  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  nomme  des 
choses  basses  dans  un  discours  sérieux,  comme  une  co- 
gnée, une  scie,  un  vilebrequin.  L'italien  au  contraire  res- 
semble au  grec,  et  exprime  tout,  comme  on  peut  voir 
dans  l'Arioste,  qui  est  en  son  genre  un  caractère  tel  que 
celui  d'Homère. 

Enfin  Ulysse  bâtit  adroitement  son  vaisseau  ;  et  l'on 
apprend  de  là  qu'il  n'est  point  messéant  à  un  grand 
homme  de  faire  les  plus  petites  choses,  parce  que  la 
nécessité  les  rend  souvent  très-importantes  comme  en 
cette  occasion,  où  vraisemblablement  Ulysse  n'auroit  pu 
sortir  de  cette  île  déserte,  s'il  n'eût  su  lui-même  se  faire 
un  vaisseau  aussi  bien  que  le  plus  habile  charpentier  du 
monde,  comme  dit  Homère.  Il  travailla  durant  trois  jours, 
et  au  quatrième  tout  fut  fait,  et  le  monta  en  mer  avec  des 
leviers,  p/>.oî(yiv.  Tout  le  bâtiment  de  ce  vaisseau  est 
décrit  par  le  menu.  Calypso  le  pourvoit  de  vivres  et  lui 
envoie  un  vent  favorable  ;  et  il  part  et  met  les  voiles  au 
vent.  Il  s'assit  sur  la  poupe,  et  gouverne  adroitement  le 
timon,  sans  souffrir  que  le  sommeil  lui  fermât  les  yeux, 
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observant  les  Pléiades  et  le  Roote  qui  se  couchent  tard, 
et  l'Ourse  qu'on  appelle  le  Chariot,  qui  est  là  auprès,  et 
qui  regarde  l'Orion,  et  qui  est  la  seule  qui  ne  se  mouille 
point  dans  les  eaux  de  l'Océan.  Il  navigua  sept  jours 
durant,  et  au  huitième  il  aperçut  la  terre  de  Phéaque  qui 
paraissoit  de  loin  sur  cette  mer  obscure  sous  la  forme 
d'un  bouclier.  Mais  par  malheur,  comme  Junon  dans  Vir- 
gile, Neptune  le  voit  en  revenant  d'Ethiopie  par  terre  sans 
doute,  car  il  le  vit  de  la  montagne  de  Solyme. 

Et  comme  il  étoit  fort  irrité  contre  lui  à  cause  qu'il 
avoit  aveuglé  Polyphème  son  fils,  il  se  fâche  fort  et  le 
veut  persécuter  devant  qu'il  arrive  aux  Phéaques,  où  le 
destin  vouloit  qu'il  se  sauvât.  Aussitôt  il  amasse  les  nues 
et  frappe  la  mer  avec  son  trident,  excitant  toutes  les  tem- 
pêtes, et  couvrant  de  nuages  la  mer  et  la  terre  : 

ôpwpei  S'oOpavôÔEv  vu?' 
Sùv  S'  Evipô;  T£  NÔTo;  x'  sTtecre,  Zsçupô;  te  ôuaaric, 
Kai  BopÉY)!;  atOpYJYcvéxriç,  [iéyci.  xû[Aa  xyXtvSwv. 

E,  296. 

Pline  a  remarqué  qu'Homère  n'admettoit  que  ces 
quatre  vents,  et  que  l'antiquité  n'en  connoissoit  point 
davantage.  Il  dit  que  depuis  quelques-uns  en  ajoutèrent 
huit;  mais  il  dit  que  la  meilleure  opinion  est  celle  qui  les 
réduit  au  nombre  de  huit,  dont  voici  les  noms.  Il  y  en  a 
deux  chacune  des  quatre  parties  du  ciel.  Ab  oriente 
œquinocliali  Subsolanus,  ab  oriente  brumali  Vulturnus  : 
illum  Apeliotem,  hune  Eurum  Grœci  nomimint.  A  meri- 
die  Ausier  seu  Notus,  et  ab  occasu  brumali  Africus.  Ab 
occasu  œquinoctiali  Favonius  sive  Zephyrus,  ab  occasu 
solstiiiali  Corus.  A  septentrionibus  Septentrio,  interque 
eum  et  cxorlum  solstilialem  Aquilo,  Aparctias    dicti  et 
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Boreas.  Quoi  qu'il  en  soit,  Virgile  a  suivi  Homère  en  cet 
endroit,  1.  I  de  ï Enéide  : 

Una  Eurusque  Notusque  ruunt,  creberque  procellis 
Africus. 

et  nomme  peu  après  le  Zéphyre, 

Eurum  ad  se  Zephyrumque  vocat. 

Il  l'a  aussi  copié  dans  la  suite. 

Kal  tôt'  'OSyddfio;  Wto  yoûvaTa  xal  çO.ov  ^Top- 
'0-/6T,CTa;  ô'  âpx  zvkz  upô;  ôv  [XcfaÀTjTopa  6u{tôv. 

E,  298. 

Extemplo  ^nese  solvuntur  frigore  membra; 
Ingemit. 

Tpt;  [laxâpe;  Aavaot  xaî  TSTpixt;,  oî  tôt'  ôXovto 
TpotTji  èv  èupeiT),  X*P'^  'ATpeîSirjffi  çépovTec 

E,  307. 

O  terque  quaterque  bpati 
Queis  anle  ora  patrum  Trojse  sub  mœnibus  altis 
Contigit  oppetere  ! 

Car,  dit-il,  il  faut  que  je  meure  maintenant  d'une  mort 
sans  honneur. 

Nûv  Se  (J.Î  )vSUYa>,£(p  OavdcTw  sïjjiapTO  àXwvat. 

E,  312. 

Il  dit  qu'un  vent  le  vint  pousser  avec  violence,  tandis 
qu'il  faisoit  ces  plaintes. 

Talia  jactanti,  etc. 

Mais  Ulysse  tombe  loin   de  sa  frégate,  et  revient  à 
grande  peine  dessus  les  eaux. 
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Mais  quoiqu'il  fût  noyé  d'eau,  il  n'oublia  pas  sa  fré- 
gate, 

'AXX'  oùô'  w;  (7y_£5tvi;  È7t£).yi9£TO,  TeipôjjLcVÔ;  Ttsp. 

E,  324. 

mais  il  remonta  dessus,  téVjç  Gavarou  âXesîvwv.  On  fuit  tou- 
jours tant  qu'on  peut  le  dernier  passage  de  la  mort,  et  on 
ne  se  rend  qu'à  l'extrémité. 

Tr)v  8'  èçôpet  (iéya  yûj  xata  jxa  ^6ov  êv6a  xai  sv6a. 

E,  327. 

Il  décrit  l'agitation  de  ce  petit  vaisseau,  qu'il  compare 
à  des  petites  ronces  qu'un  vent  d'automne  promène  par 
les  campagnes,  et  qui  se  roulent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi, 
dit-il,  les  vents  promenoient  ce  vaisseau  : 

"AX).OT£  [JLÉV  Tî  NÔTO;  BopÉT)  7tpo6â).£(T>C£  ç£p£o8at, 

'AXXoteS' avit' Eupo;  Z£çupM  £t?aax£8ttJûX£iv. 

E,  332. 

On  peut  appliquer  cela  à  une  ville  ou  à  une  république 
agitée  de  plusieurs  partis,  comme  a  fait  Horace  dans  l'ode 
qui  commence,  O  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi  fîuclus. 
Mais  Ino  Leucothoé,  fille  de  Cadmus,  xaT^^icrçupoç,  aux 
beaux  talons,  eut  pitié  d'Ulysse,  et  mit  la  tête  hors  de 
l'eau,  et  même  se  vint  asseoir  dans  son  vaisseau.  Elle  lui 
dit  de  se  mettre  en  nage  jusqu'au  poit  des  Phéaques,  et 
lui  donne  un  ruban  de  sa  tête  pour  le  soutenir  ;  elle  rentre 
après  dans  la  mer.  Ulysse  prend  cela  pour  une  tenta- 
tion de  quelque  dieu  ennemi,  et  se  résout  de  demeurer 
dans  son  vaisseau  tant  qu'il  pourra.  Mais  Neptune  pousse 
contre  un  flot  violent,  horrible;  et  comme  un  grand  vent 
dissipe  un  monceau  de  paille  qu'il  fait  voler  çà  et  là,  aussi 
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tous  les  ais  du  vaisseau  se  dissipent.  Alors  Ulysse  se 
dépouille,  et,  étendant  sous  sa  poitrine  ce  ruban,  il  se  met 
à  nage,  yeîps  irsTaccraç.  Neptune,  le  voyant  en  cet  état, 
se  croit  assez  vengé,  et  chasse  ses  chevaux  vers  .figues, 
où  il  avoit  un  temple.  Mais  Pallas,  qui  craignoitla  présence 
de  son  oncle,  vient  alors  au  secours  d'Ulysse,  bouche  le 
chemin  des  autres  vents,  et  les  fait  demeurer  cois,  et  per- 
met au  seul  Boréas  de  souffler  et  de  fendre  les  flots,  afin 
qu'Ulysse  les  puisse  traverser.  11  est  deux  jours  entiers  à 
nager  et  à  voir  toujours  la  mort  devant  les  yeux. 


7l0),),à  Ô£  Ol  XpOcSÎT]  TtpOTléO'ffeT'  ÔXSTOOV. 

E,  389. 

Au  troisième  il  aperçoit  la  terre  à  grand'peine,  et  en 
s'élevant  de  dessus  les  flots. 

'û;  o'  ÔTOv  àaTrâffio;  pCoxo;  naiSeaat  (pavâiT) 
IlaTpô;,  ôç  èv  vo(iau>  xsîxat  xpatép'  âXyea  iziay^St'V, 
Ai^pov  XT(îx6(i£vo;,  (rnjyspo;  5É  ol  êxP*'  8a{(xa)v, 
'AoTïdtdtov  ô'  âpa  t6v  ys  ôeol  xaxôxrjTo;  l\\)(j<f^- 
'ûç  'OSuoTJ'  àar.cunm  èziaoL-zo  yata  xaî  0),rj. 

E,  398. 

Cette  comparaison  est  tout  à  fait  belle  et  bien  natu- 
relle, car  il  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  voir  revenir  un 
père  d'une  longue  maladie,  où  sa  vie  étoit  désespérée, 
tout  de  même  que  de  voir  le  port  après  la  tempête.  Aussi 
il  se  hâte  tant  qu'il  peut  de  nager  ;  mais  quand  il  est  un 
peu  avancé,  il  entend  un  bruit  impétueux  et  voit  que  c'est 
l'eau  qui  bat  contre  des  rochers  escarpés,  au  lieu  du  port 
qu'il  pensoit  trouver.  Alors  il  perd  courage  et  se  plaint  mi- 
sérablement, reconnoissant  bien  que  Neptune  est  irrité 
contre  lui  ;  et  une  vague  l'alloit  pousser  contre  ce  rocher, 
où  il  eût  été  brisé  sans  doute,  si  Pallas  ne  lui  eût  mis  dans 
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l'esprit  de  se  prendre  des  mains  à  ce  rocher,  et  de  s'y 
tenir  jusqu'à  ce  que  la  vague  se  fût  brisée,  ce  qu'il  fait,  et 
Homère  le  dit  admirablement. 

'A(AcpoT£[iy]ai  5à  x^ff^iv  £tîc(j(7Û[1£vo;  Xàêe  Ttirpr)^, 
Jfiz  iyt^o  (7X£vâj(wv,  e't'wç  [AÉya  xû[JLa  uapriXÔE. 

E,  429. 

On  diroit  qu'on  le  voit  attaché  avec  les  ongles  à  ce 
rocher;  mais  le  reflux  de  la  vague  l'arrache  de  là  et  l'em- 
porte bien  loin  dans  la  mer.  Toute  la  peau  de  ses  mains 
s'en  va  en  lambeaux,  comme,  quand  un  poulpe  est  retiré 
de  sa  coquille  ;  une  infinité  de  petites  pierres  s'attachent 
à  ses  bras.  C'est  un  poisson  dont  la  peau  est  tendre  et  qui 
a  plusieurs  pieds  :  polypus.  Et  alors  le  pauvre  Ulysse 
étoit  perdu,  si  Pallas  ne  lui  eût  inspiré  de  sortir  de  l'eau 
où  il  étoit  plongé  et  de  suivre  la  vague  qui  se  fendoit  du 
côté  du  rivage.  Et  il  arrive  à  l'embouchure  d'un  fleuve 
qui  se  déchargeoit  dans  la  mer,  et  où  on  pouvoit  prendre 
terre.  Ulysse  lui  fait  cette  prière  : 

KXû6t,  aval,  ôç  t'  icsa'v  Tio\\ù^\<yio^  oà  cr'  ixàvw, 
<I»£ÛYa)v  £x  TiôvTOio  ILoactôâwvo;  ivtTtâ;. 
AîSoto;  (i£v  t'  ÈaTt  xal  àSavaTOtai  ÔEOÏatv, 
'Avôpwv  ô(TTi;  ïxrixat  à>.a)(jL£voc,... 

E,  448. 

C'est  ce  que  Sénèque  a  traduit  dans  les  vers  qu'il  fit 
durant  son  exil,  en  ces  mots  :  res  est  sacra  miser.  Et  ce 
sentiment  est  d'autant  plus  beau  qu'il  est  imprimé  dans  les 
cœurs  par  la  nature  même.  Ainsi,  dit  Ulysse,  je  viens  à  vos 
eaux  et  à  vos  genoux  ;  à  vos  eaux,  cov  ts  poov,  comme  à 
un  fleuve,  Ga  ts  yoùvar',  comme  à  un  dieu.  Et  ainsi  on 
peut  traiter  les  fleuves  d'une  et  d'autre  façon. 

'A)vX'  £)i£aipE,  àva?,  Ixetïi;  Ô£  toi  EÛxofiai  £Îvai. 

E,  450. 
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On  révéroit  les  suppliants  et  on  ne  permettoit  pas 
qu'on  les  touchât.  Cela  se  voit  partout  dans  l'histoire, 
soit  aux  asiles,  soit  aux  temples,  soit  aux  palais,  soit  aux 
statues  des  princes.  Aussi,  dit  Homère,  ce  fleuve  arrêta 
son  cours  et  retint  ses  flots,  rendant  tout  paisible  afin  qu'il 
se  poussât  à  bord,  ce  qu'il  fait.  Et  alors  il  plie  les  deux 
genoux  et  laisse  aller  ses  mains  robustes, 


àW  yàp  S£S(i7iT0  çtXov  x-r)p, 

'Ç8ce  ôsxpôa  Ttâvta. 

E,  453. 

Et  l'eau  de  la  mer,  GaXacca  7:o>.>.7i,  lui  couloit  par  le  nez 
et  par  la  bouche,  ô  â'aTwVcvcTo;  y,xi  avau^o; 

KeÏt'  oXtYnTtîXÉwv  xà(jLaTo;  ôé  (jiiv  alvô;  ïxaviv. 

E,  457. 

A  la  fin,  il  revient  à  lui  et  jette  le  ruban  d'Ino  dans 
le  fleuve  comme  elle  le  lui  avoit  commandé  ;  le  fleuve 
emporte  ce  ruban  dans  la  mer,  et  la  nymphe  le  vient 
reprendre.  La  fiction  de  ce  ruban  est  tout  à  fait  belle  : 
car  il  est  vraisemblable  que  ce  ruban  ou  ce  linge,  qui 
couvroit  la  tête  d'une  déesse  marine,  pouvoit  soutenir  un 
homme  sur  l'eau,  et  cela  donne  à  Homère  le  moyen  de 
faire  paroître  Ulysse  dans  toutes  ces  extrémités  où  on 
croit  toujours  qu'il  va  périr  ;  ce  qui  suspend  l'esprit  et 
fait  un  fort  bel  efiet.  Aussi  rien  ne  peut  être  mieux  décrit 
qu'Ulysse  flottant  entre  la  vie  et  la  mort,  trois  jours  du- 
rant, comme  il  fait.  Il  ne  sait  ici  s'il  doit  passer  la  nuit 
dans  le  fleuve,  dont  il  craint  la  fraîcheur  trop  grande,  ou 
dans  un  bois  tout  proche,  où  il  a  peur  des  bêtes  farou- 
ches, qui  pourroient  le  surprendre  en  dormant.  Néan- 
moins il  choisit  le  dernier  et  va  dans  ce  bois,  et  trouve 
deux  arbres,  l'un  d'olivier  sauvage,  et  l'autre  d'olivier, 
vu.  5 
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tous  deux  nés  d'un  même  endroit,  et  si  étroitement  serrés 
qu'ils  ne  pouvoient  être  pénétrés  ni  par  le  souffle  des 
vents,  ni  par  le  soleil,  ni  par  la  pluie. 

Toyç  [AÈv  âp'  oût'  àv£(jia)v  otâet  (xévo;  Oypov  àivtwv, 
OùSé  TTOx'  T)£),(o(;  tpaéôwv  àxxTaiv  £êa>)>£v, 
Oût'  ô[j.êpo;  TiEpàaaxE  Sia[J.7i£pÉ;-  w;  àpa  Tr-jxvol 
'A).).r)).oi(Ttv  Êçuv  £7ia[jiotêaôU- 

Ji,  481. 

Là  il  dresse  un  lit  de  feuilles  en  grande  abondance,  et 
assez  même  pour  couvrir  trois  hommes  dans  le  plus  grand 
froid  de  l'hiver.  Il  se  couche  dessus  et  se  couvre  avec 
quantité  de  ces  feuilles,  comme  un  tison  caché  sous  la 
cendre  en  quelque  maison  écartée. 

'Q;   Ô'  ÔTE  TlÇ  8a).C)V  CTTCoSlT;  ÈvÉxpUij;^   [JL£)iaîVY), 

'Aypoû  eu'  £(7)(aTiy);,  w  \).ri  Ttâpa  yeiiO'iBç  (x),Xoi, 

XTtépfjia  TTUpô;  ctwî^wv, 

E,  490. 

Pallas  l'endort, 

ïva  [Aiv  7ra-jff£i£  -zàyiaxa. 

AuaTCOV£o;  xajiaTOio,  çiXa  pXÉcpap'  àfAçtxaVjij;»;. 

E,  493. 


LIVRE    VI. 

Tandis  qu'il  dort,  Minerve  s'en  va  à  la  ville  des  Phéa- 
ques.  C'est  une  île  autrement  dite  Corfou,  Corcyra,  sur 
la  mer  lonie,  entre  l'Épire  et  la  Calabre.  Elle  s'appeloit 
encore  Schérie  ;  mais  les  Phéaques,  qui  logeoient  aupara- 
vant près  des  Cyclopes,  dont  ils  étoient  tourmentés,  vin- 
rent, sous  la  conduite  de  INausithoûs,  habiter  cette  île. 
INausithous  s'appeloit  autrement  Phéax  et  étoit  fils  d'une 
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nymphe  nommée  Phéacie,  fille  d'Asope,  que  Neptmie 
engrossit.  Il  avoit  bâti  une  ville,  dit  Homère,  dressé  des 
temples  aux  dieux  et  divisé  les  terres  à  chacun.  Après 
quoi  il  mourut  ;  et  son  fils  Alcinoïis  régnoit  présente- 
ment. Homère  dit  que  ce  peuple  étoit  loin  des  peuples 
ingénieux,  èx.a;  àv^fwv  à>.ç'/;crTacov.  Cependant  il  les  repré- 
sente pour  les  plus  ingénieux  hommes  du  monde.  Hs  ne 
recevoient  point  les  étrangers  chez  eux  que  pour  les  ren- 
voyer en  leur  pays  quand  l'orage  les  avoit  jetés  contre 
leurs  côtes  ;  ce  qu'ils  faisoient  charitablement,  comme  ils 
firent  à  Ulysse;  mais  ils  n'étoient  adroits  que  de  la  main 
et  pour  les  exercices  du  corps  :  car  c'étoit  un  proverbe 
parmi  les  Grecs  et  dans  Platon,  Alrinol  apologus,  pour 
des  contes  à  perte  de  vue,  à  cause  de  ceux  qu'Ulysse 
leur  fait,  se  jouant  d'eux  comme  d'hommes  grossiers. 
Néanmoins  il  y  a  trois  ou  quatre  personnages  qui  n'étoient 
pas  bêtes  de  la  manière  qu'ils  sont  ici  dépeints;  tels 
qu'Alcinoiis,  sa  femme  Arété,  sa  fille  Nausicaa,  un  musi- 
cien et  quelques  vieillards.  Minerve  va  donc  chez  Alcinoûs 
lorsque  tout  le  monde  étoit  couché,  et  vient  dans  la 
chambre  de  Nausicaa. 

Brj  8'  I[i£v  è;  6âXa[iov  7To),u8aî8a>,ov,  w  Êvi  xoûpr, 
Kot(iâT',  àôavà-rrifft  çyr,v  xai  eî5o;  6(io{rj,... 

Z,  150. 

Et  auprès  d'elle  deux  servantes  belles  comme  les  Grâces  : 

nàp  oà  60'  à[içÎ7ro),oi,  Xapttwv  àuQ  x(x),).o;  Êxovxxat,... 

car  les  Grâces  étoient  les  servantes  de  Vénus.  Elles  étoient 
donc  couchées  contre  la  porte,  qui  étoit  bien  fermée  ; 
mais  Minerve  entra  dedans  comme  le  souffle  du  vent,  et 
parut  à  Nausicaa  sous  la  figure  d'une  de  ses  compagnes. 
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Elle  lui  dit  qu'elle  est  bien  négligente  de  laisser  là  ses 
beaux  habits  sans  les  laver  ;  cependant  on  vous  mariera 
bientôt,  et  alors  il  faut  que  vous  soyez  bien  vêtue,  car 
cela  est  honorable  et  cela  réjouit  le  père  et  la  mère. 

'Ex  yâp  TOI  TOÛTWV  cpdtTi;  àvOpwTiou;  àvaêaivît 
'EffÔXiQ"  j^aipoufftv  8è  TtaxTlp  xal  TiÔTvta  \L-fivrtC, 

^  Z,  30. 

Allez  donc  demain  les  laver  et  demandez  un  chariot 
à  votre  père,  car  les  bains  sont  éloignés.  Elle  disoit  cela 
pour  faire  en  sorte  qu'Ulysse,  qui  étoit  tout  nu,  eût  quel- 
ques habits,  et  parût  honnêtement  devant  Alcinoûs  :  car 
elle  lui  dit  de  laver  aussi  les  habits  de  ses  frères  qui  la 
doivent  mener  aux  noces.  Aussitôt  Minerve  s'en  retourne 
au  ciel  empyrée,  qu'Homère  décrit  ainsi  : 

ccKéêt)  Y),aw.w7n;  'AOrjvY) 

OOXyjxTtôvS',  66t  çaal  ôswv  sôo;  àaifoùàç,  cdel 
"EiJLfievat,   oût'  àvsjxoiffi  TivâffTETat,  oûte  tiot'  ©[/.êpaj 
AcUETat,  oijT£  X'wv  ÈTrnrO.vaTaf  à),),à  [xà/'  atôpr] 
nÉittatat  àvvécp£)>o?,  ),£v)xr)  S'  £7tt5É5po[jL£v  aÏY),ri' 
Tô)  £vi  T£p7tovTai  jAàxapEç  beol  YKiaxa  Tttxvxa. 

Z,  4G. 

Aussitôt  l'aurore  paroît  dans  son  beau  char,  su9povoç. 
Nausicaa  admire  son  songe,  et  pour  l'exécuter  elle  vient 
treuver  sa  mère  et  son  père  ;  l'une  étoit  auprès  du  feu 
avec  ses  servantes,  filant  des  laines  de  pourpre,  et  l'autre 
s'en  alloit  à  l'assemblée  avec  les  principaux  des  Phéaciens. 
Dès  qu'elle  le  voit,  elle  lui  tient  ce  discours,  qui  est  tout 
à  fait  naïf  et  propre  à  une  jeune  fille.  Elle  l'appelle  son 
papa  quoiqu'elle  fût  déjà  à  marier. 

UàuTTa  çia',  oùx  àv  or)  (xoi  è(po7rXt(T<7£ia;  àTnfjvrjV 
'r'I'VjXriv,  eijxuxXov,... 

Z,  58. 
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Il  semble  qu'elle  commande,  mais  il  faut  imputer  cela 
à  l'affection  des  pères  pour  leurs  enfants.  Elle  lui  dit 
donc  :  Vous  voulez  que  vos  habits  soient  bien  propres 
quand  vous  paroissez  en  public.  Tout  de  même  j'ai  cinq 
frères  qui  sont  bien  aises  quand  ils  vont  au  bal  d'avoir 
des  habits  honnêtes;  j'ai  soin  de  tout  cela,  dit-elle,  car 
elle  n'ose  pas  nommer  le  nom  du  mariage. 

"û;  cyaT'-aloETO  ydip  6a),£pàv  yà^iov  è^ovofiîjvai 
IlaTpl  çO.wô  6a  TîàvTa  vôsi,... 

Z,  67. 

Mais  il  se  douta  bien  de  tout,  et  commanda  qu'on  lui 
attelât  un  chariot,  ce  qui  est  exécuté,  et  sa  mère  lui  met 
des  viandes  dans  une  corbeille  et  du  vin  dans  une  peau 
de  chèvre,  et  lui  donne  aussi  de  l'huile  dans  une  lampe 
d'or,  afin  qu'elle  se  frottât  elle  et  ses  servantes.  Elle 
monte  sur  le  chariot,  prend  les  rênes  et  le  fouet;  ses 
mulets  courent  aussitôt,  et  elle  arrive  aux  bains  où  ses 
servantes  laissent  paître  les  chevaux  le  long  du  rivage. 
Cependant  elles  lavent  tous  leurs  habits  dans  le  bain  qui 
étoit  de  l'eau  du  fleuve,  et  après  les  étendent  au  soleil 
sur  le  gravier  du  rivage.  Elles  se  lavent  et  se  frottent 
d'huile,  et  dînent  ensuite.  Après  elles  jouent  à  la  balle  ; 
c'est  comme  aujourd'hui  à  la  raquette  :  elle  jetoit  une 
balle,  et  c'étoit  à  qui  la  retiendroit.  Cependant  on  chan- 
toit,  et  il  semble  qu'on  jouât  à  la  cadence  ;  car  il  dit  que 
Nausicaa  commença  la  chanson,  et  il  la  compare  à  Diane. 
Telle  qu'est  Diane,  dit-il,  qui  se  plaît  aux  flèches  sur  une 
montagne  ou  sur  le  haut  Taygète  ou  sur  l'Érymanthe.  Et. 
autour  d'elle  les  nymphes  champêtres,  fdles  de  Jupiter, 
se  jouent. 

Tri  6s  O'âaa  Nûfiçat,  xoypat  Aiô;  atyiéj^oto 
'AYpovôfjioi  T:aîî|o-j(7f  Yéyr.ÔE  oi  tî  çpéva  AriTcl)- 
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nairdtwv  ô'  Orap  riY^  xâpyj  e-^Et  rfiï  [i.éiu>Tza., 
'Peîa  5'  àpiyvwxYj  Tzélz-zai,  xa),ai  oé  te  Tiàorat. 

Z,  108. 

Voilà  la  traduction  de  Virgile,  au  liv.  I  de  X Enéide  : 

Qualis  in  Eurotœ  ripis  aut  per  juga  Cynthi 

Exercet  Diana  choros;  quam  mille  secutse 

Hinc  a!que  hinc  glomcrantur  Oreades;  illa  pharetram 

Fert  huniero,  gradiensque  deas  superetninet  omnes; 

Latona3  tacitum  pertentant  gaudia  pectus  : 

Talis  crat  Dido. 

Il  faut  que  ce  soit  de  cet  endroit  que  parle  Pline  p.  630  : 
Apelles  pùixit  Dianam  sacrificantium  virginum 

choro  inistam,  quitus  vicisie  Homeri  versus  videtur  idip- 

sum  describentis. 

*  "Ûç  ï^y'  àfxçiTtôXoidt  (AETÉTipETte  TiapôÉvo;  àS(j.yî;. 

Z,  109. 

Mais  lorsqu'elle  étoit  prête  à  s'en  aller,  Minerve, 
voulant  qu'Ulysse  s'éveillât  et  qu'il  vît  cette  belle  fille 
êOwxi^a  -/ouo-/iv,  afin  qu'elle  le  conduisît  à  la  ville,  s'avisa 
de  cette  invention.  La  princesse  jeta  la  balle  à  ses  ser- 
vantes; mais  elle  les  manqua,  et  la  balle  tomba  dans  le 
fleuve.  Ces  filles  firent  un  grand  cri,  et  Ulysse  s'éveilla. 
Il  songe  d'abord  en  quel  pays  il  est  venu;  il  ne  sait  s'il 
est  parmi  des  barbares  et  des  insolents,  ou  des  hommes 
civils  aux  étrangers  et  craignant  Dieu,  il  ne  sait  non  plus 
s'il  a  ouï  la  voix  des  nymphes  ou  de  quelques  filles.  Pour 
s'en  éclaircir,  il  va  droit  à  elles,  et  arrache  quelques 
branches  pour  couvrir  sa  nudité. 

Il  s'en  va  vers  elles  comme  un  lion  farouche,  opect- 
Tpoço;,  et  hardi,  a)^xà  xei^oiôcoç,  qui,  après  avoir  enduré  le 
vent  et  la  pluie,  s'en  va  tout  furieux  chercher  à  manger. 
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'"0(tt'  £t<î'  Oô[i£vo;  xa\  ài^iAEvoi;'  èv  Se  ol  ôffffs 
Aatexai-  aùxàp  ô  ^ovah  èTtÉpx^Tai,  y)ÔI£T(71v, 
'Hk  (i£i:'  àYpoÉpa;  eHçoy;.  K£).£Tai  6É  i  yacrr^p, 
MïjXwv  Tt£tp-i^(JovTa  xai  i;  Toixtvov  Sôjxov  £>,6£tv. 

Z,  13i. 

Ainsi  vint  Ulysse  parmi  ces  filles  tout  nu  qu'il  étoit , 
car  la  nécessité  l'y  forçoit;  mais  il  leur  parut  terrible 
étant  tout  couvert  de  l'écume  de  la  mer.  Et  elles  s'enfui- 
rent toutes,  qui  deçà,  qui  delà,  le  long  de  la  rivière.  La 
seule  Nausicaa  demeura  ferme. 

T^  yàp  'Aôrjviri 

Gdtpao;  Èvt  çpîffî  67^X£,  xal  £X  8É0.-  e'îXeto  yjitav, 
Stïj  ô'  âvxa  (Ty(0[jL£vr,. 

Z,  141. 

Car  c'est  une  marque  d'un  esprit  bien  né  de  n'être 
point  si  timide.  Et  c'est  ce  que  Barclay  exprime  fort  bien 
en  la  personne  du  petit  Polyarque,  qui  étoit  avec  une 
troupe  d'enfants  de  son  âge.  J'ai  oublié  les  paroles  ;  c'est 
vers  les  derniers  livres.  Ainsi,  au  huitième  livre  de 
YEnéide,  Pallas,  fils  d'Évandre,  vient  hardiment,  audnx, 
au-devant  d'Énée.  Ulysse  doute  s'il  doit  embrasser  ses 
genoux  ou  s'il  lui  fera  de  loin  un  discours  flatteur  et  obli- 
geant, afin  qu'elle  lui  donne  quelque  habit.  Ce  dernier 
avis  lui  semble  plus  honnête,  craignant  que  cette  belle 
fille  ne  se  fâchât  s'il  lui  alloit  embrasser  les  genoux. 

AÙTtxa  (i£i)i)(iov  xai  x£poa)iov  çaTO  (xûOov. 

Z,  U8. 

En  effet  cette  harangue  est  une  des  plus  belles  pièces 
d'Homère  et  des  plus  galantes.  Elle  est  tout  à  fait  propre 
à  un  esprit  délicat  et  adroit  comme  Ulysse,  pour  gagner 
quelque  crédit  auprès  de  cette  belle  inconnue. 
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La  voici  : 

royvou|ia{  ds,  àvadda-  ôeocvO  xt;,  r;  ppoxô;  iffoi; 
El  [AÉv  Ti;  ôsô;  è^ffl,  toi  oùpavèv  sùp'jv  £)(OU(tiv, 
'ApTSixiSf  ce  èywye,  Atà;  xoupï)  [j.£Yà),oio, 
Ei86;  T£  (JLÉY^QÔ!;  te  çyriv  t'  ây/KiTa  Ètdxw. 

Z,  150. 

Yoici  comme  Yirgile  l'a  imité,  Enéide,  I  : 

O  quam  te  inemorem,  virgo?  namque  haud  tibi  vultus 
Mortalis,  nec  vox  hominem  sonat  :  o  dea  certe  ; 
An  Phœbi  soror,  an  nympharum  sanguinis  una? 

Mais,  comme  il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fût 
une  déesse,  Ulysse  se  contente  d'en  douter,  et  la  cajole 
comme  fille;  car  il  ne  faut  pas  que  les  louanges  soient 
excessives,  et  il  vaut  mieux  dire  à  un  homme  qu'il  est  un 
grand  homme  que  de  lui  dire  qu'il  est  un  dieu  :  car  le 
dernier  passe  pour  une  pure  flatterie. 

El  8s  Ttç  iadi  PpoTwv,  toi  i%\  5(0ovi  vatETaoyat, 
Tpta(Aàxap£ç  (xÉv  aoi  y£  iraTrjp  xal  TOTVta  |jLyinr]p, 
Tpt(T[Aâxap£;  Sa  xaaîyvriTor  (AcxXa  ttou  (Tçiert  Ouiiô; 
Alàv  £ucpo(Tuvir)(nv  laîveTat,  Et'vExa  creto, 
AsycTdôvTwv  ToTôvSs  6à),oc  yopèv  Eiaoïj^veûffav. 
KeTvoç  S'  au  TiEpl  xTîpt  (JiaxâpTaTo;  ï%ojov  àXXwv, 
"O;  xÉ  a'  èeSvoiort  Ppttra;  oIxôvS'  àyâyyiTat. 

Cette  expression  est  tout  à  fait  belle.  Ah!  dit-il,  quelle 
joie  pour  vos  parents,  lorsqu'ils  voient  une  si  belle  fille 
paroître  dans  la  danse  comme  une  fleur  qui  brille  par- 
dessus toutes  les  autres!  car  c'est  là  que  la  beauté  éclate, 
chacune  ayant  soin  de  se  parer.  Mais  plus  heureux,  dit-il, 
celui  qui  vous  épousera  en  vous  chargeant  d'une  dot 
immense  ;  pour  dire  qu'elle  méritoit  beaucoup  :  car,  dit-il, 
je  n'ai  encore  rien  vu  de  si  beau,  ni  homme  ni  femme,  et 
je  suis  saisi  de  vénération. 
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ffcêa;  y.   s/ei  eKîOpowvTa. 

Z,  161. 

Telle  ai-je  vu  une  jeune  plante  de  laurier  qui  croissoit 
auprès  de  l'autel  d'Apollon  à  Délos,  il  n'y  a  pas  longtemps  ; 
car  j'ai  été  là,  et  j'étois  suivi  de  beaucoup  de  peuple  dans 
ce  voyage,  qui  m'a  tant  coûté  de  maux.  11  marque  en  pas- 
sant qu'il  est  une  personne  de  conséquence,  afin  qu'elle 
l'écoute  mieux.  J'admirai,  dit-il,  ce  beau  rejeton,  et  je  le 
regardai  longtemps,  car  je  n'en  avois  point  vu  sortir  de 
terre  un  si  beau;  et  je  vous  admire  tout  de  même,  et 
n'ose  pas  m'approcher  de  vos  genoux,  quoique  je  sois  fort 
affligé.  Il  lui  conte  ce  qu'il  a  souffert  sur  la  mer,  et  lui 
dit  : 

'A)l<x,  âvadd',  Diaipe,  al  yàp  xaxà  itoXXà  (xoyT-cja; 

'E;  Tipiixrv  IxôiXTiv. 

Z,  176. 

Car  c'est  comme  une  obligation  plus  forte  d'assister 
un  étranger  qui  s'est  adressé  à  nous  tous  les  premiers.  Et 
voilà  le  vœu  qu'il  fait  pour  elle  : 

Soi  Se  ôcol  TÔ(7a  Soîev,  osa  cppeffl  aîj(7i  (xevoivà;, 
'AvSpa  T£  xal  otxov,  xal  ô[JLocppoayvr,v  ÔTtàcEiav 
'E(T6),r|V  où  [i£v  Yàp  -zoûye.  xpeto-aov  xai  âpeiov 
H  Ô6'  ô(iocppov£ovi:£  vor,[xa(Ttv  otxov  Ë/jj-cov, 
'Avr,p  f/ôà  yyvrj-  iï6).X'  àlyta.  c\t(7\LZMiz(y<ji, 
Xâppiaxa  ô'£Ù(i£V£Tr,(Ti-  {jL(x),t<TTa  SE  t'  £x),uov  aÙToi. 

Z,  185. 

Je  souhaite  que  les  dieux  vous  donnent  tout  ce  que 
vous  désirez,  un  mari,  une  famille  et  une  bonne  intelli- 
gence ;  car  il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  quand  une 
femme  et  un  mari  sont  d'accord.  Quand  ils  se  haïssent,  il 
leur  arrive  toute  sorte  de  maux,  et  toute  sorte  de  biens 
quand  ils  s'aiment  ;   et  ils  le  reconnoissent  eux-mêmes 
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fort  bien,  ou  plutôt,  comme  je  crois,  les  dieux  mêmes  les 
favorisent  de  plus  en  plus  lorsqu'ils  s'entendent  bien  l'un 
avec  l'autre. 

La  princesse  lui  répond  ces  paroles  obligeantes  : 

Seïv',  (ÈTiel  oÛTS  xaxw,  otjt'  àçpovi  cpwxl  soixâ;), 
Zsù;  5'  aÙTo;  v£[j,Et  ô>,êov  '0)vû[j.itio;  àvOpa'motsiv, 

Kai  itoû  (701  TaS'  ëSoJxe,  as  Sa  xp^  Tex>vâ[ji,£v  £|j.7nrii;. 

Z,  100. 

Ces  paroles  sont  belles  et  sont  ordinaires  dans  Homère, 
pour  ne  pas  mépriser  un  homme  parce  qu'il  est  en  un 
pauvre  état,  parce  que  le  bonheur  et  le  malheur  viennent 
à  chacun  selon  que  Dieu  les  distribue.  Elle  lui  apprend 
en  quel  pays  il  est,  et  qui  elle  est  elle-même.  En  même 
temps  elle  appelle  ses  servantes,  et  leur  dit  :  Faut-il 
s'enfuir  pour  voir  un  homme?  il  n'y  en  a  point  d'assez 
hardi  pour  venir  comme  ennemi  dans  le  pays  des  Phéa- 
ques  ;  car  ils  sont  trop  aimés  des  dieux.  Mais  celui-ci  est 
un  malheureux  qu'il  faut  bien  traiter;  car  tous  les  étran- 
gers et  les  pauvres  viennent  de  la  part  de  Jupiter,  et  il 
leur  faut  donner,  pour  peu  que  ce  soit.  Ces  servantes 
s'approchent,  et  mènent  Ulysse  sur  le  bord  du  fleuve,  sous 
un  ombrage,  et  apportent  de  l'huile  pour  le  frotter.  Mais 
Ulysse  leur  dit  de  se  retirer,  parce  qu'il  auroit  honte  de 
paroître  nu  devant  des  filles;  ce  qu'elles  font,  et  elles  le 
redisent  à  leur  maîtresse.  Alors  Ulysse  se  lave,  et  fait  en 
aller  toute  l'écume  et  toutes  les  ordures  de  la  mer, 
dont  son  corps  et  sa  tête  étoient  couverts.  Et  après  qu'il 
s'est  bien  lavé,  et  qu'il  a  mis  sur  son  dos  la  casaque  que 
la  princesse  lui  avoit  fait  donner.  Minerve  répand  autour 
de  lui  une  nouvelle  beauté,  et  le  fait  paroître  plus  grand 
et   plus  gros  à  proportion.  Elle  fait  descendre    sur   ses 


SUR    L'ODYSSÉE   D'HOMÈRE.  75 

épaules  ses  beaux  cheveux  noirs  bouclés  ;  car  il  dit  qu'ils 
étoient  de  la  couleur  d'hyacinthe,  qui  passe  pour  noire. 
Homère  répète  cette  fiction  en  deux  ou  trois  endroits,  et 
Virgile  l'a  imitée  au  livre  1  de  X Enéide.  Voici  comme  ils 
parlent  tous  deux  : 

Tov  (làv  'AOïjvatri  6f,x£v  Aiô;  ÈxysYayïa, 
MeiÇovâ  t'  eidtoÉstv  xal  niaaovx-  xaô'oà  xàpriTo; 
OOXa;  ^Qxe  xô[i.a;,  OaxtvôîvM  âvOîi  ô[ioîa;. 
'£2;  ô'  ôte  xt;  xp'^^'ô''  iïôpix-'J-TO"  ap^ypo)  àvYip 
'Jôptç,  ôv  "HcpatiTTo;  ôiôaev  xal  IIa).).à;  'AOYJvr) 
T£X'^''i''  TcavTOir,v,  yaÇéUvia.  ôà  ëpYoc  T£),ct£f 
"û;  àpa  Tti  xaTÉx^y^  X^f''  xeça/^  te  xal  o)(iot;- 
"EÇtT'  Ittsit',  àTtàv£u6c  xtwv,  im  6ïva  6a).â(707-,ç, 
Kâ/.),£ï  xal  yàpiai  attXêwv  0r,£tTO  oè  xoypTi. 

Z,  237, 

Restitit  iEneas,  claraque  in  luce  refulsit, 
Os  humerosque  deo  similis  :  uamque  ipsa  decoram 
Caesariern  nato  genitrix,  lumenque  juventae 
Purpureum,  et  laetos  oculis  afilarat  lionores. 
Quale  manus  addunt  ebori  decus;  aut  ubi  flavo 
Argentum,  Pariusve  lapis,  circumdatur  auro. 

Virgile  est  plus  court,  mais  il  paraît  aussi  plus  délicat, 
et  il  met  tout  l'embellissement  d'Énée  aux  cheveux,  au 
teint  du  visage  et  à  l'éclat  des  yeux,  au  lieu  qu'Homère 
se  contente  de  dire  qu'Ulysse  parut  plus  grand  et  plus 
gros,  et  que  ses  cheveux  descendirent  sur  sa  tête.  Il  est 
vrai  qu'il  dit  après  :  /.(xXkcï  xal  //-sicrt  cTiXêcov.  Virgile  finit 
comme  Homère, 

Obstiipuit  primo  aspectu  Sidom'a  Dido. 

Mais  ici  Nausicaa  dit  à  ses  servantes  :  Ce  n'est  point 
contre  la  volonté  des  dieux  que  cet  étranger  est  venu  ici. 
D'abord  il  paroissoit  un  homme  de  néant,  mais  main- 
tenant il  est  beau  comme  un  dieu.  Ah!  plût  à  Dieu  que 
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j'eusse  un  mari  semblable  à  lui!  ou  bien,  plût  à  Dieu  que  je 
le  pusse  appeler  mon  mari,  et  qu'il  voulût  demeurer  ici  ! 
mais  donnez-lui  à  boire  et  à  manger  :  ce  qu'elles  font,  et 
Ulysse  mange  avec  avidité,  àp7:a7iœ;  ;  car  il  n'avoit  pas 
mangé  de  longtemps.  Cependant  Nausicaa  replie  tous  ses 
habits  et  se  prépare  à  s'en  aller.  Elle  monte  à  son  cha- 
riot, et  dit  à  Ulysse  qu'il  la  suive.  Tant  que  nous  serons 
dans  la  campagne,  venez  derrière  mon  chariot  avec  mes 
femmes;  mais  lorsque  nous  arriverons  près  du  port,  où  le 
peuple  tient  son  assemblée  sur  de  grandes  pierres  cavées 
exprès,  et  où  l'on  travaille  à  l'équipage  des  vaisseaux,  car 
c'est  là  toute  leur  étude,  et  les  Phéaques  ne  s'appliquent 
point  à  l'arc  ni  au  carquois,  mais  seulement  aux  voiles  et 
aux  rames,  j'appréhende  leur  médisance  cruelle,  car  le 
peuple  est  insolent;  et  peut-être  que  quelqu'un  d'eux 
diroit  méchamment  :  Qui  est  ce  bel  et  grand  étranger  qui 
suit  Nausicaa?  Où  l'a-t-elle  treuvé?  Sans  doute  qu'il  sera 
son  mari.  Ne  l'a-t-elle  point  sauvé  de  quelque  naufrage? 
Ou  bien,  n'est-ce  point  quelque  dieu  qui  lui  sera  venu  du 
ciel  durant  qu'elle  faisoit  ses  prières?  Et  elle  l'aura  toute 
sa  vie  pour  mari  :  aussi  bien  méprise-t-elle  tous  ceux  de 
ce  pays  qui  la  recherchent  en  grand  nombre,  et  tous  fort 
nobles.  On  voit  là  une  peinture  admirable  des  discours 
d'une  populace  qui  s'ingère  dans  toutes  les  actions  des 
grands. 

Aussi  Nausicaa  dit-elle  qu'elle  fuit  ces  bruits-là;  et  ce 
me  seroient  des  outrages,  dit-elle,  car  je  treuverois  moi- 
même  fort  mauvais  qu'une  fille  fréquentât  des  hommes 
sans  le  consentement  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  devant 
qu'être  mariée  publiquement.  C'est  pourquoi  nous  trou- 
verons sur  notre  chemin  l'agréable  bois  de  Pallas  où  est 
la  métairie  et  les  beaux  jardins  de  mon  père  ;  demeurez-y 
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jusqu'à  ce  que  je  sois  arrivée  dans  la  ville  et  au  palais  de 
mon  père,  et  quand  vous  jugerez  que  nous  y  sommes, 
entrez  dans  la  ville  et  demandez  le  logis  de  mon  père  :  il 
est  aisé  à  connoîlre,  et  un  enfant  vous  y  mèneroit,  car  il 
n'y  en  a  point  de  pareil  dans  l'île  des  Phéaques.  Quand 
vous  serez  entré,  avancez-vous  dans  la  salle,  où  vous 
treuverez  ma  mère  assise  près  du  feu  contre  un  pilier  où 
elle  file  des  laines  de  pourpre  avec  ses  femmes.  Vous  y 
verrez  mon  père  qui  est  auprès  d'elle  dans  son  trône. 

Z.  309. 

Mais  passez- le,  et  allez  embrasser  les  genoux  de  ma 
mère,  et  assurez-vous  que  si  elle  vous  veut  une  fois  du 
bien,  vous  reverrez  vos  amis  et  votre  maison,  si  loin  que 
vous  en  soyez.  Gela  dit,  elle  fouette  ses  mulets,  qui  cou- 
rent et  plient  les  jambes  adroitement. 


Z,  318. 

Mais  elle  les  gouvernoit  sagement,  afin  que  ses  femmes 
et  Ulysse  la  pussent  suivre,  et  les  fouettoit  avec  art,  vom 

Le  soleil  se  couche  et  ils  arrivent  au  bois  sacré  dePallas, 
où  Ulysse  invoque  la  déesse  et  lui  reproche  de  l'avoir 
abandonné. 

Aôç  [x'  ê;  ^atr,xaç  çî).ov  £).Ô£Tv,  ti5'  èXeôivôv. 

Z,  327. 

Elle  l'exauce,  mais  elle  n'ose  pas  se  découvrir  à  lui, 
a'i^sTo  -yap  pa  ■ûaToox.adiyvviTov,  qui  étoit  grandement  irrité 
contre  lui. 
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LIVRE  VIL 


Nausicaa  arrive  à  la  maison  de  son  père,  et  ses  frères 
viennent  à  l'entour  d'elle  et  détachent  ses  mulets,  et  la 
descendent  du  chariot.  Elle  va  à  sa  chambre  où  sa  nour- 
rice lui  allume  du  feu.  Cependant  Pallas  a  soin  d'Ulysse, 
et,  afin  que  personne  ne  le  voie  et  ne  l'importune  par 
des  injures  ou  par  des  interrogations  hors  de  saison , 
elle  répand  autour  de  lui  un  nuage  épais.  C'est  ce  que 
Virgile  a  imité  au  liv.  I  de  X Enéide,  où  Vénus  en  fait 
autant  à  Énée.  Et  il  l'a  encore  imité  en  faisant  venir  Vénus 
au-devant  d'Énée  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  de 
Carthage,  comme  ici  Homère  fait  que  Pallas  vient  à  la 
rencontre  d'Ulysse  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui 
porte  une  cruche  d'eau.  Ulysse  lui  demande  :  Mon  enfant, 
ne  sauriez-vous  m'enseigner  la  maison  d'Alcinoûs?  Oui, 
dit-elle,  étranger,  mon  père,  je  vous  la  puis  bien  montrer, 
car  le  logis  de  mon  père  est  tout  contre.  11  ne  se  peut 
rien  de  plus  beau  que  la  justesse  et  l'exactitude  d'Homère; 
il  fait  parler  tous  ses  personnages  avec  une  certaine  pro- 
priété qui  ne  se  trouve  point  ailleurs,  car  on  diroit  qu'il 
diversifie  son  style  à  chaque  endroit,  tant  il  garde  bien  le 
caractère  des  gens.  Ulysse,  par  exemple,  parle  simple- 
ment à  cette  jeune  fille,  et  cette  fille  lui  répond  avec 
naïveté.  En  d'autres  endroits,  Ulysse  et  les  autres  parlent 
en  héros,  et  ainsi  du  reste.  Pallas  lui  dit  donc  qu'elle  le 
mènera  :  Mais  allez,  dit-elle,  sans  rien  dire  à  personne, 
et  ne  regardez  personne  non  plus,  car  les  Phéaques  n'ai- 
ment pas  volontiers  les  étrangers. 

GO  yàp  ?£ivou;  ol'Se  [xàX'  àvOpwTrou;  àvsj^ovTai, 
O'jS'  àyaTtaîîôjxcvot  (pi)iou<T',  ô;  x'  à>,XoOîv  sXôoi. 

H,  33. 


SUR  L'ODYSSÉE   D'HOMÈRE.  79 

Ils  n'aiment  que  la  marine,  et  Neptune  leur  en  a 
donné  l'art,  et  leurs  vaisseaux  vont  plus  vite  que  l'aile 
d'un  oiseau  et  que  la  pensée.  C'est  le  naturel  des  hommes 
de  ce  métier  d'être  brutaux  et  de  n'avoir  point  de  civilité. 
Et  cela  tourne  davantage  à  la  louange  d'Ulysse,  qui  a  été 
si  bien  reçu  de  ces  gens-là.  Il  marche  derrière  Pallas 
sans  que  personne  le  voie,  à  cause  de  ce  nuage  qui  l'envi- 
ronnoit.  Ulysse  admire  le  port  et  les  vaisseaux  qui  y  étoient 
en  bel  ordre  ;  il  admire  les  grands  logis  de  ces  héros  et 
les  places  et  les  murailles  hautes  et  environnées  de  fossés. 

Miratur  molem  yEneas,  magalia  qiiondani  ; 
Miratur  portas,  strepilumque,  et  strata  viarum. 

Enfin  voilà,  dit  Pallas,  la  maison  d'Alcinoûs;  vous  y 
treuverez  ces  rois  ou  ces  princes  divins,  f^ioTpeçÉaç,  qui 
sont  à  table;  mais  entrez  et  ne  craignez  rien. 

Un  homme  hardi  réussit  toujours  mieux  dans  toutes 
les  occasions,  fùt-il  étranger. 

Mr,o£  Ti  6\j(itî) 

Tàpêet-  6ap<ra).£Ôi;  yàp  àvr,p  èv  Ttàdiv  àjisîvwv 
'EpYOtfftv  T£).£6£i,  el  xai  uoÔôv  âÀXoôev  ëXOot. 

H,  52. 

Vous  y  treuverez  d'abord  la  reine  Arété,  qui  est  de  la 
même  race  qu'Alcinoûs,  car  Neptune  engendra  première- 
ment Nausithous,  de  Péribée  la  plus  belle  des  femmes, 
laquelle  étoit  fille  du  brave  Eurymédon  qui  commanda 
autrefois  aux  géants;  mais  il  fit  périr  ce  peuple  farouche 
et  se  perdit  lui-même. 

'A),>.'  6  (i£v  (I)>.£(j£  ),a6v  àTâ«76a).ov,  «î)),£TO  S'  aÙTÔ;. 

H,  GO. 

Nausithous  régna  sur  les  Phéaques  et  eut  deux  fils  : 
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Rhexenor  et  Alcinoûs  ;  mais  le  premier  fut  tué  par  Apol- 
lon, étant  nouveau  marié  et  sans  enfants  mâles,  â'jtoupov 
êovra;  mais  il  laissa  Arété,  fille  unique,  qu'a  épousée 
Alcinoûs  et  qu'il  honore  plus  que  femme  ne  peut  être 
honorée  sur  la  terre.  Voici  l'idée  d'une  grande  princesse 
qui  est  aimée  et  révérée  de  tout  le  monde  : 

Kal  [iiv  ëxid'  w;  oûti;  im  /Ocvi  TÎexai  àX),ri, 
"Oc7(Tai  vûv  Y£  yuvaTxs;  Cm'  àvSpdtatv  oixov  ëj^o'jctiv. 
•  "û;  xsîvï]  TîEpi  xîipt  TSTiiAETat  T£  xat  ÈffTiv 

'Kx  T£  cpO.wv  TiatSwv,  èx  t'  aÙTOÛ  'AXxivôoio, 
Kai  Xawv,  oï  jjliv  pa,  ôeov  w;,  £t(7op6o)VT£!;, 
A£iS£5(^aTai  [aOôoktiv,  ôt£  (jTt)(^T)(7'  àvà  àaTU. 
Où  (lèv  -yàp  Tt  vôo"j  Y£  xai  aùtiri  ôeûexat  ÈuOXoû, 
Otfftv  t'  e5  çpov£Yi<jt,  xai  àvSpiXCTi  v£tx£a  ),0£i. 

H,  74. 

Que  si  elle  vous  veut  du  bien,  espérez  que  vous  re- 
verrez bientôt  votre  pays.  Aussitôt  Minerve  s'en  alla  à 
Athènes,  eù^ux^uiav,  à  la  maison  d'Érechtée,  roi  d'Athènes, 
dont  les  filles  souffrirent  la  mort  pour  leur  patrie,  selon 
Cicéron.  Ulysse  arrive  à  la  maison  d' Alcinoûs,  dont  voici  la 
description  tout  entière  ;  car  elle  mérite  bien  d'être  copiée 
mot  à  mot  : 

'Ayràp  'OSufffreùç 

'AXxivôoy  Ttpô;  ocofjLax'  U  xXutjI'  TtoXXà  oé  ol  x-fip 
"Qpjiatv'  t(TTa[ji£vw,  ^rplv  yâXxsov  oùSov  ixÉCTÔai" 
"t2(TT£  yàp  yieXiou  a'iyXy)  7ï£X£v,  rjè  (TeXtovtqi;, 
Aw[ia  xa6'  \j'\/BÇiZ!fïç,  [i£YaXir)TOpO!:  'AXxivôoio, 
XâXxîot  (A£v  yàp  -zolyot,  âpTipÉûaT'  £v6a  xal  £v9a, 
'Eç  [jLuj^ôv  £?  oùSoii'  7t£pt  Ô£  Opiyxo;  xyàvoto- 
Xpù(T£tat  SE  ÔOpai  TTUxivov  8ô[xov  èvto;  ££pyov 
'Apyup£oi  ûà  <7TaO[iol  £v  yaXxÉw  eaxaffav  oùoôj, 
'Apyûp£ùv  ô'  £9'  ÛTtôpôûpiov,  )^p"j(7£yi  Sa  xoptôvYi. 
XpûdEiot  S'  ÈxotTEpÔE  xal  àpyOpîot  xûve;  Yjffav, 
Oûç  "HçatffTO;  èteu^ev  ISutYiat  TîpautSE'jaiv, 
A(Ji[XjC  cpuXaffffïiAîvai  [X£yaXiQxopo;  'AXxtvooto, 
'Aôavàxo'j;  ôvxa;  xat  àyripcoç  7i[jiaTa  Ttàvra. 
'Ev  Se  Ôpôvot  Tttpt  Toïj^ov  ÈpripiSaT'  ivÔa  xai  £v6a. 
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'E;  (luj^ôv  è?  oOooïo  8ia[wr£p£i;-  16'  èvi  itÉTtXot 
AsuTol  £uvvr,TOt  PîêXïiaTO,  épya  ^yvaixâiv. 
'Ev8a  ôo  <I>atTÔ"xa>v  f,yr,xop£;  ÈôpiôwvTO, 
nîvovT£;  xal  £5ovt£;-  lirriExavov  "yàp  ix£(Txov. 
Xpy(T£ioi  ô'  âpa  xoûpot  âOSpiriT'wv  ètcI  ^a)p.h)v 
'EcTacav,  alOojiÉva:;  8ai8a;  (iSTâ  j^Epcrlv  £J(OVT£î, 
$atvovT£;  vOxxa;  xaxà  ôw(xaTa  Saixyjiovecdt. 
ITîvTrjXovTa  ôl  ol  ôfi-wal  xaxà  ôwjxa  yuvaîxE;. 

H,  81. 

Dont  les  unes  travailloient  à  moudre  le  blé  ^t^otzx, 
couleur  de  pomme,  les  autres  faisoient  des  toiles  plus  dé- 
liées que  les  feuilles  d'un  peuplier;  et  l'on  voyoit 
dégoutter  la  teinture  où  l'on  mouilloit  ces  voiles.  Autant 
que  les  Phéaques  excellent  sur  les  autres  hommes  dans 
l'art  de  conduire  les  vaisseaux,  autant  leurs  femmes 
excellent-elles  à  faire  des  toiles  : 

7r£pi  yàp  (Tçi(Tt  8wX£v  'AÔtqvti 

'Epya  t'  £ut<rcaff6ai  mpixcùléa.  xal  «ppÉva;  £(79).â;. 

H,  110. 

Ensuite  il  vient  à  la  description  du  jardin,  qui  est  un 
des  beaux  endroits  de  YOdyssée.  Virgile  n'en  fait  point 
lorsqu'il  décrit  la  maison  de  Didon.  On  peut  dire  que 
c'est  à  cause  que  Didon  étoit  à  Carthage  depuis  peu  de 
temps,  et  qu'un  jardin  n'est  pas  sitôt  dans  sa  perfection. 

Mais  les  jardins  d'Alcinoiis  ont  été  fameux  dans  toute 
l'antiquité.  Virgile,  au  liv.  II  des  Géorgiques  : 

Pomaque,  et  Alcinoi  sjivae. 

Voici  donc  la  description  qu'en  fait  Homère,  et  que 
Le  Tasse  a  voulu  imiter  dans  le  palais  d'Armide  : 

'ExTOffÔEV  8'  aù>,îic  nÉYa;  ôpxato;  âyx'  &ypâwv 
T£Tpâyyo;'  ■Jt-pl  8'  Epxo;  Do^Xatai  à[içoT£pa)6£v. 
'£v6a  6e  oévSpea  (i.axpà  heçuxei  xriXEÔôwvTa, 

VII.  6 
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"OYX^oct,  xai  ^oiat,  xal  [irjXsai  àY>,a6xapnot, 
Suxaï  Te  Y^vxepai,  xat  ê/aîai  Tr|),£66wCTat. 
Tàtov  oÛTiOTe  xapTrô;  à7i6),),\jTat,  ovô'  àTïO.EÎTtct, 
X£t[jiaTo;,  0O6É  Oépey;,  £7t£Ty)ato;-  à).Xà  (xâ).'  alei 
Zecpuptr)  TTveîoyaa  ta  (xàv  çûei,  âX).a  Sa  Trédcrei. 
'Oyyyri  èti'  &yx''^  Y'^IP^'^'^^'i  (j.y;/ov  8'  ini  \t.ri)u), 
A'jtàp  êuî  Ttaçu)/^  (TTacpuXr),  cûxov  S'  ItcI  aûxw. 
"EvOa  8e  ol  7ro).ûxap7to;  à>,wy]  âpptijMxar 
TrjÇ  STEpov  (AEV  GeiXÔTteôov  Xeupw  èvl  X'^'p'!' 
Tc'pCTETai  yjsXîw-  étÉpa;  8'  âpa  le  xp-JYÔwfftv, 
''AX),aî  8è  TpaTvÉouar  Tiàpoiôs  Si  t'  ôixcpaxs;  elcrtv, 
"Av6o;  àiptstcrat,  mpai  6'  ÛTCOTiepxà^ouai. 
"EvOa  Se  xoajJiriTat  Ttpaaiai  Ttapà  vei'aTOV  ôpyov 
IlavTOïai  Trecpûadiv,  £ur,£Tavôv  Yavôwdai. 

C'est-à-dire  des  parterres  ornés  de  fleurs  continuelles;  et 
il  y  avoit  encore  deux  fontaines,  dont  l'une  se  répandoit 
par  tout  le  jardin,  et  l'autre  alloit  par-dessous  la  cour  du 
logis  auprès  de  la  porte,  où  toute  la  ville  venoit  quérir 
de  l'eau. 

Toï'  àp  èv  'A).xtvôoto  ôswv  iaav  oLyla.rx.  Swpa. 

H, 132. 

Ulysse,  après  avoir  tout  admiré  dans  son  âme,  entre 
dans  la  salle,  où  les  plus  apparents  des  Phéaques  étoient 
à  table,  et  faisoient  une  libation  en  l'honneur  de  Mer- 
cure. 

'Q  uyjjKXTw  (inÉvSEOTCov,  ôxs  (jivr;(TataTO  xouoy. 

H,  138. 

La  raison  de  cela  étoit  sans  doute  qu'il  avoit  le  pouvoir 
d'endormir  et  de  réveiller,  lorsqu'il  vouloit,  avec  sa  verge, 
comme  Homère  le  dit  au  commencement  du  cinquième 
livre,  et  Virgile  au  quatrième  : 

Dat  somnos,  adimitque. 

Ulysse  entre  donc  toujours  environné  de  cette  obs:u- 


SDR   L'ODYSSÉE    D'HOMÈRE.  83 

rite  qui  le  rendoit  invisible  ;  il  va  se  jeter  aux  genoux 
d'Arété,  et  alors  ce  nuage  miraculeux  se  dissipe,  et  tout 
le  monde  est  effrayé  de  voir  un  homme  devant  eux.  Ulysse 
fait  sa  prière  à  Arété,  la  conjurant  par  le  nom  de  son 
père,  qu'il  avoit  fort  bien  retenu,  de  faire  en  sorte  qu'on 
le  renvoie  chez  lui;  et,  attendant  sa  réponse,  il  étoit  dans 
la  cendre  pour  la  toucher  davantage,  jusqu'à  ce  que  le 
vieillard  Echenéus,  qui  étoit  le  plus  ancien, 

Kai  [jL'J9ot<7t  y.£xa(JTO,  7ra),aià  tî  7ro),),â  t£  £iôw;. 

H, 157. 

dit  à  Alcinoiis  qu'il  a  tort  de  laisser  un  étranger  à  terre  ; 
Faites-le  asseoir,  et  commandez  qu'on  verse  du  vin  en 
l'honneur  de  Jupiter,  qui  accompagne  les  suppliants,  les- 
quels sont  en  vénération,  et  faites  apporter  à  souper  à  cet 
étranger.  Alcinoiis  prend  Ulysse  par  la  main  et  le  fait  as- 
seoir dans  un  beau  siège,  d'où  il  fait  lever  le  jeune  Lao- 
damas,  son  fils,  qui  étoit  assis  près  de  lui,  et  qu'il  aimoit 
plus  que  tous  les  autres.  Ulysse  mange  donc  ce  qu'on  lui 
apporte  ;  et  cependant  Alcinoiis  dit  à  Pontonoiis,  son 
héraut,  qu'il  donne  du  vin  à  tout  le  monde,  afin  qu'on 
boive  en  l'honneur  de  Jupiter;  et  après  que  chacun  a  bu 
autant  qu'il  a  voulu,  Alcinoiis  dit  que  chacun  s'en  aille 
coucher  chez  lui,  et  que  demain  au  matin  ils  viennent  en 
bonne  compagnie,  afin  que  nous  traitions,  dit-il,  cet  étran- 
ger, et  que  nous  donnions  ordre  pour  son  retour,  afin 
qu'on  le  remène  chez  lui  sans  aucun  danger,  et  qu'après 
cela  il  reçoive  tout  ce  que  les  Parques  lui  ont  destiné  : 

£v9a  ô'  iusixa 

Ileîaexai  ôaaa  ol  alaa  KaxaxXwôî';  te  papîïai 
reivojxévw   vr,<Tav-o  Hyu>,  ô:e  [JLtv  xixs  [irixrtÇ. 

H,  196. 


84  REMARQUES 

Que  si  c'est  quelqu'un  des  dieux  qui  soit  descendu  du 
ciel,  il  en  arrivera  ce  qu'il  leur  plaira;  car  d'ordinaire  les 
dieux  nous  apparoissent  visiblement  quand  nous  leur  fai- 
sons des  hécatombes,  et  mangent  avec  nous;  et  quelque- 
fois ils  se  déguisent  en  forme  de  voyageurs,  et  après  se 
découvrent  à  nous,  car  nous  sommes  leurs  alliés,  aussi 
bien  que  les  cyclopes  et  les  géants.  L'on  diroit  qu'Homèi'e 
a  pris  ce  beau  sentiment  dans  les  livres  de  Moïse,  que  les 
dieux  prennent  quelquefois  la  figure  des  voyageurs  pour 
éprouver  l'hospitalité  de  ceux  qui  les  servent,  et  qui  sont 
favorisés  d'eux,  comme  on  voit  par  l'histoire  d'Abraham. 

Ulysse  rejette  bien  loin  cette  pensée  d'Alcinoûs.  Ayez 
d'autres  sentiments,  dit-il,  car  je  ne  suis  point  semblable 
aux  immortels  qui  habitent  le  ciel,  ni  de  corps  ni  d'es- 
prit, 

Oûç  Ttvaff  \i[i.eîç  'iuxe  (J-àXtax'  ô)(£OVTa;  ôïîjùv 
'AvOpwTicov,  xoïaîv  x£v  êv  âXycffcv  ï(7a)(Taî(jLYiv. 

H,  210. 

et  je  puis  dire  même  que  j'ai  plus  souffert  que  personne. 
Mais  permettez-moi  de  souper  à  mon  aise,  tout  affligé 
que  je  suis  ;  car  rien  n'est  plus  impudent  qu'un  ventre 
affamé  ; 

Où  yâp  Ti  OTUY^PÏ  ^'^'  yaTTÉpt  xuvTepov  àXXo 
'E7t)i£T0,  vît'  èxÉXeuCTSv  £0  [ivïicracrOat  àvâyxTQ, 
Kal  [AfiXa  T£tp6(A£vov,  xai  èvi  çp£al  7i£v9o;  £j(OVTa. 

H,  216. 

Notre  langue  ne  souffriroit  pas  dans  un  poëme 
héroïque  cette  façon  de  parler  qui  semble  n'être  propre 
qu'au  burlesque  ;  elle  est  pourtant  fort  ordinaire  dans 
Homère.  En  effet,  nous  voyons  que  dans  nos  poëmes,  et 
même  dans  les  romans,  on  ne  parle  non  plus  de  manger 
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que  si  les  héros  étoient  des  dieux  qui  ne  fussent  pas  assu- 
jettis à  la  nourriture  :  au  lieu  qu'Homère  fait  fort  bien 
manger  les  siens  à  chaque  occasion,  et  les  garnit  toujours 
de  vivres  lorsqu'ils  sont  en  voyage.  Virgile  en  fait  aussi 
mention,  quoique  plus  rarement  qu'Homère,  et  il  ne  le 
fait  que  dans  des  occasions  importantes,  comme  au  pre- 
mier livre,  après  le  naufrage,  Énée  tua  des  cerfs  qu'il 
donna  à  ses  gens,  qui  en  avoient  bien  besoin  ;  ensuite  le 
souper  de  Didon,  où  cette  princesse  devient  amoureuse  ; 
et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire  au  quatrième  li\Te,  pour  éviter 
les  répétitions, 

Nunc  eadem,  labente  die,  convivia  quaerit; 

au  troisième,  le  dîner  des  Harpies  ;  au  cinquième  en 
l'honneur  d'Anchise  ;  au  septième,  pour  accomplir  la  pro- 
phétie, 

Heus!  etiam  mensas  consumimusl 

et  au  huitième,  le  sacrifice  d'Évandre.  Voilà,  ce  me 
semble,  tous  les  endroits  où  il  est  parlé  de  manger  dans 
Virgile.  Mais  dans  Homère  il  en  est  fait  mention  presque 
partout,  et  plus  encore  dans  VOdyssée  que  dans  V Iliade, 
parce  qu'ici  Homère  ne  parle  presque  que  d'affaires  domes- 
tiques, au  lieu  que  V Iliade  est  pour  les  actions  publiques. 
En  cet  endroit,  on  recommence  par  trois  fois  à  boire,  à 
l'occasion  d'Ulysse  et  des  libations  qu'on  faisoit  aux  dieux  ; 
ensuite  de  quoi  chacun  se  va  coucher.  Ulysse  demeure 
seul,  et  Arété  et  Alcinoûs  auprès  de  lui.  Arété  reconnoît 
le  vêtement  que  sa  fille  lui  avoit  donné,  et  qu'elle-même 
avoit  fait  de  ses  mains.  Elle  lui  demande  donc  qui  le  lui 
a  donné  :  Ne  dites-vous  pas  que  vous  avez  été  jeté  par 
l'orage   en   ce    pays-ci  ?   Et  Ulysse    lui   répond   et   lui 
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dit  de  quel  pays  il  vient.  Il  y  a  assez  loin  d'ici  une  île 
qu'on  appelle  Ogygie,  où  demeure  la  nymphe  Calypso, 
fille  d'Atlas, 

Gîivr]  Oeô;'  oOSé  xt;  aùt"^ 

Miaystai,  oute  Ôewv,  oOxs  6vr,Ttov  àvOpwTiwv. 
A).X'  £[j.à  TÔv  S0(7Tr,vov  èys^xiov  riyays  oatjjiwv 

OlOV. 

II,  2ÎC. 

Il  conte  de  quelle  manière  il  a  vécu  là  sept  ans  durant, 
toujours  en  affliction, 

EÏjj.axa  5'  odsl 

A(xxpu(7i  Seûsaxov,  toc  (Jioi  âjxêpoxa  Swxe  KaXu'^w- 

H,  259. 

Enfin,  de  quelle  façon  elle  le  renvoya,  les  périls  étranges 
qu'il  courut  sur  la  mer,  comme  il  arriva  à  leur  île,  comme 
il  s'endormit  toute  une  nuit,  et  jusqu'au  soleil  couchant 
du  lendemain.  Ce  fut  alors  que  je  vis  votre  fdle,  qui  pa- 
raissoit  comme  une  déesse  parmi  ses  femmes, 

Tïjv  l-/C£T£ua''  ■/)  ô'  O'JTi  vori[xaTo;  vifiêpotev  £a6),ovi, 
'tl;  oOx  âv  £),7:oto  vewTîpov  àvxtàaavTà 
'Ep^£(jL£v  aki  ydp  xî  vswxspot  à'^paoEouo-iv. 

H,  292. 

Elle  me  traita  plus  charitablement  que  je  n'eusse 
attendu  d'une  jeune  personne;  car  les  jeunes  gens  sont 
presque  toujours  légers  d'esprit. 

Alcinoûs  dit  qu'elle  a  eu  tort  néanmoins  de  ne  le  pas 
amener  avec  elle,  vu  qu'il  s'étoit  adressé  à  elle  toute  la 
première.  Ulysse  s'excuse,  et  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  venir 
avec  elle,  craignant,  dit-il,  que  vous  n'en  eussiez  quelque 
déplaisir. 

Avtj^riloi  yâp  x'  £t(j.£v  iid  yOovi  cpùX'  àvOpwTiwv. 

H,  307. 


SUR   L'ODYSSÉE   D'HOMÈRE.  87 

jSous  sommes,  dit- il,  naturellement  jaloux,  nous 
autres  hommes  ;  mais  Alcinoiis  lui  répond  qu'il  n'est 
pas  si  prompt  à  se  fâcher,  et  que  l'honnêteté  est  toujours 
belle, 

à[X£Îv(i)  ô'  av(Tt(xa  Ttàvxa. 

H,  310. 

Il  entend,  comme  je  crois,  la  civilité.  Après  tout,  on 
voit,  par  celte  action  d'Ulysse,  combien  il  faut  éviter  de 
donner  aucun  soupçon,  et  éviter  plutôt  la  compagnie  d'une 
femme  que  de  mettre  sa  réputation  en  danger.  11  est  vrai 
que  ce  fut  Nausicaa  elle-même  qui  donna  ce  sage  conseil 
à  Ulysse  ;  et  Ulysse  le  trouve  si  juste  qu'il  ne  veut  pas 
souffrir  que  son  père  lui  impute  pour  cela  le  moindre 
reproche  d'incivilité,  parce  que  la  civilité  n'est  pas  préfé- 
rable à  l'honnêteté  et  au  soin  de  la  réputation.  Aussi  Alci- 
noiis, admirant  la  sagesse  d'Ulysse  :  Bien  loin,  dit-il, 
d'avoir  quelque  ombrage  de  vous,  je  voudrois  que  vous 
voulussiez  de  ma  fille  tel  que  vous  êtes, 

Aï  yâp,  Zcû  T£  TtatÉp,  xai  'A0r,vaÎYi,  xal  'Aito),),ov, 
Toïo;  £wv,  oîo;  iaai,  ii  xe  çpovÉwv,  à  x'  èyw  Ucp, 
ITaïôà  x'  £(x.Y)v  £}(£[A£v,  xai  £[iC);  Ya[i.6pô;  xa),££(j8ai, 
AS6t  (jLÉvwv  otxov  oé  lyw  xal  xxi^fxaxa  5otr,v, 

pourvu  que  vous  y  demeurassiez  volontiers,  car  jamais 
personne  ne  vous  retiendra  ici  malgré  vous.  Dieu  m'en 
garde  !  Demain  je  donnerai  ordre  à  votre  retour,  et  vous 
serez  ramené  en  votre  pays,  si  loin  qu'il  soit,  quand  il 
seroit  plus  éloigné  que  l'Eubée,  qu'on  dit  être  la  plus 
éloignée  de  ce  pays.  Cependant  nos  vaisseaux  y  ont  mené 
Rhadamante  pour  y  voir  le  fils  de  la  terre  Tityus,  et  l'ont 
ramené  chez  lui  en  un  jour.  Ulysse  se  réjouit  à  cette  nou- 
velle ;  après,  on  lui  dit  que  son  lit  est  fait,  et  qu'il  vienne 
coucher  :  ce  qu'il  fait,  et  tous  les  autres  aussi. 
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LIVRE    VIII. 

Dès  le  matin  Alcinoûs  et  Ulysse  se  lèvent,  et  s'en  vont 
à  l'assemblée  ;  et  Pallas,  déguisée  en  héraut,  va  appeler 
tout  le  monde  par  la  ville,  et  leur  inspire  de  bons  senti- 
ments pour  Ulysse,  et  le  fait  paroître  plus  beau  lui-même, 
et  lui  donne  l'art  de  vaincre  dans  tous  les  jeux  où  les 
Phéaques  l'éprouveroient.  Alcinoûs  ouvre  l'assemblée,  et 
exhorte  le  peuple  à  préparer  un  vaisseau  et  à  élire  cin- 
quante-deux jeunes  hommes  pour  reconduire  Ulysse  ;  et 
cependant  il  prie  les  principaux  et  les  plus  anciens,  qu'il 
appelle  axviTUTouyoi  [iaciVôs;,  de  venir  à  son  logis,  afin  de 
festoyer  cet  étranger  ;  et  que  personne  n'y  manque,  dit- 
il.  Faites  aussi  venir  le  divin  chantre  Démodocus,  à  qui 
Dieu  a  donné  la  grâce  de  chanter  agréablement  tout  ce 
qu'il  veut  : 

TÔ)  yàp  pa  ÔEoi;  TiepiSwxev  àoiSriv 

TépTCVYiv,  ÔTiTiij  OujAÔi;  ETTOTpûv'iria'iv  àeîSstv. 

0,44. 

A  l'heure  même  on  va  équiper  le  vaisseau,  et  puis  tout 
le  monde  vient  chez  Alcinoûs,  jeunes  et  vieux  : 


TToXXot  ô'  âp'  Êaav  vs'oi,  rjSà  TtaXaiot. 

0,58. 

Alcinoûs  fait  tuer  une  douzaine  de  brebis,  de  sangliers, 
ou  plutôt  des  porcs,  àypio^ovTa;  uaç,  et  deux  bœufs.  Le 
héraut  amène  le  chantre.  Il  semble  qu'Homère  se  soit 
voulu  dépeindre  sous  la  personne  de  ce  chantre,  s'il  est 
vrai  qu'il  étoit  aveugle,  comme  on  dit  :  car  les  Muses, 
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dit-il,  l'aimoient  uniquement  et  lui  avoient  donné  du  bien 
et  du  mal.  Elles  l' avoient  privé  de  la  vue,  et  lui  avoient 
donné  l'art  de  bien  chanter  : 

K'^puÇ  6'  eyyûôev  f,).6£v  aYwv  èptr,pov  àotSôv. 

Tèv  Ttépt  Moûff'  èçîXrjffe,  Sîôou  S'  àYa96v  te  xaxôv  t£- 

'Oç6a),(i.â)v  (lèv  â(jLep<re,  SiSou  6'  :fi5eïav  àoiS^Qv. 

e,  62. 

Le  héraut  lui  donne  un  siège,  Opovov  àpyupoyi^-ov,  au 
milieu  de  la  salle ,  contre  un  pilier  où  étoit  pendu  un 
luth,  qu'il  lui  met  entre  les  mains,  et  met  une  table  au- 
près de  lui  garnie  de  viandes  et  de  vin,  afin  qu'il  bût 
quand  il  voudroit.  Sur  la  fin  du  dîner,  il  commence  à 
chanter. 

Moûff'  âp'  àotSov  àvr,x£v  à£t8£(x.evat  ylia  àvSpôiv, 
OÎJAT,;,  TYJ;  tôt'  âpa  xXÉo;  oùpavôv  èupùv  ïxave- 
Keîxo;  'OôyffcTïiô;  xaî  IlriXeiâec»  'AxiXr,o;. 

e,  73. 

G' étoit  la  coutume  de  ce  temps-là  de  toucher  le  luth, 
et  de  chanter  tout  ensemble  ;  et  les  chansons  ordinaires 
étoient  la  louange  des  belles  actions.  Ainsi,  au  neuvième 
livre  de  l'Iliade,  Homère  représente  agréablement  Achille, 
qui  jouoit  du  luth  lorsque  les  principaux  des  Grecs  le 
vinrent  voir  dans  sa  tente.  Il  semble  que  les  autres  poètes 
aient  tenu  cela  au-dessous  de  leurs  héros,  car  ils  ne  leur 
donnent  jamais  cette  qualité  qui  étoit  néanmoins  affectée 
des  grands  hommes,  comme  Gicéron  remarque  de  Thémis- 
tocle,  qui,  ayant  déclaré  en  bonne  compagnie  qu'il  n'en 
savoit  pas  jouer,  habitus  est  indoctior.  Gela  convient  fort 
bien  à  Achille  pour  le  divertir  durant  tout  le  temps  qu'il 
demeuroit  seul  dans  son  vaisseau. 

T6v  S'  ôvpov  çpéva  TepTrôfievov  çôpjityYt  ^iyeiy), 
KaXîi,  ôaiSaXÉTj,  èitl  S'  àpYvpeo;  ^uyà;  ^ev 
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Triv  àpîT'  £?  èvâfwv,  tctôXiv  'Hexiwvoc  o)v£'(7(Ta;. 
Tr,  ôys  6u[j.àv  stspTisv,  àetSô  S'  àpa  x>ia  àv3pwv. 
nâxoox),oc  Se  oî  olo;  àvavTio;  •^crto  TtWTtr], 
AïY[X£vo;  Alaxtôriv,  ÔTtôxe  Xïi^ôiev  àeîowv. 

'IXtaS.,  I,  186. 

Et  lorsqu'il  vit  entrer  Ulysse  et  les  autres  chefs  de 
l'armée  grecque,  il  se  leva  aùr^  rfuv  (!^6çij.rfyf 

Mais  ici  Homère,  par  un  bel  incident,  et  pour  sur- 
prendre davantage  l'esprit  du  lecteur,  fait  chanter  la  guerre 
de  Troie,  qui  étoit  une  chanson,  dit-il,  dont  la  gloire 
montoit  déjà  jusqu'au  ciel.  Il  l'a  déjà  fait  chanter  dans  la 
maison  d'Ulysse,  mais  c'est  quelque  chose  de  plus  éton- 
nant qu'on  la  chante  parmi  les  Phéaques.  Virgile,  qui  a 
voulu  imiter  cette  invention,  a  mis  des  tableaux  à  Cartbage 
où  Énée  voit  la  guerre  de  Troie. 

Quœ  regio  in  terris  nostri  nonplena  laboris! 

Le  musicien  chante  la  dispute  d'Achille  et  d'Ulysse, 
Agamenon  se  réjouissant  de  les  voir  ainsi  aux  mains,  à 
cause  que  l'oracle  lui  avoit  prédit  que  la  ruine  de  Troie 
seroit  proche  alors  : 

t6t£  Yâp  pa  xuXivôîTO  Tii^fiLaTo;  àçtyi] 

Tpibat  te  xal  Aavaoîai,  Ato;  [i.z-\-a).o\)  oià  poyXà;. 

'OS.,  0,  81. 

Cela  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'Ulysse,  et  il  fait 
comme  sonfds  faisoit  chez  Ménélaûs,  il  met  sa  robe  devant 
ses  yeux  : 

v.i\\)i\ic  Se  xaXà  TipôffWTra- 

AÏSexo  yàp  <ï>aiYixaç,  Otc'  ô^pûai  Sâxpya  ),£{êwv. 

e,  85. 

Quand  le  musicien  cesse  de  chanter,  il  se  découvre  le 
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visage  ;  et,  prenant  un  verre,  il  boit  en  l'honneur  des 
(lieux  ;  mais  sitôt  que  le  musicien  recommençoit,  car  on  se 
plaisoità  l'entendre,  et  on  le  faisoit  recommencer  souvent, 
Ulysse  se  cachoit  encore  pour  pleurer.  Personne  n'y  pre- 
noit  garde  ;  mais  Alcinotis,  qui  étoit  auprès  de  lui,  s'en 
aperçoit  et  l'entend  soupirer.  Il  fait  donc  cesser,  et  dit 
qu'il  faut  aller  s'exercer  aux  jeux,  afin  que  l'étranger 
puisse  réciter  à  ses  amis  combien  les  Phéaques  sont  excel- 
lents à  la  lutte,  au  combat  de  main,  à  la  danse  et  à  la 
course.  Tout  le  monde  va  donc  pour  voir  les  jeux  ;  le 
héraut,  prenant  le  chantre  par  la  main,  l'amène  avec  les 
autres.  Toute  la  jeunesse,  dont  Homère  compte  les 
noms,  s'apprête  à  combattre,  et  entre  autres  trois  enfants 
d'Alcinoûs,  Halius,  Clytonéus  et  le  beau  Laodamas,  qui 
étoit  le  mieux  fait  de  tout  le  peuple.  On  commence  par  la 
course, 

ToTït  5'  im  vOcor,;  TSTaxo  ôfôfio;*  ol  o'  â[ia  TtàvTs; 
Kaçizali[iM>i  stiétovto  xoviovte;  moioio. 

e,  121. 

Clytonéus  passe  les  autres  de  beaucoup.  Ensuite  on  joue 
aux  trois  autres  jeux,  et  Laodamas  est  vainqueur  aux 
poings,  pugilatu  ,•  et  il  dit  à  ses  amis  qu'il  faut  demander 
à  l'étranger  s'il  sait  quelqu'un  de  ces  jeux,  y  étant  assez 
propre  de  son  corps,  soit  pour  les  cuisses  et  les  jambes, 
les  mains  et  le  cou  robuste,  et  outre  cela  étant  encore 
dans  la  force  de  la  jeunesse,  si  ce  n'est  que  ses  travaux 
ne  l'aient  beaucoup  affoibli.  Car  je  ne  crois  pas,  dit-il, 
que  rien  affoiblisse  plus  un  homme  que  la  mer,  si 
fort  qu'il  soit.  Euryalus  le  vaillant  loue  son  dessein. 
Ainsi  Laodamas  vient  prier  Ulysse  de  montrer  son  adresse  ; 
car,  dit-il,  il  n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  à  un  homme 
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que  d'être  adroit  des  pieds  et  des  mains;  et  en  cela  il 
parloit  sans  doute  comme  un  jeune  homme  qui  n'est 
jamais  sorti  de  son  pays.  Aussi  Ulysse  lui  répond  qu'il  le 
prie  de  l'excuser, 

0,  154. 

Et  maintenant  que  je  suis  ici  pour  obtenir  le  secours  dont 
j'ai  besoin,  il  me  siéroit  mal  de  me  jouer  et  de  combattre 
contre  vous  autres.  Euryalus  lui  dit  incivilement  qu'il  n'a 
point  l'apparence  d'un  galant  homme,  mais  que  c'est  sans 
doute  quelque  marchand  qui  ne  sait  que  trafiquer  sur 
mer,  puisqu'il  ne  sait  pas  les  exercices  des  honnêtes  gens. 
Ulysse,  se  sentant  piqué,  lui  répond  qu'il  parle  un  peu 
trop  en  étourdi. 

OuTwi;  où  7:àvT£(7ffi  Oeo;  yjxpuvza  SîSwaiv 
'AvSpàdiv,  ovxt  çuriv,  o'jt'  âp  «ppsvaç,  oûx'  àyopTQTOv. 
"AXXo;  [A£v  yâp  x'  eîSo;  àxtôvoxepo?  -Kélei  àvrip, 
'AX).a  Oeô;  [xopçYjv  insai  axécfZi'  ol  6É  t'  è;  aùxôv 
TîpiTÔfAevoi  >£0(7(7oyatv  ô  8'  àdçaXÉw;  àyopeuet 

AiSÔÎ  (A£tXtJ(lY),  (J.£Tà  Sa  7îpOT£t  àYpO[l£VOt(TtV, 

'EpyôfAF.vov  8'  àvà  àaxu,  6£Ôv  wç,  £l(Top6w(7iv 
'A)Xoç  S'  au  £T6o;  [xàv  àXt'yxtO!;  àOavàxoKTtv 

'A),),'  ou   01  X*P'Î  à[Jt.yiT:£pl(7':£Ç£Tat  £7l££ff(TtV. 

0,  167. 

On  voit  bien  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à  tout 
le  monde,  ni  le  bon  naturel,  ni  l'esprit,  ni  l'éloquence  : 
car  l'un  n'aura  point  de  beauté  sur  le  visage,  et  Dieu  en 
donne  à  ses  discours  ;  tout  le  monde  l'écoute  et  le  regarde 
avec  plaisir,  et  lui  parle  avec  assurance,  et  néanmoins 
avec  une  modestie  charmante,  et  il  fait  ce  qu'il  veut  de 
son  assemblée  ;  et,  lorsqu'il  va  par  la  ville,  on  le  regarde 
comme  un  dieu.  Cet  endroit  est  admirable  sans  mentir, 
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et  l'éloquence  ne  sauroit  pas  être  mieux  décrite,  surtout 
cette  belle  pensée  : 

ô  8'  à(Tça),£w;  àyopEuei 

qui  montre  bien  qu'il  faut  toujours  parler  avec  confiance, 
mais  néanmoins  avec  une  agréable  modestie  qui  gagne 
les  cœurs.  Au  contraire,  d'autres  ont  fort  bonne  mine, 
mais  ils  n'ont  point  de  grâce  dans  leur  discours  :  vous 
êtes  de  ceux-là,  dit-il  ;  car  vous  êtes  beau  et  bien  fait, 
mais  vous  n'êtes  pas  assez  sage,  Oup^a^viç  yàp  [aûÔo;,  car 
vos  discours  sont  offensants.  Cependant  je  suis  plus  habile 
que  vous  ne  pensez,  et,  tout  fatigué  que  je  suis,  je  ne 
laisserai  pas  de  vous  le  montrer.  Disant  cela,  il  prend  un 
palet  et  le  jette  extrêmement  loin.  Pallas,  déguisée  en 
homme,  y  met  une  marque,  afin  qu'on  le  voie,  et  l'assure 
de  la  victoire.  Ulysse  s'en  réjouit,  étant  bien  aise  d'avoir 
là  treuvé  un  homme  qui  lui  fût  favorable. 

Kai  t6t£  xoyçôxepov  (JLETecpwvEe  <ï>af)Qxs(Tcn. 
0,  201. 

Il  dit  qu'il  combattra  à  toute  sorte  de  jeux  contre  qui 
voudra,  excepté  contre  Laodamas,  parce  qu'il  est  son  hôte. 
Et  qui  voudroit,  dit-il,  se  battre  contre  son  ami!  ce  seroit 
une  sottise,  et  ce  seroit  brouiller  toutes  ses  affaires.  Pour 
les  autres,  il  n'en  refuse  pas  un,  et  croit  être  plus  vaillant 
que  pas  un  homme  de  son  temps. 

'AvSpiffi  5à  itpoTépotffiv  èpiÇéjiev  oùx  èôeXiiffa). 

e,  223. 

Gela  montre  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  an- 
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ciens.  Et  il  ajoute  qu'il  ne  vouclroit  pas    disputer  à  la 
course,  parce  que  la  mer  a  affoibii  ses  genoux. 

Alcinoûs  prend  la  parole,  et  dit  qu'on  ne  trouve  point 
à  redire  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  parce  qu'il  a  été 
injustement  attaqué,  et  qu'il  se  loue  avec  raison.  Mais  il 
lui  dit  de  trouver  bon  que  ces  jeunes  gens  dansent  devant 
lui,  afin  qu'il  en  puisse  faire  quelque  jour  le  récit  à  ses 
amis  :  car  nous  autres,  dit-il,  nous  ne  mettons  pas  toute 
notre  étude  aux  combats  et  aux  exercices  pénibles. 

AUi  8'  y][x.tv  5at;  iz  i^'ù.ri^  xtôapt;  te  yoçioi  te 
iufxaTa  t'  è^rijAOïêà,  loezçti  iz  6îf.jj.à  xaî  eOvaî. 
'AXV  âyc,  «tatrixwv  pyiTapjAOVî;,  oaaoi  àptoroi, 

IlaîffaxE' 

0,  248. 

Alors  on  va  quérir  un  luth  pour  Démodocus,  on  élit 
neuf  juges  pour  mettre  l'ordre  à  la  danse,  on  nettoie  la 
place  et  on  la  fait  spacieuse.  Démodocus  se  met  au 
milieu  avec  son  luth  ;  et  les  jeunes  gens,  xpwôvîêat,  c'est- 
à-dire  qui  entroient  en  adolescence,  se  mettent  autour  de 
lui. 

n£7i),Y)yov  Sa  j(opàv  ôsïov  ttoctîv  aùtàp  'CoucCTeù; 
Mapi^apuyà;  ôrisîto  TtoSwv,  Oaup-al^e  Sa  Ou[i.w. 

0,  264. 

Cependant  le  musicien  chantoit  les  amours  de  Mars 
et  de  Vénus,  qui  ont  été  tant  chantés  par  tous  les  poètes. 
Lucrèce  les  a  décrits  en  cinq  ou  six  vers,  au  commence- 
ment de  son  poëme  : 

Bellifera  munera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  gremium  qui  ssepe  tuum  se 
Rejicit,  îEterno  devinctus  vulnere  amoris  : 


Pascit  amore  avidos  inhians  in  te,  dea,  visus  ; 

Hune  tu,  diva,  tuo  recubantem  corpore  sancto 
Circumfusa  super,  etc. 
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Il  y  a  apparence  qu'Homère,  que  Pline  appelle  le 
père  de  l'antiquité,  antiquitatis  parens,  l'a  été  aussi  de 
cette  fable. 

Le  musicien  chante  donc 

'A[j.9'  'Ap£o;  ç'.XÔTTiTo;,  sûa-cepâvoy  t'  'AîppoSÎTTî;, 

'Q;  xà  upwxa  (Aiy/iffav  iv  'Hcpaioroio  ô6aoi(7t 

AaOpr,-  7ro),>.à  ô'  ëôoxs,  >Éxo;  S'  ïji/yvî  xai  £'Jvf,v 

'HqjaîoTOio  àvaxxo;. 

e,  267. 

Cela  montre  que  c'est  depuis  longtemps  que  les 
femmes  se  laissent  aller  aux  présents.  Le  Soleil,  qui  les 
avoit  vus  lorsqu'ils  se  divertissoient,  en  porte  la  nouvelle 
à  Vulcain. 

'"HçatffTo;  8'  w;  o\iv  6u(Aa>,Y£a  {xûOov  axoyae, 

Bf,    p'  t[A£V  è;  X'^^-^^^'^>  ■'<•*>'*   ÇpETl  Pu<7(708o[i.£"JWV. 

e,  272. 

Cela  exprime  bien  la  rage  couverte  d'un  homme 
jaloux.  Il  vint  dans  sa  boutique, 

XÔTTXE  &£   6£(T(1.0Ù; 

'ApprjXTOy;,  àXuxou;,  ôçp'  £ix.7t£Ôov  au8i  {aévoiev. 

Après  qu'il  eut  forgé  cette  machine,  il  alla  dans  la 
chambre  où  étoit  son  lit,  et  répandit  ces  filets  par  tout 
le  lit,  les  attachant  aux  quatre  piliers,  et  il  en  attache 
encore  plusieurs  au  ciel  du  lit. 

'H"jx'  àpàj^vià  ),£Trxa,  xà  x'  où  x£  xt;  o-joà  ïootxo, 
Oùôè  OeîJv  (taxâpwv  izéçi  çàp  8o).6evxa  xéxuxxo. 

0,  280. 

Ensuite  il  feignit  d'aller  à  Lemnos,  qui  étoit  la  ville  où 
il  se  plaisoit  le  plus  ;  et  Mars  ne  fut  pas  endormi. 

O'jS'  à).ao(JXOi:tr;v  glyt  5^pu(jr,vto;  'Apr,;. 
e,  285. 
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Mais  sitôt  qu'il  crut  Vulcain  parti,  il  vint  à  son  logis, 

'loyjvtôiù-^  9t>>6TV]TO;  èOffTSçavou  KuOépetviç. 

Elle  ne  faisoit  que  de  revenir  de  chez  Jupiter,  son  père  ; 
et  elle  étoit  assise  lorsque  Mars  entra. 

"Ev  t'  àpa  ot  (pu  x,^tpl,  sito;  t'  Içat',  Ix  t'  mô^aX,z' 
«  Aeûpo,  çtXY],  XéxTpovôe  Tpa7r£Îo(/.£v  £Ùvr,9£VT£. 
«  Où  yàp  £0'  "HcpaicTOç  (A£T:a8iQ[j.tcç,  àXXà  Ttoû  fjSYi 
«  Ot^ETat  È;  Af,[jLvov,  (AE-cà  Si'vTiaç  àyptoçwvou;.  » 
"£i;  çaTO.  Tri  5'  à(77ta(TTÔv  èEiaaxo  xot(j.y,8f,vat. 
Tw  5'  £ç  Sèixvia  pdtvT£  xaTÉopaôov 

0,  291. 

Ce  mot  ne  signifie  pas  là  dormir,  comme  il  y  a  dans 
la  version,  car  ils  n'en  eurent  pas  le  loisir  ;  mais  il  veut 
dire  se  coucher. 

àjjçi  Se  5£<T|ioi 

T£3(vTi£VT£;  £j(yvTO  TioWypovo;  'HçaîffTOto* 

O08É  Ti  xtvîî<Tat  (A£).£tov  rjV,  oùô'  âvaEÏpai. 

Kat  TÔTE  St)  yivwfTxov,  ôx'  oOxéti  çuxxà  TTÉXovxat. 

Vulcain  ne  tarda  guère  à  venir,  car  le  Soleil  avoit 
fait  sentinelle  pour  lui,  et  l'avoit  averti.  Il  vint  dans  la 
chambre  ;  et  cette  vue  le  fâcha  fort. 

"EffXT)  8'  £v  TTpoOûpoiCTi,  xôXoç  8É  [Atv  Sypio?  ^p£f 
2[i£pSaX£0v  6'  èêÔYiae,  Y£ywv£  x£  Ttàai  6£oî(Ttv 

0,  304. 

Venez,  ô  Jupiter,  et  vous  autres,  dieux  immortels, 
venez  voir  des  choses  honteuses  et  qui  ne  sont  pas  sup- 
portables. C'est  ainsi  que  Vénus  m'outrage  à  cause  que  je 
suis  boiteux,  et  qu'elle  aime  le  cruel  Mars, 

Oùv£5('  ô  (X£V  xaXô;  X£  xai  àpxiuoç,  aùxàp  ëywyE 
'HuESavô;  Y£v6(j.r|V  àxàp  oûxi  (aoi  aîxtoç  àX).Oi;, 
A>.).à  xoxï)£  ôijo). 

0,  310. 
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Je  voudrois  qu'ils  ne  m'eussent  point  mis  au  monde. 
Je  ne  crois  pas  qu'ils  puissent  aisément  dormir  ensemble, 
quelque  amour  qu'ils  aient ,  et  peut-être  ne  voudront-ils 
plus  y  revenir  ;  mais  je  les  tiendrai  renfermés  jusqu'à  ce 
que  Jupiter  me  rende  tout  le  douaire  de  sa  fille. 

"Odffa  ol  EYfudcXi^a,  x'jvwTttSoî  EÏvsxa  xotûpr,;, 
OOvsxi  ol  xa),Ti  ôuYaTcf  àtàp  oOx  i-/ib-j[ioz. 

e,  319. 

Ainsi  parla-t-il  ;  et  tous  les  dieux  accoururent  à  sa 
maison.  Neptune  y  vint,  et  l'agréable  Mercure,  et  l'adroit 
Apollon  y  vint  aussi. 

0r|),ÛT£pat  Se  6eat  (xÉvov  alSoï  otxoi  êxâffir,. 

0,  324. 

Les  dieux  vinrent  donc  à  la  porte  de  la  chambre. 

"EaiT-v  ô'  èv  TipOTÛpoKTi  6cot,  ôfe>Tf,p£;  èiMv. 
'AffêcOTo;  ô'  âp'  evwpxo  Y£),ci);  (jLaxâp£(T<Tt  ÔEOÎfft, 
TÉj^va;  EiCTopôtoai  TtoXyçpovoç  'Hçat'ffTOto. 

Et  chacun  disoit  à  son  voisin  :  Les  mauvaises  actions 
ne  réussissent  point  bien,  et  quelquefois  le  foible  attrape 
le  plus  fort. 

«  Oùx  àpETÔt  xaxà  £pya.  Ki/âvEt  toi  PpaSij;  wxOv 

<(  'Q;  xai  vûv  "Rçataxo;  éwv  ^paSùç  £l),£v  'Apfja, 

«  'ûxÛTaxôv  TTEp  ÈôvTa  ÔEwv  oi  "OXyjiTtov  Ëy^oyat, 

«  XwXô;  £wv,  TÉyviriai.  Tô  xal  [xot-^âypi'  Ô3£X).£t.    • 

0,  329. 

C'est  à  dire  qu'il  est  coupable  d'adultère  manifeste, 
ayant  été  pris  en  flagrant  délit.  Ainsi  se  parloient-ils  les 
uns  aux  autres  ;  et  Apollon  interrogea  Mercure. 

'£p[X£Îa,  Aiô;  ulà,  ôiàxxopE,  owTop  ââwv, 
VII.  7 
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''H  pà  XEV  êv  ôcffjjLOtffi  6c).ot;  xpaxepoïat  uteaôecç 
EùSeiv  £v  >ixTfotat  uapà  y.pyffr)  'AçpoôÎTY)  ; 

0,  335. 

Et  Mercure  lui  répondit  :  ' 

Aï  yàp  toÛto  ysvoito,  àva?  ÈxaTriêôV  'ÀTtoXXov 
A£ff[xoi  jxàv  rpiç  lôanoi  àîtcipovs;  àfxçiç  £X°^^^» 
Tfxeïç  ô'  eloopowTe,  6cOt,  Ttàoraî  te  Ôéatvaf 
Aùxàp  i'^ùi^  EÎiSotjjn  Trapà  XP^*'"'!!  'AçpoStTV). 

0,  339. 

Tous  les  dieux  se  prirent  à  rire  ;  mais  Neptune  n'en 
rit  point  du  tout  :  au  contraire,  il  prioit  toujours  Vul- 
cain  de  les  délier,  et  s'engageoit  à  lui  payer  tout  ce  qu'il 
faudroit.  Mais  Yulcain  le  prioit  de  ne  lui  en  parler  point, 
et  qu'il  n'étoit  pas  meilleur  que  les  autres. 

AE'.Xat  Tot  SetXwv  ys  y.al  ÈyYuai  ÈYyyâadÔai. 

0,  351. 

Et  comment  vous  pourrois-je  attraper  dans  mes  filets, 
si  Mars  s'en  étoit  une  fois  fui  sans  rien  payer  ? 

Mais  Neptune  l'en  pressa  tellement,  et  en  répondit  de 
telle  façon,  que  Yulcain  les  délia.  Mais  pourquoi  Neptune 
est-il  le  seul  qui  s'empresse  pour  leur  délivrance,  vu  que 
Jupiter,  le  père  de  l'un  et  de  l'autre,  n'en  dit  pas  un  mot? 
Je  crois  que  c'est  à  cause  que  Neptune  étoit  le  plus  sérieux 
d'entre  les  dieux,  et  le  moins  enjoué  ;  c'est  ce  que  Lucien 
fait  dire  à  Momus  dans  le  Jupiter  tragique  :  0  Dieu  !  dit- 
il,  Neptune,  que  vous  êtes  ?'uste  et  grossier!  Aussi  l'on 
voit  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ruste  que  ces  sortes  de  gens 
qui  sont  toujours  sur  la  mer, 

Stetitque  in  limine  barbis  horrentibus  nauta. 

Petr. 
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outre  que  la  mer  est  le  plus  farouche  de  tous  les  éléments. 
Enfin  ils  sortent  de  ces  filets. 

Tw  8'  inzi  Èx  SîctjxoTo  ).ù6£v,  xpatepoû  irsp  èôvtoc 
AOxtx'  àval?avT£,  ô  [lèv  ©prjy.rjvoc  êîêrjxei, 
'Ho'  âpa  KÛTtpov  ïxave  çt).o[jL(i£t8r,;  'AçpoStTr,, 
E;  Ildtyov.  'Ev6a  oé  o>.  -r£[A£vo;,   p(i>|AÔ;  t£  6ur,£iî. 
'Ev8a  SE  [jLtv  XiptTE;  ),oy<7av  xat  yçiiaixi  £>atb> 
'AjjLêpÔTO),  ota  ôcO'j;  ÈTtEvrivoôôv  atèv  iovTaç. 
'A(i^i  Se  eïfJiaTa  Eddav  £Ttr,paTa,  Oaûjia  ISsaÔai. 

0,  360. 

Après  cela,  Alcinous  fit  danser  deux  de  ses  enfants,  qui 
excelloient  sur  tous  les  autres.  L'un  jetoit  une  balle  bien 
haut  en  l'air,  et  l'autre,  s' élevant  de  la  terre,  ia  prenoit 
avant  que  de  retomber.  Après,  ils  dansèrent,  et  tout  le 
monde  leur  applaudissoit.  Ulysse  prend  occasion  de  flatter 
Alcinous,  et  lui  dit  qu'il  avoit  raison  de  flatter  leurs  dan- 
seurs, et  qu'il  étoit  tout  étonné  de  les  voir. 

"û;  çaTO-  yi^OTidev  S'  kpôv  (lÉvo;  'A).xiv6oio, 

0,  385. 

Ce  mot  de  (xévoç  est  ordinaire  dans  Homère  pour  dire 
la  personne,  ou  l'esprit,  ou  le  courage.  Il  met  ici  îspov 
jjivoç,  parce  que  les  rois  sont  des  personnes  sacrées. 
Alcinous  exhorte  les  douze  principaux  d'entre  eux  de  lui 
donner  chacun  un  talent  et  quelque  vêtement  riche,  et 
de  l'apporter  chez  lui,  et  dit  à  Euryalus  de  se  récon- 
cilier avec  lui  de  paroles  et  par  présents.  Chacun  loue 
le  discours  d' Alcinous ,  et  envoie  son  présent  par  un 
héraut. 

Euryalus  fait  présent  à  Ulysse  de  son  épée,  en  lui 
disant  : 

Xaïpe,  TràxEp  w  Ç£Ïv£*  eito;  S'  zhzsp  xi  péêaxxat 
Asivôv,  âçap  tô  ç£poi£v  àvapTid^adat  â£).),ai 

0,  408. 
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Ulysse  lui  répond  généreusement  : 

Kai  (7Ù  çO.Oî,  [X(i).a  y.alpe,  Oîot  5É  toi  ô),êta  Soïev  ! 
Mï)§£  Tt  TOI  Çtcpeôç  Y^  Tio6r)  [xeTÔTitaôî  yÉvoiTO. 

0,  413. 

Cette  forme  de  réconciliation  est  fort  belle  et  fort 
honnête  ;  et  il  semble  qu'Homère  a  voulu  donner  des 
exemples  de  toutes  les  actions  civiles  dans  Y  Odyssée, 
comme  de  militaires  dans  Ylliade  :  car  la  querelle 
d'Achille  et  d'Agamemnon,  et  leur  réconciliation,  est  une 
idée  des  querelles  des  grands  ;  et  celle-ci,  des  particu- 
liers, qui  sont  bien  plus  faciles  à  terminer.  On  porte  les 
présents  chez  Alcinoûs,  lequel  dit  à  sa  femme  de  lui 
faire  aussi  le  sien  comme  les  autres,  et  de  mener  Ulysse  au 
bain,  afin  qu'il  en  soupe  de  meilleur  cœur;  et  il  lui  donne 
aussi  sa  coupe  d'or,  afin  qu'il  se  souvienne  de  lui  lors- 
qu'il fera  des  libations  en  l'honneur  des  dieux.  Aussitôt 
Arété,  sa  femme,  commande  à  ses  femmes  de  mettre  de 
l'eau  sur  le  feu  ;  ce  qu'il  exprime  ainsi  : 

rà(JTOr|V   (A£V  xptTtoSo;  ItÙp  â[XÇ£7t£,  OÉpjJlETO  8'  {iûwp. 

0,  437. 

Cependant  elle  fait  apporter  une  belle  cassette,  où  elle 
enferme  tous  les  présents  qu'on  a  faits  à  Ulysse  et  lui  dit 
de  la  bien  fermer  lui-même,  afin  qu'on  ne  lui  dérobe  rien 
dans  le  vaisseau  tandis  qu'il  dormira.  Alors  Ulysse  ferme 
le  couvercle,  et  y  fait  un  nœud  difficile,  xoixi^ov,  que 
Circé  lui  avoit  appris.  Ensuite  il  va  au  bain,  et  on  a  soin 
de  lui  comme  d'un  dieu, 

Tôcppa  SE  ol  v.o\i.\.or\  ye,  ôew  wç,  £(ji7t£8oi;  ï)£v. 

Lorsqu'il  revient  dans  la  salle,  à'v^pa:  (ASTa  oivoTror^oa;, 
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la  belle  Nausicaa  l'arrête  à  l'entrée,  et  lui  dit  :  Bonjour, 
étranger  ;  souvenez-vous  de  moi  quand  vous  serez  de 
retour  chez  vous,  puisque  je  vous  ai  sauvé  la  vie, 


e,  462. 

Ulysse  lui  répond  fort  civilement  ;  et  puis  il  s'en  va 
seoir  auprès  du  roi,  et  se  met  à  table.  Le  héraut  amène 
l'aimable  musicien  Démodocus,  qui  étoit  honoré  des 
peuples,  et  le  fait  asseoir  au  milieu  de  tous  les  conviés. 
Ulysse  lui  envoie  un  grand  quartier  de  fesse  de  porc, 
c'est  à  dire,  ce  me  semble,  d'un  cochon  de  lait,  et  force 
sauce  autour,  6a>.epvi  ^' YiV  àjxçU  àXoi(p-/i.  Donnez  cela,  dit-il, 

à  Démodocus,  et  dites-lui  que  je ,*  tout  triste  que  je 

suis. 

riàdi  yàp  àvôpwTtotffiv  èîttjr6oviot(nv  àoiSot 
TtjJLÎiç  £(i(j.opoî  tlai  xal  alooû;,  oîivex'  àpa  ffçÉa; 
Ol|xa;  Moûff'  èSîSals*  «pD.Yide  8à  <pû).ov  àot8wv. 

0,  479. 

Démodocus  est  fort  réjoui  de  la  bonne  volonté  d'Ulysse 
et,  sur  la  fin  du  souper,  Ulysse  lui  dit  : 

ArifiôSox',  i^o^a  Si^  (7£  ^po-wv  alvtÇopi'  aTtàvTwv 

"H  ffé  ye  Moud'  èStôaHs,  Atô;  Ttaï;,  r;  o-é  y'  'AtcôàXwv 

AiTiv  yàp  xaxà  xô(7[xov  'Aj^aicov  oîtov  àîîSet;, 

0,  487. 

Mais,  dit-il,  poursuivez  et  chantez  ce  qu'ils  firent 
dans  ce  cheval  de  bois  qu'Ulysse  amena  dans  le  château 
de  Troie.  Si  vous  chantez  cela  comme  il  faut,  je  dirai  à 
tout  le  monde  : 

1.  Cette  lacune  existe  dans  le  manuscrit  de  Racine. 
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'Qi  àça.  TOI  Tipôçpwv  Ocô;  wTtaffs  ôsdTtiv  àoiSriV. 

0,  498. 

Ainsi  parla  Ulysse,  6  8'  ôppôslç  Oeovï  vîp/.£To  :  ce  qu'il 
chante  fort  bien,  et  loue  principalement  Ulysse  d'avoir 
combattu  comme  un  Mars,  et  d'avoir  vaincu  par  l'assis- 
tance de  Pallas;  ainsi  chantoit-il  excellemment. 

Aùxàp  'GôuacTEÙ; 

Ti^xero"  5àxpu  ô'  ëoôuev  ÛTto  p),£ydtpoi(7t  Trapeià:. 

e,  521. 

Et  il  ajoute  cette  belle  comparaison,  qui  est  sans  doute 
un  des  endroits  les  plus  achevés  d'Homère  : 

"O;  T£  £Y^;  TrpôaÔEV  TtôXto;  ),awv  t£  Tt£'(nri(7iv, 
'AdTEt  xal  T£X££(îCTiv  à[j.ijva)v  v/iXeè;  y,;xap. 
'H  [aev  tèv  OvyjaxovTa  xal  àdiraipovx'  ÈffiSoûaa, 
'Ajxç'  aÙTW  yy[A£vr(,  Xîya  xa3xu£r  oi  Si  t'  ÔTiiaÔEv 
KÔTTTOVTEî  ôoyp£(T(Tt  (AEfâcppEvov,  rjSÉ  xal  wiiouç, 
EtpEpov  £l(TavâY0\J(7i,  uôvov  t'  £XÉ[Ji.£v  xal  otîjyv 
Tt^i;  ô'  £),££tvoTàxa)  âj(£ï  ç6tvû9ou(n  irapEtat. 

Le  roi  s'aperçoit  des  larmes  d'Ulysse,  et,  ayant  peur 
que  le  chant  ne  lui  plaise  point,  il  le  fait  cesser:  Car,  dit- 
il,  nous  ne  nous  réjouissons  ici  que  pour  divertir  l'étran- 
ger ;  car  un  étranger  tient  lieu  de  frère  à  un  homme 
sage.  Il  prie  Ulysse  de  lui  dire  son  nom,  car,  dit-il,  il 
n'y  a  point  d'homme  au  monde,  bon  ou  mauvais,  qui  n'ait 
son  nom,  vu  que  les  pères  et  mères  en  donnent  toujours 
un  à  leurs  enfants  d'abord  qu'ils  sont  nés.  Dites-nous 
aussi  votre  pays,  afin  que  nos  navires  le  sachant,  elles*  vous 
y  mènent  ;  car  elles  n'ont  point  besoin  de  matelots,  et  n'ont 
point  de  gouvernail  comme  les  autres  ;  car  elles  savent 
elles-mêmes  l'intention  des  hommes,  et  connoissent  tous 
les  pays  et  toutes  les  villes,  et  passent  fort  vite  les  eaux 

1.  Navires  est  ici  du  genre  féminin. 
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de  la  mer,  sans  qu'il  leur  arrive  jamais  aucun  danger, 
car  elles  sont  couvertes  de  nuages  et  d'obscurité  :  de 
quoi  Neptune  étant  jaloux  a  prédit  qu'un  jour  un  de  nos 
vaisseaux  revenant  de  conduire  quelqu'un  se  changeroit 
en  montagne  devant  cette  ville,  et  lui  boucheroit  le  che- 
min de  la  mer.  Homère  prépare  déjà  cet  incident,  qu'il 
doit  faire  arriver  à  l'occasion  d'Ulysse.  Enfin  il  demande 
à  Ulysse  pourquoi  il  pleure  sitôt  qu'il  entend  parler  du 
siège  de  Troie,  que  les  dieux  ont  voulu  ruiner,  afin  qu'elle 
serve  de  chanson  aux  siècles  futurs.  N'y  avez-vous  point 
perdu  quelque  parent,  ou  quelque  gendre,  ou  quelque 
beau-père,  lesquels  nous  sont  les  plus  chers  après  ceux 
de  notre  sang,  ou  bien  quelque  ami  savant  ou  sage,  et 
d'agréable  humeur? 

'H  TÎ;  Ttoy  xal  ÉTaîpo;  àvrip  X£xapi(7(i.£va  etow; 
'EffOXô;*  cTTsi  où  (xév  ti  xao-tyviQTOio  yt^ziuiw 
rivexai,  ô;  xev,  sxaipo;  swv,  7r£7r/û[xîva  slS^. 

0,  58i. 


LIVRE    IX. 


Ulysse  commence  le  récit  de  ses  voyages,  comme 
Énée  fait  à  Didon  ;  mais  au  lieu  que  le  récit  d'Énée  ne 
tient  que  deux  livres,  celui  d'Ulysse  en  tient  quatre.  Il 
répond  à  Alcinoiis  sur  ce  qu'il  avoit  fait  cesser  le  musi- 
cien. Grand  prince,  dit-il,  il  est  toujours  beau  d'entendre 
les  musiciens,  surtout  celui-ci  qui  chante  d'une  voix  égale 
aux  dieux  :  car,  dit-il,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de 
plus  beau  au  monde  que  de  se  réjouir  dans  les  festins  et 
dans  les  concerts,  lorsque  le  peuple  cependant  est  en 
repos  et  réjouissances. 
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Où  yàp  eywys  f'  Ç^i[*-t  t£^o;  yapiéffTepov  stva-, 
"H  oxav  £Ci(ppo(TyvYi  [j.àv  sy^Y)  xàxa  5Yi[jt.ov  aTiavxa, 
AatTUjiôvs;  ô'  àvà  SwfAax'  àxouâî^wvxai  àoiSoû 
"HjJLEVoi  i%tir\ç,-  Ttapà  6à  TiWjOwffi  xpâuei^at 
-îxou  xai  xp£iwv  [xéxu  S'  ex  xpY)XYipOî  àçûffdwv 
Olvoyôo;  çopEYiai  xai  c^ysfio  SeTràsauiv. 
Toùxô  xt  [101  xâXXiaxov  svi  çpEdiv  eïosxai  Eivat, 

I,  5. 

Il  dit  son  nom  et  son  pays.  Je  suis  Ulysse,  dit-il. 

Eîjjt.'  'OSuffEÙ;  AaEpxtâûY);,  ô;  Tiàiri  86).ot(7tv 
'Av8pw7tot(Ti  [xeXw  xai  [xeu  xXeoç  oùpavàv  ïxEt. 

1,19. 

Ao>oç  se  prend  là  en  bonne  part  pour  adresse,  pru- 
dence. Je  suis  bienvenu  de  tout  le  monde,  à  cause  de 
mes  adresses  ;  et  ma  gloire  est  répandue  partout. 

Sum  pius  JSneas  fama  super  sethera  notus. 

Il  décrit  la  situation  d'Ithaque  :  Elle  est  rude,  dit-il; 
mais  elle  est  bonne  pour  élever  des  enfants,  Tp-/iyer,  ail' 
àyaO-/]  x.oupoTpo<por.  C'est  peut-être  à  cause  de  cette  rudesse 
même;  car  il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  propre  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  qu'un  pays  mol  et  délicieux.  Enfin, 
dit-il,  je  ne  vois  rien  de  plus  charmant  que  mon  pays;  et 
c'est  en  vain  que  Galypso,  grande  déesse,  et  Gircé,  tout 
de  même,  m'ont  voulu  retenir  dans  leurs  grottes,  souhai- 
tant que  je  fusse  leur  mari.  Elles  n'ont  jamais  pu  me 
fléchir  de  ce  côté-là. 

"Q;  oùSev  Y^-ùxiov  ^;  TraxpîSo;  oùSà  xoxyiwv 
rîvexat,  EÎTTEp  xai  xtç  aTtÔTipoôi  Ttîova  oixov 
Faiy)  Èv  àXXoSaTtîj  vaîsi  àTtàvEyôs  xoxyiwv. 

I,  34. 

Il  commence  le  récit  de  ses  voyages. 

'IXlÔÔEV    (JL£  çÉpWV  èMÎ]XOZ  Ktx6v£(T(7t   TîÉXaffTEV, 

'J(T(xàpw. 

I,  39. 
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11  pilla  cette  ville,  prit  force  butin,  et  vouloit  s'en 
aller;  mais  ses  compagnons  se  mirent  à  boire  et  à  faire 
grand' chère.  Cependant  les  Cicons  allèrent  appeler  leurs 
voisins,  Kl/.ovsç  Ki>cov£(7gi  yeytovsuv;  et  ils  vinrent  charger 
en  grand  nombre  les  gens  d'Ulysse,  autant  qu'il  y  a 
de  feuilles  et  de  fleurs  au  printemps.  Ils  se  battirent 
jusqu'au  soir, 

""Hftoî  ô'  Tji^to;  (iSTEvidaîTÔ  poyXuTÔvoc. 
1,58. 

Alors  les  gens  d'Ulysse  eurent  du  dessous  ;  il  en  périt 
plusieurs,  et  le  reste  gagna  les  vaisseaux,  non  sans  avoir 
appelé  par  trois  fois  chacun  de  leurs  compagnons  qui 
leur  manquoient.  Quand  ils  furent  en  haute  mer,  la  tem- 
pête vint  :  ils  furent  obligés  de  prendre  terre  et  d'attendre 
le  vent  durant  deux  jours  et  deux  nuits. 

KetfieO'  éjioù  xa|iàTw  xe  xaî  aXyeffi  6u(i.ôv  ISovre;. 

I,  75. 

Au  troisième  jour  il  se  remit  en  mer,  et  le  vent  le 
poussa  à  la  fin  à  la  terre  des  Lotophages  ;  il  envoya  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons  pour  savoir  quels  peuples 
c'étoient.  Les  Lotophages  ne  leur  firent  point  d'autre  mal 
que  de  leur  faire  manger  de  leur  fruit.  Ce  pays  est  une 
île  devers  l'Afrique,  appelée  ainsi  à  cause  d'un  fruit 
qu'elle  porte,  que  les  Grecs  appellent  lotos.  Il  est  si  déli- 
cieux que  cela  a  donné  lieu  à  la  fable  de  dire  que  ceux 
qui  en  avoient  une  fois  mangé  ne  se  souvenoient  plus  de 
leur  pays.  Il  y  a  en  Egypte  une  herbe  qui  porte  le  même 
nom,  et  qu'Homère  met  au  nombre  de  celles  qui  naissent 
pour  le  plaisir  des  dieux,  à  ce  que  dit  Pline,  1.  XXII, 
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c.  XXI.  En  effet  Homère,  au  quatorzième  livre  de  X Iliade, 
parlant  de  Jupiter  et  de  Junon,  dit  ces  paroles  : 

Toïfft  ô'ÛTtè  xQwv  Sîa  çOev  v£o6Yi>ia  Ttotïiv 
AwTÔv  6'  éporrjEVTa,  I5s  xpoxov,  y)5'  Oâxtv6ov 
IIvixvov  xal  (xa)ax6v,  ô;  «Trà  y^o-ib^  Oij/oa'  sepye. 

IX.,  E,  347. 

Mais  en  cet  endroit  de  l'Odyssée,  c'est  un  arbre  qui  por- 
toit  ce  fruit  merveilleux  qui  fait  oublier  toutes  choses  à 
ceux  qui  en  mangent,  de  sorte  qu'ils  veulent  demeurer 
avec  les  Lotophages.  Ulysse  fut  obligé  de  ramener  par 
force  ses  compagnons,  qui  pleuroient,  et  de  les  lier  dans 
leurs  vaisseaux,  et  faisant  rentrer  tous  les  autres  de  peur 
qu'ils  ne  mangeassent  de  ce  fruit,  ils  s'en  allèrent  dans 
l'ile  des  Cyclopes,  qu'd  appelle  des  tyrans  et  des  gens 
sans  lois,  lesquels,  dit-il,  se  fiant  aux  dieux  immortels,  ne 
plantent  et  ne  labourent  point  de  leurs  mains. 

OÛT£  çyxeûouCTtv  y^eçah  çutôv,  ovit'  àpowcnv. 
08.,  I,  i08. 

On  dit  que  la  Sicile  fut  autrefois  habitée  par  des  gens 
cruels  et  barbares  qui  ont  donné  lieu  à  la  fable  des  Cy- 
clopes. Et  s'il  dit  ici  qu'ils  se  fioient  aux  dieux  immortels, 
c'est  à  dire  à  la  nature  et  à  la  bonté  du  terroir,  car  on 
voit  bien  ensuite  qu'ils  se  moquoient  des  dieux;  aussi  il 
dit  que  tout  y  venoit  sans  être  semé  ni  cultivé,  comme 
le  blé,  l'orge  et  le  vin,  auxquels  la  pluie  donne  de 
l'accroissement  ;  mais  pour  eux,  ils  n'ont  aucunes  lois  ni 
aucune  police. 

TotT'.v  8'  oût'  àyopal  pouXri^opoi,  ovIte  ôéfitorTs;*    ■ 
'A),X'  oîy'  u^/ïiXwv  ôpÉcov  vatoufft  xdcpyjva 
'Ev  aniaui  yXacpupotaT  OESXKJXEÛet  6à  Êxa^xo; 
XlaîStov  ï)8'  à),ôj(wv,  où8'  oùlriyM^  àXÉyoufft. 

I,  112. 
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Et  assez  près  de  là  il  y  a  une  petite  île  toute  couverte 
d'arbres  et  pleine  de  biches  et  de  chevreuils,  qui  ne  sont 
point  troublés  par  les  chasseurs  qui  se  travaillent  et  se 
peinent  en  courant  sur  le  faîte  des  montagnes,  ni  par  les 
bergers,  ni  par  les  laboureurs.  Mais  cette  île  n'étant  point 
cultivée  est  déserte  d'hommes,  et  n'est  habitée  que  par 
des  chèvres  ;  car  les  Gyclopes  n'ont  point  de  navires 
peintes,'  p^TOTcaproi,  ni  d'ouvriers  qui  leur  en  puissent 
bâtir  afin  de  voyager  sur  la  mer,  comme  font  les  autres 
hommes  :  car  ils  cultiveroient  cette  île,  qui  de  soi  n'est 
point  mauvaise,  et  qui  porteroit  de  chaque  chose  en  sa 
saison  : 

çÉpot  0£  X£V  wpia  itâvxa. 

'Ev  jièv  yàp  Xet[j.wv£;  âXô;  7to),toïo  nap'  ôy_6a; 
'rSpr,).oi,  {iaXaxoî-  [xocXa  x'  àçôixoi  à[nzcloi  skv. 
'Ev  ô'  âpo<ri;  Xsîr,-  (i.â).a  xôv  gaô-j  >r,îov  alèv 
Ei;  wpa;  àjitiev,  siretfiaXa  utap  On'  oû8a;. 

I,  131. 

Elle  a  un  port  fort  commode,  et  où  il  n'est  besoin  ni 
de  câble  ni  d'ancre,  mais  on  y  peut  demeurer  tant 
qu'on  veut  et  y  attendre  le  vent  ;  et  là,  sous  une  grotte, 
il  y  a  une  claire  fontaine  entourée  d'aunes  :  c'est  là  oii 
aborda  Ulysse. 

Kai  Tt;  6îô;  TiY£|i6v£y£ 

Nûxta  ôî'  opçvair,v  o\)5ï  itpoOçatv£T'  loeabaf 
'Ar)p  yàp  iTîpl  vrjyTt  paôîï'  yjv,  oùSè  OôXiQvri 
O'jpavôOev  irpùOçatv£-  xa-rE-'^Eto  Sa  veyÉsffdiv. 
'Ev6'  oOti;  TYjv  vîidov  £(T£5pax£v  ôy6a),[iot(nv 
Dût'  ouv  x'jjjLaTa  [laxpâ  x'j),iv5ôjjL£va  TtOTt  yÉpdOv 
Ei(JÎôoti£v,  itpiv  vî^a;  £y(T(7É),[jLou;  iTzixélaai. 

I,  142. 

"Virgile    a  imité  cette  description   d'un  nuit  obscure 
lorsqu'il  fait  aussi  aborder  Énée  à  l'île  des  Gyclopes  : 

Ignarique  vise  Cyclopum  allabimur  oris. 


I.  Voyez  la  note  de  la  page  102. 
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Nam  neqiie  erant  aslrorum  ignés,  nec  lucidus  Dethra 
Syderea  polus;  obscuro  sed  nubila  cœlo, 
Et  lunam  in  nimbo  nox  intempesta  tenebat. 

Mais  celle  d'Homère  paroît  beaucoup  plus  achevée,  et 
entre  plus  dans  le  particulier,  car  la  description  de  Vir- 
gile peut  aussi  bien  venir  sur  la  terre  que  sur  la  mer; 
mais  celle  d'Homère  revient  parfaitement  à  une  nuit  sur 
la  mer.  Ce  qui  rend  celle  de  Virgile  fort  belle,  c'est  ce 
grand  bruit  du  mont  Etna  qu'on  entendoit  durant  la  nuit 
sans  pouvoir  discerner  ce  que  c'étoit. 


Nec  quîe  sonituni  det  causa  videmus. 


Quand  il  est  jour,  Ulysse  prend  terre  dans  cette  île, 
et  en  admire  la  beauté.  Les  nymphes  lui  suscitent  des 
chevreuils  pour  le  dîner  de  ses  gens.  Aussitôt  ils  pren- 
nent leurs  arcs  et  leurs  haches  et  courent  après  ;  et  Dieu 
leur  donne  une  fort  belle  chasse.  Il  avoit  douze  vaisseaux, 
et  il  départit  neuf  chevreuils  à  chacun,  et  on  lui  en  donne 
dix  pour  le  sien.  Us  demeurent  là  jusqu'au  soir  à  faire 
grand' chère  ;  car  ils  avoient  encore  beaucoup  de  vin  de 
réserve  qu'ils  avoient  pris  au  pillage  d'Ismare,  ville  des 
Cicons.  Il  jette  la  vue  sur  l'île  des  Cyclopes,  et  il  voit  la 
fumée  qui  en  sort,  et  il  entend  le  bruit  des  chèvres  et 
des  brebis.  Il  attend  encore  la  nuit  et  le  lendemain  au 
matin,  et  il  fait  demeurer  là  le  reste  de  ses  vaisseaux,  et 
s'en  va  avec  le  sien  pour  voir  qui  sont  les  habitants  de 
cette  île.  Quand  ils  sont  arrivés  au  bord,  ils  voient  une 
grande  grotte  ombragée  de  lauriers,  et  là  dormoient  grand 
nombre  de  brebis  et  de  chèvres,  et  en  tenant*  de  cette 
grotte   étoit   bâtie    une   espèce  de  grande  salle  où  étoit 

1.  Ce  mot  est  ainsi  dans  le  manuscrit. 
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couché  un  homme  prodigieusement  grand,  lequel  habi- 
toit  loin  du  voisinage  des  autres,  car  il  étoit  fort  méchant  : 
et  c'étoit  une  chose  étrange  combien  il  étoit  grand,  et  il 
ne  ressembloit  pas  à  un  homme  qui  mange  du  pain,  c'est 
à  dire  à  un  homme  commun,  à.'j^fi  ys  ciToçayM,  mais 
plutôt  à  une  haute  montagne  séparée  des  autres.  Ulysse 
commande  à  ses  gens  de  l'attendre,  et,  en  ayant  pris 
douze  avec  lui,  il  s'y  en  alla  après  avoir  pris  un  vaisseau 
de  vin  noir,  (xeO.avo;,  et  fort  délicieux,  que  lui  avoit  donné 
Maron,  prêtre  d'Apollon,  à  cause  qu'il  avoit  sauvé  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants  ;  car  il  demeuroit  à  Ismare,  dans  un 
bois  sacré  à  Apollon.  Il  fit  de  beaux  présents  à  Ulysse, 
sept  talents  d'or  travaillé,  une  coupe  d'argent  et  douze 
vaisseaux  d'un  vin  doux  et  sans  mélange,  ou  incorrup- 
tible, 

'HSùv,  àxr,pâ(Tiov,  ôeiSv  tiotôv. 

Et  pas  un  de  ses  valets  ni  de  ses  servantes  ne  savoit  qu'il 
l'eût;  et  il  n'y  avoit  que  lui: 

'AXX'  aÙTÔç  t'  âXoyô;  -re  çO-y),  Ta[i.îv  tc  [lî'  6ir\. 

I,  207. 

Et  ce  vin-là  étoit  si  puissant  qu'on  y  mettoit  vingt  me- 
sures d'eau,  sur  une  de  vin, 

Tôv  8'  ox£  mvoiev  [lEXiriSéa  oîvov  èpyOpov, 
"Ev  ôéira;  è[jL7c),r,(7a;,  ySaTo;  àvà  eîxoffi  (Aéfpa 
Xeù'"  oô[i.ri  ô'  rjôîta  àuo  xpy|TY,pO(;  ôSwôet, 
0£<77r£<7tTi.  Tôt'  âv  oOtoi  ànotr/ia^cti  çO.ov  ffi^. 

Et  Pline  dit  que  ce  n'est  point  une  fable,  liv.  XIV, 
ch.  IV  :  Durât  etiam  vis  eadem  in  terra  gène  ri  vi g  orque 
indomitus.  Quippe  cum  Mutianus  ter  consul  (c'est  sans 
doute  ce  grand  capitaine  qui  fit  Yespasien  empereur)  ex 
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his  qui  nuperrime  prodidere,  sextarios  singulos  octonis 
aquœ  misceri  compererît,  prœsens  in  eo  tracta  •  esse  autem 
colore  nigrumy  odoraium,  vetustate  pinguescere  (et  on 
l'appeloit  vinum  maroneum).  Vino  antiquissima  clarilas 
maroneo.  Et  il  ajoute  qu'Aristée  fut  le  premier,  en  ce 
pays-là,  voisin  de  la  Thrace,  qui  mêla  le  miel  avec  le  vin, 
mavitate  prœcipua  utriusque  naturœ  sponte  provenientis. 
Gela  montre  qu'Homère  n'a  rien  dit  sans  fondement  ;  et 
on  voit  bien  qu'il  étoit  instruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
beau  dans  la  nature.  Ulysse  en  prit  donc  un  petit  vaisseau 
avec  quelques  vivres,  et  son  courage  l'excita  à  aller  trouver 
cet  homme. 

"Aypiov,  oÛTE  Sîxa;  £v  £iô6Ta,  oijt£  6£[xiaTa;. 

I,  214. 

Ils  entrèrent  dans  l'antre  de  ce  Cyclope,  et  ils  ne  le 
treuvèrent  pas.  Homère  ne  dit  pas  son  nom  ;  mais  les 
autres  poètes,  comme  Théocrite,  Virgile  et  Ovide,  l'ont 
appelé  Polyphème.  Hs  treuvèrent  dans  son  antre  des 
vaisseaux  tout  pleins  de  lait,  et  les  étables  remplies 
d'agneaux  et  de  cabris,  séparés  les  uns  des  autres  ;  les 
agneaux  à  part,  les  plus  jeunes  ailleurs,  et  en  un 
autre  endroit  ceux  qui  ne  faisoient  que  de  naître.  On 
voyoit  nager  le  lait  clair  sur  tous  les  vases  ;  et  tous  ceux 
qui  servoient  à  traire  le  lait  étoient  tout  prêts.  Les  com- 
pagnons d'Ulysse  le  prioient  bien  fort  de  prendre  force 
fromages,  et  de  chasser  dans  leur  vaisseau  tout  ce 
qu'ils  pourroient  d'agneaux  et  de  cabris  ;  et  il  eût  bien 
fait. 

O'jû'  àp'  £[X£).V  ÈTapOKTt  çavEt;  ÈpaTîiv&ç  £(T£(T8at. 

I,  230. 
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Ils  s'amusèrent  donc  à  manger  quelques  fromages  en 
attendant  ;  et  il  vint  bientôt  portant  une  charge  de  bois 
qu'il  jeta  à  la  porte  pour  faire  cuire  son  souper.  Ce  bois 
fit  grand  bruit  en  tombant,  et  ils  se  retirèrent  tout  effrayés 
jusqu'au  fond  de  l'antre.  Le  Cyclope  fit  entrer  toutes  les 
chèvres  et  les  brebis  pour  tirer  le  lait,  et  laissa  les  mâles 
à  la  porte.  Et  étant  entré,  il  ferma  son  antre  avec  une 
pierre  si  grosse  que  vingt-deux  chariots  à  quatre  roues 
ne  l'auroient  jamais  pu  bouger  de  là  ;  et  il  dit  un  peu 
après  que  cette  boîte  fermoit  son  antre  comme  qui  ferme- 
roit  un  carquois  ou  un  étui  de  son  couvercle. 

TôffOTfiv  fl).'6aT0v  7céTpr,v  i-Kibr^nz  6ûpr,atv, 

I,  243. 

Et  s'étant  assis, 

ri[jLsXY£''  ôi;  xat  (Jir,x!x5a;  atya;, 

nâvca  xaxà  [lotpav,  xai  Ot:'  èjiêpyov  f,x£v  Ixâing. 

Après  quoi  il  fit  prendre  avec  la  présure  la  moitié  de 
son  lait,  et  le  mit  bien  proprement  sur  des  claies  d'osier, 
et  mit  le  reste  dans  des  pots  pour  boire  à  son  souper. 

Homère  a  voulu  décrire  le  ménage  des  champs  en  la 
personne  de  Cyclope,  et  tous  les  poètes  l'ont  suivi  en  fai- 
sant un  berger  de  Polyphème,  témoin  la  belle  églogue  de 
Théocrite,  qu'Ovide  a  copiée  dans  le  treizième  livre  de 
ses  Métamorphoses.  Après  qu'il  eut  ainsi  tout  disposé,  il 
alluma  du  feu,  et  vit  Ulysse  et  ses  compagnons,  et  leur 
demanda  qui  ils  étoient,  si  c'étoient  des  marchands  ou 
des  pirates.  Dès  qu'ils  l'ouïrent,  ils  pensèrent  mourir  de 
peur  à  l'effroyable  ton  de  sa  voix. 

AetffivTtov  96ÔYYOV  xe  ^apyv  aÙTÔv  xs  iréXwpov. 

I,  257. 
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Ulysse  pourtant  lui  répondit  qu'ils  étoient  Grecs 
et  soldats  d'Agamemnon,  dont  la  gloire  étoit  répandue 
partout. 

TôafTTjV  Yàp  8t£7:ep<T£  TtôXiv,  xat  àuwXeffe  ),aoù; 

I,  265. 

Et  il  le  prie  au  nom  de  Jupiter,  vengeur  des  suppliants 
et  des  étrangers,  d'avoir  pitié  d'eux  en  leur  donnant 
quelque  chose,  et  de  respecter  les  dieux.  Le  Cyclope  lui 
répondit  :  Vous  êtes  bien  sot,  mon  ami,  et  vous  venez  de 
bien  loin,  puisque  vous  me  dites  de  craindre  ou  de  res- 
pecter les  dieux, 

I,  273. 

Car  les  Cyclopes  ne  se  soucient  point  de  votre  Jupiter, 
nourri  d'une  chèvre,  ni  de  tous  les  dieux  ;  car  nous  valons 
bien  plus  qu'eux,  et  je  ne  t'épargnerai  ni  toi  ni  les  tiens, 
en  considération  de  Jupiter,  si  ce  n'est  que  je  le  fasse 
de  mon  bon  gré.  Mais  dis-moi  si  tu  as  ici  près  quelque 
vaisseau. 

"Çlç  (fâio  TVEipàÇwv  £[xs  ô'  où  >>â6£v  £lS6Ta  TzoXki. 

I,  281. 

Et  il  lui  répondit  que  son  vaisseau  s'étoit  échoué 
contre  leur  île.  A  cela,  cette  âme  farouche  ne  répondit 
rien,  et  il  jeta  les  mains  sur  deux  de  ses  compagnons, 
qu'il  brisa  contre  terre  comme  de  petits  chiens  ;  la  cer- 
velle couloit  par  terre  et  la  rendoit  humide  :  et,  les 
ayant  coupés  par  morceaux,  il  les  apprêta  pour  son 
souper,  et  les  dévora  comme  un  lion  nourri  sur  les  mon- 
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tagnes,  mangeant  tout  jusqu'aux  intestins,  les  chairs  et  la 
moelle  des  os, 

-y_£T/ia  spy'  ôpôwvTs;'  à[jir,3^avtr]  5'  êj^e  6u(x6v. 

I,  294. 

Et  après  qu'il  eut  rempli  son  grand  ventre,  jxsyaV/iv 
éa~Ar>aTo  vy;^ùv,  de  chair  humaine  et  de  lait  qu'il  buvoit 
par-dessus,  il  se  coucha  tout  de  son  long  parmi  ses  bre- 
bis, et  s'endormit.  Ulysse  eut  envie  de  lui  fourrer  son 
épée  dans  le  cœur. 

O'JTarxîvai  ■rtpè;  aTr,8o;,  ôOtçpéve;  fjitap  îyo\)<n^, 
7_£ïp'  £7rt[Aa(ïffâ[X£vo;' 

I,  301. 

C'est-à-dire  de  la  fourrer  jusqu'aux  gardes  dans  un  si 
grand  corps  ;  mais  il  songea  que  s'il  le  tuoit  ils  fussent 
aussi  bien  morts  là  dedans,  leur  étant  impossible  de 
reculer  cette  horrible  pierre  qui  bouchoit  l'antre.  Ils 
attendirent  donc  en  gémissant  le  retour  du  jour;  et  quand 
il  fut  venu,  le  Cyclope  fit  de  même  que  le  soir,  et  prit 
aussi  deux  des  compagnons  d'Ulysse  pour  son  diner,  après 
lequel  il  mena  paître  son  troupeau  et  ferma  sa  caverne. 
Ulysse  demeura  là,  , 

xaxà  py(T<io6o[X£Ûa)v, 

Et  Ttw;  Ti<7ainr,v,  Swr,  oé  \loi  ey^o;  'AOtivï). 

1,  316. 

Il  aperçut  contre  la  muraille  une  grande  branche 
d'olivier,  que  le  Cyclope  avoit  coupée  pour  en  faire  son 
bâton  quand  elle  seroit  sèche.  Elle  étoit  aussi  grande  que 
le  mât  d'un  vaisseau  chargé,  à  vingt  rames.  Il  en  coupa 
la  longueur  d'une  toise  qu'il  donna  à  ses  compagnons 
VII.  8 
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pour  l'amenuiser  par  le  bout,  et  la  mit  après  dans  le  feu 
pour  la  mieux  ajuster.  Ensuite  de  quoi  il  la  cacha  sous  le 
fumier,  qui  étoit  là  en  grande  abondance.  Il  jeta  au  sort 
pour  prendre  quatre  de  ses  compagnons  qui  l'aidassent  à 
lui  crever  l'œil  quand  il  dormiroit,  et  le  sort  tomba  sur 
ceux  qu'il  eût  voulu  choisir  lui-même.  Sur  le  soir,  le 
Cyclope  revient  et  fait  rentrer  dans  son  antre  tout  son 
troupeau,  mâles  et  femelles,  soit  qu'il  le  fît  exprès,  ou 
que  Dieu  le  voulût  ainsi.  Homère  prépare  une  invention 
pour  faire  sortir  Ulysse.  Et  après  qu'il  eut  fermé  encore 
son  antre,  et  fait  le  reste  à  son  ordinaire,  il  prit  encore 
deux  des  compagnons  d'Ulysse.  A  ce  compte-là,  il  y  en 
eut  six  de  mangés,  et  il  n'en  restoit  plus  que  six  autres 
avec  Ulysse.  Cependant  Virgile  n'en  compte  que  deux,  et 
mal  ce  me  semble,  car  Homère  en  compte  trois  fois 
deux,  au  souper  du  premier  jour,  et  au  dîner  et  au 
souper  du  lendemain.  C'est  au  troisième  livre  de  YÉnéidej 
où  il  imite  parfaitement  Homère.  Ovide  en  parle,  en 
passant,  au  quatorzième  livre  des  Métamorphoses.  Enfin 
Ulysse,  tenant  une  coupe  pleine  de  ce  vin  délicieux,  lui 
dit  : 

I,  347. 

Je  crois  que  de  ce  mot  de  tyî,  qui  signifie  prends,  vient 
le  même  mot  que  nous  disons  aux  chiens.  Voyez,  lui  dit- 
il,  quel  vin  étoit  dans  notre  vaisseau.  Je  vous  en  donnerai 
encore  un  coup  afin  que  vous  me  renvoyiez. 


2ù  8s  (xaîveai  oOx  èx'  àvEXTw;. 


Comment  voulez-vous  que  personne  vous  vienne 
jamais  voir,  puisque  vous  êtes  si  cruel  ?  H  prit  le  vin  et 
le  but  : 
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r,(JTZ0  ô'  alvwî 

'HSy  TCOTOV  TttvMv,  xal  [a'  riztt  SeOtEpov  «yn;- 
Aô;  (lot  £Ti  np6ç(Xi)v,  xat  |xoi  t£Ôv  oûvofta  eItis... 

I,  353. 

afin  que  je  te  fasse  quelque  présent,  car  nous  avons  de 
bon  vin  parmi  nous  ;  mais  celui-là  semble  être  écoulé  du 
nectar  et  de  l'ambrosie.  Ulysse  lui  en  donne  par  trois  fois, 
et  il  en  but  inconsidérément  par  trois  fois.  Et  quand 
le  vin  eut  un  peu  occupé  son  esprit,  Ulysse  lui  parla 
d'une  façon  flatteuse,  et  lui  dit  qu'il  s'appeloit  OOtic, 
personne.  Le  Cyclope  lui  répondit  brutalement  : 

OuTiv  Èyô)  ■ny[xaTov  £0O[i,ai  (xïtà  ol;  éxàpoicriv, 

I,  369. 

Il  s'endormit  là-dessus,  î«a^  ^é  [v.tv  îJr.voç  "Hpei  rav^a- 
uLocTCdo  :  son  gosier  exhaloit  le  vin  et  la  chair  humaine. 
Alors  Ulysse  ayant  pris  son  levier  tout  ardent,  et  ayant 
fortifié  ses  gens,  aj-rap  6ap(jo?  eveTrveycev  [^iya  ^atjxwv,  ils  le 
fichèrent  dans  son  œil,  Ulysse  s' appuyant  dessus  pour 
l'enfoncer,  comme  on  enfonceroit  un  vilebrequin  dans  une 
pièce  de  bois.  Son  œil  grilloit  et  pétilloit  comme  un  fer 
chaud  qu'un  forgeron  baigne  dans  l'eau  pour  le  renforcer. 
Le  Cyclope  fit  un  cri  horrible  qui  les  écarta  tous.  Les 
Gyclopes  accoururent,  et  lui  demandèrent  si  quelqu'un 
l'assassinoit;  il  répondit: 

I,  408. 

Et  ils  lui  répondirent  qu'il  prît  donc  patience  s'il  sentoit 
du  mal,  et  qu'il  priât  son  père  Neptune.  Ulysse  rit  de  son 
erreur. 

KyxXMiL  6s  (JTevàj((i)v  te  xat  wSivwv  ôSyvriai, 
Xep<xi  (VriXaçôwv, 

I,  413. 


k 
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Il  ouvrit  son  antre,  se  mit  à  la  porte  pour  voir  si 
quelqu'un  sortiroit  parmi  les  brebis  ;  car  il  croyoit  Ulysse 
si  sot  que  cela. 

TîàvTa;  Se  ô6),ou;  xal  (jltjtiv  viçatvov, 

"Q(7T£  uEpî  <\i\)yri:;-  [isyà  yàp  xaxôi  èyyuôev  r,Ev. 

1,  422. 

C'est  ce  que  Virgile  a  fort  bien  imité  : 

Oblitusve  sui  est  Ithacus  discrimine  tanto. 

Il  lia  chacun  de  ses  gens  sous  trois  béliers,  dont  celui 
du  milieu  en  portoit  un;  et  lui  se  mit  hardiment  sous  un 
grand  bélier,  s' attachant  à  sa  laine  violette.  Le  Cyclope 
fit  sortir  tout  son  troupeau  le  matin  ;  les  brebis  qui  étoient 
chargées  de  lait  crioient;  et  lui  les  manioit  tous  sur  le 
dos.  Le  bélier  sortit  le  dernier,  chargé  de  sa  laine  et 
d'Ulysse.  Polyphème  lui  tient  un  discours  tout  à  fait  beau 
et  déplorable.  Quand  Ulysse  est  sorti,  il  délie  ses  gens, 
et  ils  s'en  vont  à  leur  vaisseau.  Ulysse  lui  insulte  de  loin. 
Il  lui  jette  un  gros  rocher,  qui  rapproche  son  vaisseau 
près  du  bord.  Ulysse,  en  remontant,  lui  insulte  encore 
malgré  tous  ses  compagnons,  et  lui  dit  son  nom.  Le 
Cyclope  s'écrie  que  le  devin  Télémus  lui  avoit  prédit 
qu'Ulysse  lui  crèveroit  l'œil. 

Nûv  û£  (x'  Èwv  ô^iyo;  TE  xai  oùxiSavo;  xac  àxtxy;, 

I,  515. 

Il  jette  un  plus  gros  rocher,  et  invoque  Neptune  qu'il 
tourmente  Ulysse,  lequel  sacrifie  son  bélier  à  Jupiter. 

Ô    û'   oClX  È(X7lâi[£T0  IpMV, 

I,  553. 

Mais  il  méditoit  leur  perte. 
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Ulysse,  continuant  ses  voyages,  va  en  Éolie;  il  yavoit 
sept  îles  qu'on  appeloit  de  ce  nom,  toutes  proches  l'une 
de  l'autre.  Elles  furent  appelées  ainsi  à  cause  de  cet  Eole 
qui  y  régnoit  du  temps  du  siège  de  Troie.  On  l'a  fait  roi 
des  vents,  à  cause  qu'il  fut  le  premier  qui  les  remarqua, 
ou  bien  à  cause  d'une  montagne  ou  deux  qui  sont  dans 
ces  îles  qui  jetoient  du  feu  ;  et  à  la  fumée  les  habitants 
conjecturoient  quels  vents  soufïleroient.  Celle  où  Eole 
demeuroit  et  où  Ulysse  aborde  s' appeloit  Strongyle.  Elles 
sont  assez  près  de  la  Sicile,  à  douze  milles  d'Italie.  Ce 
prince  étoit  donc  le  roi  des  vents,  et  il  l'appelle  <pi")o; 
à6avaT0t.ct  OeoÎGt.  C'est  lui  à  qui  Junon  fait  une  si  belle 
harangue  au  premier  livre  de  \ Enéide.  Il  avoit,  dit 
Homère,  douze  enfants,  six  garçons  et  six  filles;  il  les 
maria  les  uns  avec  les  autres,  si  bien  qu'ils  demeuroient 
tous  auprès  de  leur  père  et  de  leur  mère. 

01  S'  alel  Ttapà  îtaTpt  çîXw  xal  ]}.r{iiçi  xsSvt) 
AaîvyvTafuapà  os  ffcpiv  ôvet'aTa  (Aypia  Xcîxaf 
Kvi(7(Jy;£v  Se  te  ô(Ji)|JLa  ■;Tcpt(rr£vay_iî^£Tai  œA^ 
'H(iaTa,  vOxxaç  S'  ayxs  Ttap'  atSotrj;  à),6-/0'.(7iv 
EOooyff',  £v  te  TàTtr,(Tt  xai  êv  TpYiTot;  lv/it(j(7'.. 

K,  8. 

Cela  représente  parfaitement  bien  une  maison  paisible 
et  commode,  et  qui  n'est  troublée  d'aucune  division. 
Ulysse  y  fut  fort  bien  reçu,  et  Éole  le  retint  un  mois  du- 
rant, lui  demandant  toutes  les  particularités  du  siège  de 
Troie  ;  et   lorsque  Ulysse  le  pria  de  le  renvoyer,  il  lui 
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donna  tous  les  vents  enfermés  dans  une  peau  de  bœuf, 
qu'il  lia  dans  son  vaisseau  avec  une  chaîne  d'argent  afin 
que  pas  un  n'échappât. 


ïva  [ArjTi  TcapaTiveuCTri  o),îyov  ucp. 

K,  24. 

Il  n'enferma  point  le  Zéphir. 

Aùxàp  £[iot  irvot9)v  Zîçypoy  irpO£r;x£v  àîivai, 
'Ocppa  çépoi  vY;à;  t£  xai  aOxoij;"  où5'  àp'  £[j.£),),£v 
'ExT£).££iv  aÙTwv  yàp  àTta)),6(i.£6'  àçpaôÎYiirtv. 

Ce  passage  se  peut  appliquer  aux  mauvais  chrétiens,  à 
qui  Dieu  donne  des  grâces  pour  les  conduire  au  salut; 
mais  ils  périssent  par  leurs  propres  fautes. 

En  effet,  après  avoir  navigué  neuf  jours,  et  qu'au 
dixième  ils  voy oient  leur  patrie, 

Kai  Sr)  uupuoXÉovTa;  £)>£ij(7(toji£v,  âyyù;  âôvTa;, 

K,  30. 

et  que  ceux  qui  portoient  les  flambeaux  étoient  déjà 
proches  (je  crois  que  c'étoit  quelque  fanal  qui  étoit  au 
port  d'Ithaque,  comme  il  y  en  avoiten  plusieurs  endroits), 
alors  Ulysse  s'endormit  de  fatigue,  car  il  ne  quittoit  jamais 
le  gouvernail. 

AUl  yàp  TTÔSa  vyiô;  £vd)|j.wv  oOSé  tw  â.)lu) 

Awj^'  STapwv,  ïva  6oc(7ctov  IxoîjiEÔa  noaçtioa,  yaïav, 

K,  32. 

Cela  montre  que  les  hommes  intelligents  font  tout 
eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point  à  leurs 
compagnons.  Et  il  en  prit  mal  à  Ulysse  de  n'avoir  pas  pu 
continuer  ;  car  ses   compagnons   s'allèrent  imaginer  que 
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cette  peau  étoit  sans  doute  pleine  d'or  et  d'argent  ;  et  ils 
disoient  entre  eux  : 

"Û  uÔTTOt  !  w;  Ô0£  Tcàffi  çîXo;  xat  xt'jx'.ô;  èttiv 
'AvOpwiïOiî,  ôxEwv  TE  TtôXtv  xat  yaïav  îxr,Ta'.  ! 

K,  38. 

Il  s'en  va  tout  chargé  de  butin,  et  nous  revenons  les 
mains  vides  ;  mais  voyons  ce  qu'Éole  lui  a  donné. 

'Û5  Içaaocv  ^ouXifl  8a  xaxr]  vixti<i£v  éxaipcov. 

K,  46. 

Ils  délièrent  cette  peau,  et  tous  les  vents  en  sortirent 
aussitôt  :  si  bien  qu'un  tourbillon  les  enleva,  tout  pleu- 
rants, bien  loin  de  leur  pays.  Ulysse,  s'étant  éveillé,  déli- 
béra en  lui-même  s'il  se  jetteroit  dans  la  mer. 

"H  àxéwv  T).aÎYiv,  xat  STi  Çwoïdt  [lîTsiriv. 
'A  XX'  IfXrjV  xat  ijAsiva"  xa),y'|iâ(iEvo;  5'  Ivt  vçt 
KEÎfXTiv.  Al  ô'  ÈyEpovTO  xaxT)  àvEjxoio  OyÉXXT]. 

K,  52. 

Les  vents  les  repoussèrent  en  Éolie,  et  Ulysse  s'en 
alla  chez  Éole,  prenant  avec  lui  un  héraut  et  un  de  ses 
compagnons.  Ils  le  trouvèrent  à  table  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Ils  furent  fort  surpris  de  le  revoir,  et  lui  en 
demandoient  la  cause;  il  leur  dit,  d'un  ton  fort  triste: 

•    'Aairâv  [i'  srapoî  te  xaxot,  ïcpô;  loXai  te  Otivo; 

«  Sx^tXio;-  àXX'  àxÉsadOî,  çtXoi-  ô'jvant;  yàp  Èv  û(jiïv.  > 


01  ô'  âvE(i>  lyÉvovTO-  iraTrjp  8'  rjjiEtêETo  [xOÔo). 

K,  68. 

Vous  diriez  que  ces  enfants  n'osassent  parler  devant 
leur  père,  lequel  prit  la  parole  et  lui  dit  : 
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«   "Epp'  èx  vr)(TOy  Oàcddov,  è>.£YX"^'^^  I^wôvtwv. 
<(  Où  yàp  [LOI  bé\uç,  èati  xojjliî^éjxsv  oyS'  à7t07r£[i7r£tv 
«  "AvSpa  Tov,  ô;  x£  OeoWtv  àTiÉj^OviTai  (j.ax(xp£(T(Tiv. 
«  'l'^pp',  STtEi  âôavaTotcrtv  à7r£y^66|j.£vo;  t65'  Ixàvîiç.  » 
"£2;  EiTtcov,  à7îé7i£(xiï£  ô6p.a)v  ^apÉa  (TTevàj^ovxa. 

K,  73. 

Tel  étoit  le  respect  que  les  païens  portoient  aux  dieux, 
vu  qu'ils  n'eussent  pas  voulu  assister  un  homme  qui  pa- 
raissoit  ennemi  des  dieux,  de  peur  de  les  offenser.  Ulysse 
s'en  alla  donc,  et  au  septième  jour  il  arriva  au  pays  des 
Lestrigons.  Pline  dit  que  c'étoit  une  ville  qui  depuis  a  été 
appelée  Formia,  assez  près  du  port  de  Gaiète,  aujourd'hui 
Noie,  dans  la  Gampanie.  Homère  nomme  la  ville  de 
Lamus;  c'étoit  le  père  d'A.ntiphates,  fds  de  Neptune,  d'où 
est  descendue  la  famille  patricienne  d'^Elius  Lamia. 
Horace,  liv.  HI,  od,  17. 

Ulysse  entra  dans  le  port,  qui  étoit  fort  propre  et  fort 
paisible. 

>£uxr)  8'  fjV  à[xçî  yaXiQvri. 

K,  94. 

11  appelle  peut-être  le  calme  blanc,  à  cause  que  l'eau 
paraît  blanche  lorsqu'elle  n'est  point  agitée.  H  vit  de  la 
fumée  assez  loin  de  là,  et  il  envoya  deux  de  ses  compa- 
gnons pour  savoir  quel  pays  c'étoit.  Hs  treuvèrent  la  fdle 
d'Antiphates  qui  alloit  puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  hors 
la  ville.  Elle  leur  enseigna  la  maison  de  son  père,  qui 
étoit  roi  de  ce  pays-là.  Ils  y  furent,  et  ils  y  treuvèrent  sa 
femme,  aussi  haute  qu'une  montagne,  et  ils  en  eurent 
peur. 

xy)v  Ô£  yyvaîxa 

Eupov,  ô(TYiv  x'  ôp£o;  xopuyr.v,  xaxà  S'  éarxviYOv  aùxi^v. 

K,  112. 

Et  elle  fit  venir  son  mari  à  la  place,  lequel  leur  préparoit 
un  fort  mauvais  traitement  ;  car  d'abord  qu'il  les  vit  il  en 
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prit  un  pour  son  souper,  et  les  deux  autres  s'en  coururent 
de  toute  leur  force  vers  leur  vaisseau.  Ântiphates  appela 
les  autres  citoyens,  qui  vinrent  en  grand  nombre,  plus 
semblables  à  des  géants  qu'à  des  hommes  ;  et,  prenant  de 
grosses  pierres,  ils  vinrent  fondre  sur  leurs  navires;  et 
alors  il  tomba  dessus  une  grêle  horrible,  et  il  s'éleva  un 
grand  fracas  d'hommes  qui  périssoient  et  de  vaisseaux 
qui  se  brisoient;  et,  embrochant  les  hommes  comme  des 
poissons,  ils  se  les  gardoient  pour  leur  souper.  L'iysse, 
tirant  son  épée,  coupa  le  câble  de  son  vaisseau,  et  faisant 
ramer  ses  compagnons  s'éloigna  au  plus  vite. 

'AdTraaîw:  8'  i;  uôvtov  sTWipsçéa;  çOye  TtÉTpa; 
Ntjûç  i[Ly\.  A'JTxp  ai  àXXai  àoXXse;  aÙTÔÔ'  ô).ovto. 

K,  131. 

Mais  tous  les  autres  périrent.  11  s'en  alla  donc  bien  marri 
de  la  perte  de  ses  compagnons,  mais  bien  aise  d'avoir 
évité  la  mort. 

n).£0[iev,  à%a.yji\i.zvoi.  r,Top, 

'AaiAEvot  âx  OavaTOio,  çD.o'j;  ôXÉffavTs;  ÉTaipo'JC. 

11  arriva  à  l'île  OEée,  autrement  dite  île  de  Circé. 
Pline  dit  que  c'étoit  autrefois  une  île,  mais  que  la  mer 
s'étant  retirée  elle  avoit  été  attachée  à  la  terre  ferme. 
Circé  étoit  fille  du  Soleil  et  de  Persée,  et  sœur  d'OEtas, 
roi  de  Colchos  et  père  de  Médée,  aussi  grande  enchante- 
resse que  Cii'cé.  Cette  ville  est  dans  la  Campanie,  et  les 
Latins  l'appeloient  Circes  domm.  Ulysse  demeura  deux 
jours  au  port  de  cette  île,  fort  affligé  à  son  ordinaire  ;  et 
le  troisième,  prenant  sa  javeline  et  son  épée,  il  alla  faire 
la  découverte  de  l'île.  Il  monta  sur  un  tertre  vert,  d'où  il 
vit  sortir  de  la  fumée  au  travers  des  arbres,  et  il  s'en  re- 
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tourna  vers  son  vaisseau  pour  y  envoyer  quelques-uns  de 
ses  compagnons  après  le  dîner  ;  et  en  chemin  quelque 
dieu  eut  pitié  de  lui.  Il  envoya  devers  lui  un  grand  cerf, 
û'}{/.eccov,  qui  sortoit  d'un  bois  pour  venir  boire  à  un  fleuve, 
car  il  se  sentoit  pris  de  la  chaleur  du  soleil. 


Ar\  yâp  [Atv  è.yvi  [;.£voî  Y)£),toto. 

K,  160. 

Il  le  frappa  de  sa  javeline  sur  l'épine  du  dos,  et  elle 
entra  bien  avant.  Il  tomba  sur  la  poussière  en  gémissant. 

KàS  5'  ÉTTEff'  £v  xovtYidi  (xaxwv,  àitô  S'  t^:^a■zo  9u[x6;. 

K,  1C3. 

Ulysse  retira  sa  javeline  de  la  plaie,  et,  l'ayant  mise  à 
terre,  il  coupa  des  branches  d'osier,  et  ayant  fait  un  lien 
d'une  aune  de  long,  il  en  lia  le  cerf  par  les  pieds;  et  il 
descendit  vers  son  vaisseau  le  traînant  sur  ses  épaules,  et 
s' appuyant  sur  sa  javeline  :  car  c'étoit,  dit-il,  une  fort 
puissante  bête;  et,  l'ayant  jeté  devant  son  vaisseau,  il  ap- 
pela ses  compagnons,  et  leur  parla  à  chacun  avec  des 
paroles  fort  caressantes  :  Mes  amis,  nous  ne  mourrons  pas 
encore  cette  fois-ci,  jusqu'à  ce  que  le  jour  destiné  arrive; 
mais,  courage,  tandis  que  nous  avons  des  vivres,  ne  nous 
laissons  pas  mourir  de  faim. 

Ils  sortirent  sur  le  rivage,  et  admirèrent  ce  beau  cerf. 

MàXa  yàp  (léya  Ovjpîov  ^îv. 

AÙTOp  £7i£i  xâpTtiaa'av  ôpw(j.£vot  6cp9a>,[A0t(jtv, 

K, 180. 

Ils  lavèrent  les  mains,  et  se  mirent  à  manger  et  à  boire 
jusqu'au  soir;  et  quand  le  soleil  fut  couché,  ils  s'endor- 
mirent sur  le  rivage.  Le  matin  Ulysse  les  assembla,  et 
leur  dit  : 
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^Q  çîXoi-  où  ydcp  t'  ÏSjiev  ômri  Çôqpoç,  ouS'  ôir/i  rjw;, 
OuS'  ÔTOf)  TiÉXio;  çae(Tt[i.êpoTo;  sîd'  dr.Q  yaïav, 

OvtS'  ÔTTIT)  àvvsÎTat, 

K,  190. 

Et  il  leur  dit  qu'il  faut  de  nécessité  aller  voir  en  quel 
pays  ils  sont  : 

.     .    .    .     .    Toîffiv  Se  xaTevcXàffÔY)  çîXov  r^Top, 

K,  198. 

se  souvenant  de  la  barbarie  d'Antiphates  et  du  Cyclope, 
et  ils  pleuroient  tous  amèrement;  mais  cela  ne  servoit 
de  rien  : 

A).),'  où  Y(xp  Ti;  TrpYJÇt;  ÈYÎyvETO  (xypo(i£voi(HV. 

K,  202. 

Il  divisa  ses  compagnons  en  deux  bandes,  et  il  étoit  le 
chef  de  l'une,  et  Eurylochus  de  l'autre.  Il  jeta  le  sort  de 
chacun  dans  un  casque,  et  celui  d'Eurylochus  vint  ;  il  s'en 
alla  donc  avec  vingt-deux  autres,  tout  en  pleurant,  et 
laissant  les  autres  qui  pleuroient  aussi  de  leur  côté.  Ils 
treuvèrent  la  maison  de  Circé  dans  un  vallon,  bien  bâtie, 
et  dans  un  lieu  assez  éminent,  ou  bien  dans  un  lieu  avan- 
tageux. Elle  étoit  environnée  de  loups  champêtres  et  de 
lions,  qu'elle  avoit  apprivoisés  par  des  breuvages  malfai- 
sants. Ces  loups  et  ces  lions  n'étoient  pas  des  hommes  mé- 
tamorphosés, mais  des  loups  en  effet,  opérîTepoi,  sauvages, 
qu'elle  avoit  rendus  privés  ;  et  ils  ne  se  ruèrent  point  sur 
les  gens  d'Ulysse,  mais  ils  vinrent  au-devant  d'eux  en  les 
caressant  de  leurs  longues  queues,  tout  de  même  que  des 
chiens  caressent  leur  maître  quand  il  revient  de  quelque 
festin,  car  il  leur  apporte  d'ordinaire  quelques  friandises  : 
ainsi  ces  loups  et  ces  lions  les  caressoient. 

'û;  S'  ôx'  àv  àjxçi  âvax-ra  xOvs;  8a{Tr,6cv  iôvTa 
Satvwff',  (aUi  ifàp  xe  çspct  |ji£i),ÎY(AaTa  ôyjiov') 
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"Q;  TOÙ;  àjjiçî  ),uxoi  xpaxepwvuj^eç,  y]5à  XéovTei;      .   . 
iaïvov. 

K,  216. 

Et  ils  eurent  peur,  voyant  de  si  grosses  bêtes.  Ils  vin- 
rent à  la  porte  de  cette  déesse  aux  beaux  cheveux  ;  et  ils 
l'entendirent  qui  chantoit  :  voyez  au  cinquième  livre. 
Polites,  le  meilleur  et  le  plus  sage  des  amis  d'Ulysse,  dit 
aux  autres  que  c'étoit  quelque  femme  ou  quelque  déesse 
qui  chantoit,  et  qu'il  falloit  appeler  au  plus  vite  ;  ce  qu'ils 
firent  :  et  Gircé  leur  vint  ouvrir  la  porte,  et  les  pria  d'en- 
trer. Ils  la  suivirent  tous  imprudemment,  excepté  Eury- 
lochus,  qui  demeura  à  la  porte,  soupçonnant  quelque 
trahison.  En  effet,  d'abord  qu'ils  furent  entrés,  elle  les  fit 
asseoir  sur  de  beaux  sièges,  et  leur  fit  un  mélange  de 
fromage,  de  farine,  de  miel  frais  et  de  vin,  et  mêla  dans 
le  pain  des  venins  malfaisants,  afin  qu'ils  oubliassent  leur 
pays.  Homère,  ce  semble,  ne  fait  pas  mettre  le  poison  de 
Circé  dans  les  breuvages,  mais  dans  le  pain,  àvs^Aicye  8k 
ciTw  *apu.ay,a  Xuyp'.  Ovide,  au  contraire,  qui,  au  reste,  a 
suivi  Homère  mot  à  mot,  lui  fait  mettre  ce  suc  empoi- 
sonné dans  le  breuvage,  au  quatorzième  livre  des  Méia- 
morphoses.  Homère  nomme  ici  le  vin  Pramnien,  qui  étoit 
encore  fameux  du  temps  de  Pline,  et  qui  naissoit  à  l'en- 
tour  de  Smyrne,  dans  l'Asie.  Après  donc  qu'elle  leur  eut 
donné  à  boire,  elle  les  frappa  d'une  baguette,  et  les  ren- 
ferma dans  un  toit  à  cochon  ;  et  ils  prirent  tous  la  figure 
de  cochon,  la  tête,  la  voix,  le  corps  et  le  poil.  Néanmoins 
leur  esprit  étoit  toujours  ferme  et  entier  comme  aupara- 
vant. 

K,  240. 

Ceux  qui  se  sont  mêlés  d'expliquer  les  fables  ont  dit 
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que  cette  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  en  co- 
chons signifioit  que  ces  gens-là,  s'étant  abandonnés  au 
vin  et  à  la  bonne  chère,  étoient  devenus  comme  des 
cochons.  Cependant  cela  ne  revient  pas  bien  au  sens 
d'Homère,  qui  dit  que  leur  esprit  éloit  aussi  entier  qu'au- 
paravant; car  il  est  bien  certain  que  l'ivrognerie  et  la 
crapule  gâtent  l'esprit  tout  le  premier  :  et  on  peut  dire 
des  gens  qui  y  sont  adonnés  que  ce  sont  des  cochons  sous 
la  figure  humaine  ;  au  lieu  que  ceux-ci  étoient  des  hommes 
sous  la  figure  de  cochons.  Néanmoins  tout  le  monde  l'en- 
tend en  ce  sens-là;  et  Horace,  parlant  d'Ulysse, 

Sirenum  voces  et  Circes  pocula  nosti, 
Quoe  si  cum  sociis  stultus  cupidusque  bibisset, 
Sub  domina  meretrice  fuisset  turpis  et  excors, 
Vixisset  canis  inimundus,  vel  arnica  luto  sus. 

Elle  leur  donne  donc  des  glands  à  manger,  et  autres 
telles  viandes  propres  aux  cochons  : 


oia  (TJEç  /a^iaicovaùs;  aiev  sooudiv. 

K,  243. 

Eurylochus,  qui  avoit  été  sage,  s'en  vint  droit  à  Ulysse 
pour  lui  apporter  cette  nouvelle  ;  mais  il  ne  pouvoit  par- 
ler, de  tristesse. 

Krjp  6.-/ti  ]i.t-^à'>M  PsêoXrijASvo;-  èv  Se  oX  hfsaz 
Aaxpuôçiv  7ttji.7t>,avTo,  yôov  ô'  ùyisio  6-j[j.6ç. 

K,  247. 

H  lui  conte  donc  comme  ses  compagnons  sont  tous 
entrés,  et  qu'il  n'en  est  pas  sorti  un  seul.  Ulysse  prend 
son  épée,  et  dit  à  Eurylochus  de  le  conduire.  Eurylochus 
se  jette  à  ses  pieds,  et  le  prie  de  n'y  point  aller,  parce 
qu'il  n'en  reviendra  point.  Ulysse  lui  dit  qu'il  demeure 
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donc  à  boire  et  à  manger  ;  mais  que  pom*  lui  il  est  obligé 
d'y  aller  : 


xpaiEÇiY)  Se  (j.ot  I'tiXet'  àvàyxr,. 
K,  273. 


Assez  près  de  la  maison  de  Gircé  il  rencontre  Mercure 
cà  la  verge  d'or,  /pucoppocnrtç,  ressemblant  à  un  jeune 
homme  à  qui  le  poil  ne  fait  que  de  naître  : 


K, 279. 

Mercure  l'arrête  et  lui  apprend  l'état  de  ses  compa- 
gnons ;  et,  afin  qu'il  n'y  tombe  pas,  il  lui  donne  un  remède 
puissant  pour  rendre  inutiles  les  breuvages  de  Circé,  C'est 
une  herbe  que  Mercure  arrache  de  la  terre  et  en  montre 
la  nature  à  Ulysse  : 

K,  304. 

Les  dieux,  dit-il,  l'appellent  moly,  elle  est  difficile  à 
déraciner  aux  hommes,  mais  tout  est  possible  aux  dieux. 
Pline,  au  liv.  XXV,  c.  iv,  l'appelle  laudatissimam  herha- 
rum.  Il  dit  qu'elle  croissoit  vers  la  montagne  de  Gyllène, 
en  Arcadie,  radice  rotundn  nigraque  magnitudine  cœpœ, 
folio  scyllœ,  effodi  autem  difficulter.  Les  Grecs  dépei- 
gnent sa  fleur  noire,  quoique  Homère  la  décrive  blanche. 
Quelques  médecins  croient  qu'il  en  vient  aussi  dans  la 
Campanie;  et  Pline  dit  qu'on  lui  en  avoit  apporté  une 
sèche,  qu'on  avoit  treuvée  dans  la  Campanie,  et  que  sa 
racine  étoit  de  trente  pieds  de  long.  Il  dit  en  un  autre 
endroit  qu'elle  est  excellente  contre  la  magie.  Mercure  la 
donne  donc  à  Ulysse,  et  lui  dit  que  quand,  après  avoir 
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mangé,  Circé  lui  donnera  un  coup  de  sa  baguette,  il  tire 
son  épée  comme  pour  la  tuer  ;  et  alors,  dit-il,  elle  aura 
peur  et  vous  invitera  à  coucher  avec  elle.  Cela  montre 
que  pour  surmonter  la  volupté  il  faut  du  courage  et  de 
la  tempérance;  car  Socrate  entend  cette  vertu  par  l'herbe 
moly.  Mercure  dit  à  Ulysse  qu'il  ne  refuse  point  de  cou- 
cher avec  elle,  afin  d'obtenir  la  délivrance  de  ses  compa- 
gnons, mais  qu'il  la  fasse  jurer  auparavant  le  grand  ser- 
ment des  dieux,  qu'elle  ne  lui  fera  point  de  mal  ni  d'af- 
front. 

K,  301. 

Mercure  s'envole,  et  Ulysse  poursuit  son  chemin,  rou- 
lant bien  des  choses  dans  son  esprit. 


TzoïXk  8é  |i.oi  xpaSir)  irôpçupe  xtôvTi. 

K,  309. 

Il  entre  donc  chez  Circé;  elle  le  traite  comme  ses 
compagnons  ;  mais  quand  elle  lui  voit  tirer  l'épée,  elle 
s'écrie,  et,  lui  embrassant  les  genoux,  lui  dit  :  Qui  êtes- 
vous  qui  ne  ressentez  point  la  force  de  ce  breuvage  que 
personne  n'a  jamais  pu  éviter?  N'êtes-vous  point  cet 
Ulysse  si  adroit,  que  Mercure  m'a  toujours  prédit  devoir 
venir  ici?  Mais  remettez  votre  épée,  et  couchons  ensemble, 
■afin  que  nous  ayons  plus  de  confiance  l'un  à  l'autre.  11 
lui  répond  qu'il  n'en  fera  rien  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  jure 
de  ne  lui  point  faire  mal;  et  alors  ils  se  mettent  au  lit. 
Us  sont  servis  par  quatre  servantes  qui  étoient  nées  des 
fontaines,  des  arbres  et  des  fleuves.  L'une  couvre  les 
sièges  de  tapis  de  pourpre  par  le  haut,  et  par  le  bas,  de 
lin;  les  dossiers  étoient  revêtus  de  pourpre,  et  le  reste  de 
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lin,  pour  être  plus  mollement.  L'autre  dresse  des  tables 
d'argent,  et  les  couvre  de  vaisselle  d'or.  L'autre  verse 
d'un  vin  excellent  dans  un  vase  d'argent,  et  prépare  des 
coupes  d'or;  et  la  dernière  apporte  de  l'eau,  et  allume  du 
feu  sous  un  trépied  :  elle  fait  chauffer  l'eau,  et  ensuite 
lave  Ulysse,  et  lui  verse  doucement  cette  eau  le  long  de 
la  tête  et  des  épaules, 

"Ocppa  [LOI  £x  xâ[JiaTOV  6u(i.ocp66pov  eD.sto  -pjiwv. 

K,  363. 

afin  de  soulager  la  lassitude  de  ses  membres,  Gu|AoçGopov, 
parce  que  le  travail  du  corps  abat  l'esprit.  Après  qu'on  l'a 
frotté  d'huile,  on  le  met  à  table,  et  Homère  le  fait  servir 
selon  sa  coutume.  Mais  Ulysse  ne  vouloit  point  manger, 
songeant  à  d'autres  choses,  et  étant  toujours  affligé, 

'AXX'  viîAïiv  à),),09pov£wv,... 

K,  374. 

Circé  s'en  met  en  peine,  et  tâche  de  le  rassurer;  mais 
il  lai  dit  :  0  Circé  !  quel  homme  juste  et  raisonnable  vou- 
droit  manger  avant  que  de  voir  sortir  ses  compagnons  de 
l'état  où  ils  sont?  Faites-les-moi  voir  donc,  si  vous  voulez 
que  je  mange.  Elle  s'en  va  à  l'étable  avec  sa  baguette,  et 
en  fait  sortir  ses  compagnons,  qui  étoient  comme  des 
porcs  de  neuf  ans  ;  et  les  frottant  d'une  drogue  contraire 
à  la  première,  le  poil  de  cochon  leur  tombe,  et  ils  devien- 
nent des  hommes  plus  jeunes  encore  et  plus  beaux  à  voir 
qu'auparavant.  Gela  pourroit  s'appliquer  à  des  débauchés 
qui,  sortant  une  fois  de  leurs  débauches,  sont  plus  sages 
que  jamais. 

Kat  TToX'j  •/'.a)-Xîove;  xat  (Astijovs:  ElCTOpàacTÔat. 

K,  396. 
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Ils  se  jettent  tous  au  cou  d'Elysse  et  se  mettent  tous 
à  pleurer  ;  toute  la  maison  en  retentit,  et  Circé  même  en 
est  émue  de  pitié.  Alors  elle  dit  à  Ulysse  d'aller  à  son 
vaisseau,  de  le  tirer  à  terre,  et  de  mettre  leurs  provisions 
et  leurs  armes  dans  quelque  caverne,  et  puis  de  revenir 
chez  elle  avec  tous  ses  compagnons.  Ulysse  lui  obéit,  et 
s'en  va  à  son  vaisseau,  où  il  treuve  tout  son  monde  affligé 
et  désespérant  de  le  revoir.  Il  décrit  la  joie  qu'ils  eurent 
pour  lors,  et  la  compare  à  la  joie  que  de  jeunes  veaux 
ont  de  revoir  leurs  mères,  qui  viennent  de  paître. 

Cette  comparaison  est  fort  délicatement  exprimée,  car 
ces  mots  de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point  choquants 
dans  le  grec,  comme  ils  le  sont  en  notre  langue,  qui  ne 
veut  presque  rien  souffrir,  et  qui  ne  souffriroit  pas  qu'on 
fît  des  églogues  de  vachers,  comme  Théocrite,  ni  qu'on 
parlât  du  porcher  d'Ulysse  comme  d'un  personnage  hé- 
roïque ;  mais  ces  délicatesses  sont  de  véritables  foiblesses. 

'Qî  ô'  ôtav  âYpay>.oi  TrôpTie;  lûspi  Poûç  àyeXaîai; 

'E),Oo\j(ja;  è;  xÔTipov,  ÈTiriv  Potovyiç  xopscrwvTat, 
IlScrat  à[j.a  (jxaîpoyaiv  èvavxtar  oùô'  zxi  orjxol 
"iT^oua',  àXX'  àôtvôv  (jLuxwjjiEvai  àiAçiOsouffi 
MrjTÉpa;. 

K,  410. 

Ainsi  les  compagnons  d'Ulysse  l'embrassèrent  en  pleu- 
rant, et  il  leur  sembloit  qu'ils  étoient  de  retour  à  Ithaque 
et  dans  leur  logis.  Ils  lui  demandent  que  sont  devenus 
les  autres,  et  il  leur  dit  qu'ils  les  viennent  voir  eux-mêmes 
buvant  et  mangeant,  après  qu'ils  auront  tiré  leur  vais- 
seau à  terre.  Les  autres  lui  obéissoient;  mais  Eurylochus 
les  en  détournoit  à  toute  force.  On  voit  par  là  que  quand 
ces  esprits  médiocres  ont  une  fois  réussi  en  quelque 
chose,  ils  en  deviennent  fiers,  et  veulent  qu'on  croie  tout 
vil.  9 
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ce  qu'ils  disent  pour  des  oracles.  Aussi  Ulysse,  tout  en 
colère,  le  vouloit  tuer,  quoiqu'il  fût  son  parent;  mais  les 
autres  l'apaisèrent  et  le  prièrent  de  le  laisser  là  tout  seul  ; 
mais  il  aima  mieux  suivre  les  autres,  craignant  la  colère 
d'Ulysse  ^ 

1.  Les  remai-ques  sur  l'Odyssée  ne  vont   pas,  dans  le  maniiscrit  de 
Racine,  au  delà  du  livre  X. 


FIN    DES    REMARQUES    SUR    L   ODYSSEE    D    HOMERE. 


REMARQUES 

SUR   LES  OLYMPIQUES   DE   PINDARE. 


ODE  1. 


l'""  mars  1G62. 


A     HIEROX, 

VAINQUEUR    A    LA    COURSE    DU    CHEVAL    CÉLÈTES. 

'AptCTTOV   (AEV  {)S(Op. 

11  appelle  l'eau  le  plus  excellent  de  tous  les  éléments, 
pour  deux  raisons  :  1**  à  cause  que  d'elle  se  forment  les 
autres  ;  car  l'air  se  fait  d'une  eau  subtilisée,  la  terre  d'une 
eau  condensée,  et  le  feu,  se  faisant  de  l'air  devenu  plus 
subtil,  tire  aussi  par  conséquent  son  origine  de  l'eau  ; 
'2°  parce  que  l'eau  et  l'humidité  est  ce  qui  est  le  plus 
nécessaire  aux  animaux  vivants  et  inanimés,  car  nous 
vivons  de  ce  que  la  terre  produit  :  or  les  semences  ne 
peuvent  pousser  sans  humidité. 

'0  6à 

XpUfTÔ;,  ai86(i.£vov  itûp 
"Ate  SiaitpÉTtîi  vu- 

XTÎ,  [ASYlXVOpO;  £?0/a  TtXo'JTO'J. 

L'or  éclate  autant  par-dessus  les  richesses  qu'un  feu 
allumé  éclate  au  milieu  de  la  nuit.  Il  appelle  les  richesses 
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rxe^àvopa  ttIoOtov,  parce  que  ceux  qui  sont  riches  font  les 
grands  hommes,  ou  parce  que  les  richesses  font  de 
grandes  choses.  Un  commentateur  dit  que  Pindare  a  suivi 
son  inclination  naturelle  en  louant  les  richesses. 

Mrixéô'  akioM  ax&Trst 
'A),Xo  6aX7tv&T£pov 
'Ev  à(ji£pcf  çasivôv  aTxpov, 
'Epr,(xa;  ûi'  aiôspo?. 

Ne  cherchez  point  d'astre  plus  échauffant  ni  plus  bril- 
lant que  le  soleil  durant  le  jour,  lorsqu'il  éclaire  l'air 
désert. 

Les  uns  disent  que  é'ovipç  veut  dire,  en  cet  endroit, 
chaud  et  ardent,  en  sorte  que  personne  n'ose  aller  à  l'air, 
qui  est  par  conséquent  désert;  d'autres  disent  que  la  mer 
a  des  poissons,  et  la  terre  les  autres  animaux  qui  l'habi- 
tent, mais  qu'aucun  d'eux  ne  fait  sa  demeure  dans  l'air  ; 
enfin  d'autres  disent  qu'il  veut  dire  par  là  que  l'air  est 
calme,  tranquille  et  sans  nuages;  quelques-uns  disent 
qu'il  entend  la  sphère  du  feu. 

ApÉTTWV    [Jlèv 

Kopvjçàç  àpsTàv  àuo  Ttaaàv 

Moyffixàç  èv  àtoTy, 
Oia  7tatÇo[X£v  tpD.av 
'AvSpeç  à[jiçl  6a[Jià 
TpàueÇav. 

Il  dit  qu'Hiéron  étoit  élevé  au  sommet  de  toutes  les 
vertus,  et  qu'il  en  recueilloit  le  fruit,  et  qu'il  se  plaisoit 
aux  fleurs  et  aux  douceurs  de  la  musique,  ou  bien  qu'il 
se  plaisoit  aux  odes,  qui  sont  la  fleur  de  la  musique.  Or, 
quand  un  prince  se  plaît  aux  exercices  de  la  musique,  qui 
sont  des  exercices  de  paix,  c'est  une  marque  que  son 
royaume  est  paisible.  Tels  sont,  dit-il,  les  cahnts   que 
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nous  jouons  souvent  autour  de  sa  table  amie,  parce  que 
la  musique  n'est  jamais  si  agréable  qu'à  l'issue  du  festin. 
Il  appelle  la  table  amie,  parce  qu'on  n'y  appelle  que  des 
amis,  ou  bien  à  cause  qu'elle  noue  les  amitiés. 

'A».à  Awptav  à- 
A(X[x6av'. 

Mais  prends  ton  luth  dorien  du  clou  oîi  il  est  attaché. 
Il  l'appelle  dorien,  parce  que  des  trois  harmonies,  do- 
rienne,  phrygienne  et  lydienne,  la  dorienne  ou  la  dorique 
étoit  la  plus  grave. 

2ÛT0,  Sc'iia; 
'Ax£VTr,tov  £v  Spôfioidt  iz^^iyutv, 
Kpâxei  Se  7tpo(T£[it$£  8s(77tôxav 
£v»pax6(7iov  ÎTnrojrâpjiav 
Ba(n),f,a. 

Il  loue  le  cheval  d'Hiéron,  qui,  courant  sans  attendre 
l'éperon,  menoit  son  maître  à  la  victoire,  savoir  Hiéron, 
roi  de  Syracuse,  qui  aimoit  les  chevaux. 

"H  6aû[jia  xà  iroXXà' 
Kai  TtoO  Tt  xai  Ppoxwv  çpsva 
TTcèp  xov  àXTiôîi  Xôyov 
A£Ôatôa),|X£voi  iî^£y8£ffi  notxO.ot; 
'EÇauaxwvxi  [xûôot. 

Après  avoir  conté  la  fab!e  de  Pélops,  à  qui  les  dieux 
rendirent  une  épaule  d'ivoire  après  que  Cérès  eut  mangé 
la  sienne  :  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  choses  merveilleuses, 
et  cependant  des  fables  embellies  de  divers  mensonges 
trompent  et  divertissent  l'esprit  humain  beaucoup  plus 
que  de  véritables  discours. 

Xâpi;  5'  (XTtEp  âiiavxa  xeu- 
j^ei  xà  [jistXij^a  ôvaxot;. 
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'EixiçÉpoKja  Tijxàv, 

Kat  âTTtcrrov  èjAT^CTaxo  ttictôv 

'E[X[j.evai  to  7io>,).dxtç. 

Par  cette  grâce  qui  rend  tout  agréable  aux  hommes, 
et  qui  donne  le  prix  aux  choses,  il  entend  la  grâce  de  la 
poésie. 

'AfJiéfat  S'  ÈTtOvOiiroi, 
MipTupeç  ffoçwTaToi. 

Mais  les  jours  de  l'avenir  sont  des  juges  sages  et 
infaillibles. 

"E<TTl  ô'  (XVÔpl  çàjASV 

'Eoixo;  àiAcpi  Aaijiôvwv  xa- 
U. 

Il  sied  bien  à  un  homme,  ou  il  est  juste  que  l'homme 
parle  toujours  bien  des  dieux. 

'EfAol  S'  àivopa  Ya(TTpt(jLapYov 
Maxdtpojv  Ttv'  eÏTTEîv. 
'AçîorajAai.  'AxépSeia  lélo-^yj, 
©ajxivà  xaxaYÔpw;. 

Il  dit  cela  après  avoir  réfuté  la  fable  que  Pélops  avoit 
été  mis  en  pièces  par  les  dieux,  pour  être  mangé  :  il  dit 
seulement  que  Pélops  fut  enlevé  par  INeptune,  au  palais 
de  Jupiter,  pour  lui  servir  d'échanson,  comme  après  lui 
Ganymède. 

'AX).à  yàp  xaTa- 
TTÉ^^at  (JLÉyav  ô),êov  O'jx  ioM- 
và(ï6irj'  x6p(i)  ô'  SXev 

"Aiav  ûiTÉpoTi/.ov. 

11  parle  de  Tantale,  que  les  dieux  avoient  honoré  plus 
qu'aucun  homme  ;  mais  il  ne  put  digérer  ce  grand  bon- 
heur, et  il  s'attira  un  malheur  infini  par  son  dégoût.  Il 
fait  allusion  aux  viandes,  qui  nuisent  beaucoup  à  l'esto- 
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mac,  lorsqu'il  ne  les  sauroit  digérer.  Quelques-uns  enten- 
dent par  ce  dégoût  l'orgueil  et  l'insolence.  Il  marque  par 
là  qu'un  homme  qui  ne  peut  digérer  son  bonheur  se  perd 
souvent. 

Eùçpoouvaç  àXàTai- 
'Ej^ei  8'  àjxdcXajjLov  pîov 

ToÛtOV,    £[JL7t£06[10/60V. 

Il  décrit  la  misère  de  Tantale,  qui,  voulant  détourner 
de  sa  tète  cette  pierre  qui  est  pendue  sur  lui,  ne  sauroit 
avoir  de  joie,  et  mène  une  vie  toujours  pénible. 

'AOavàxwv  ô-i  xJ.é^'aç 
'A).îx£(7(it  (TujmÔTai; 
NéxTap  à|jL6po(Ttav  ts 
Awxev,  olatv  âç6iT0v 
0é(T(jav. 

Les  uns  expliquent  cela  en  disant  que  Tantale  décou- 
vrit les  mystères  des  dieux;  d'autres  disent  que  c'étoit  un 
naturaliste  qui  voulut  découvrir  la  nature  du  soleil. 

El  8e  Oeôv 

'AvTJp  Ti;  êXuexai  Tt  XaOé- 
[lev  £p8wv,  à[xapT(xv£i. 

Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque  chose  au 
desçu  des  dieux. 

Toûvexa  7rpo?,xav  vitôv 
'AôâvaTOt  ol  ■jïàXiv 

Aîi6i;  àvépwv  lôvoç. 

Les  dieux  punissent  Tantale  en  la  personne  de  son 
fds,  en  le  renvoyant  parmi  les  hommes,  qui  meurent 
bientôt. 

npo;  eùovôejAOv  6'  ôte  çuàv 
h.à.'/:y<xi  viv  jAsXav  y^vetov  êpsçov, 
'Kxoîjiov  àveçpôvTiffev  ydcfiov. 
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Il  appelle  la  jeunesse  florissante.  Il  dit  que  Pélops 
chercha  un  mariage  qui  se  présentoit.  L'histoire  est 
qu'OEnomaiis  étoit  si  fort  épris  de  la  beauté  de  sa  fdle 
qu'il  ne  croyoit  pas  que  personne  la  méritât.  Il  ne  la  don- 
noit  qu'à  cette  condition  que  son  amant  la  devoit  enlever 
à  la  course  d'un  char.  Il  étoit  derrière  le  char  avec  une 
pique  ;  et  quand  son  chariot,  qui  étoit  le  plus  vite  du 
monde,  avoit  atteint  l'autre,  il  perçoit  de  sa  lance  l'amant 
de  sa  fille.  Il  en  avoit  déjà  tué  treize  quand  Pélops  eut 
recours  à  Neptune,  lequel,  selon  quelques-uns,  gagna  le 
cocher  d'OEnomaiis  afin  qu'il  laissât  courir  Pélops  avec 
Hippodamie;  mais,  selon  Pindare,  Neptune  donna  à  Pélops 
un  char  d'or,  tiré  par  des  chevaux  ailés. 

'Ayxi  ô'  £).6cbv 
ïlo^tàç  àXo;  oto;  èv  ôpcpva, 
"AiT'jsv  papuxTUTiov 
EÙT&îatvav. 

Il  appelle  la  mer  chenue,  ou  parce  que  c'est  le  pre- 
mier et  le  plus  ancien  des  éléments,  ou  à  cause  que  sa 
continuelle  agitation  la  fait  blanchir. 

'0  jJ-éyaç  Sa  xivSu- 
voç  âva),xiv  où  çw- 

xa.  I(x.\i6àvzi.  0av£Ïv  ô'  olcriv  àvàyxa, 
Tî  v.é  Ti;  àvwvujjLov  "CYjpa;  àv  ctxôtw 
Ka6ïiiJ.£vo;  ï<\ioi  [lirm,  ànàvTwv 
Ka),tôv  à[X(jiopo;; 

Puisque  aussi  bien  il  faut  mourir,  pourquoi  consumer 
une  vieillesse  inconnue  dans  les  ténèbres,  dénué  de  vertu 
et  d'honneur? 

'Apetatcrt  [ji.£(ia),6Ta;  viloû?. 

Il  eut  des  enfants  adonnés  à  la  vertu. 


SUR  LES  OLYMPIQUES  DE   PINDARE.         437 

T0[x6ov  àfAçiTtoXov 

Il  a  un  sépulcre  tout  environné  de  la  multitude  des 
pèlerins. 

'Exet  {lEXiTÔîffffav  eùStav, 

'AÉÔXWV   y'   £V£X£V. 

Ou  parce  que  cette  victoire  est  le  comble  de  l'honneur, 
ou  parce  qu'il  n'a  plus  besoin  de  combattre  davantage, 
ayant  une  fois  vaincu. 

Tô  S'  à- 
ei  TtapàfJiEfov  è<r),ôv, 
TTcaTOv  ëp^exat  iiav- 
xi  Ppoxô). 

Les  hommes  oublient  les  biens  qu'ils  ont  reçus  par  le 
passé,  et  ne  goûtent  bien  que  ceux  qui  leur  viennent  de 
jour  en  jour.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive  sans  discon- 
tinuer est  le  souverain  bien.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive 
après  l'avoir  bien  souhaité  est  le  bien  qui  nous  plaît 
davantage  :  comme  Hiéron,  qui  a  vaincu  après  avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  vaincre. 

nîiroiOa  6s  Çsvov 
Mi^  xiv'  à(içôxepa 
KaXciv  x£  Î6piv  àXXov,  xcd  Sy- 

VafllV   XVpita)X£pOV, 

Twv  y£  vûv,  x).yxatCTi  SatSa- 
Xa>(j£[X£v  û[j.vwv  Tïxyyaï;. 

Je  suis  certain  que  je  ne  louerai  jamais  personne  qui 
soit  plus  savant  et  plus  vertueux  qu'fliéron.  Ou  bien  : 
jamais  personne  ne  vous  louera  avec  plus  de  connoissance 
et  plus  de  force  que  moi. 
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0eôç,  ÈTtÎTpOTto;  è- 
wv,  Tsaîci  (iiTjôeTai, 
"Ey^wv  toûto  XYjSo;,  'lépwv, 
M£p{[J.vat(Tiv. 

Cela  s'entend  ou  du  dieu  protecteur  d'Hiéron,  ou  du 
dieu  de  la  poésie. 

m  ô'  a),).oi  (X£Yâ).oi-  to  ô'  ea/a-rov  xopu- 
çoÛTat  paCTt),£Û(n. 

Les  uns  excellent  en  une  chose,  les  autres  en  une 
autre  ;  mais  les  rois  excellent  souverainement  aux  choses 
où  les  autres  n'excellent  que  médiocrement.  Ou  bien  :  la 
puissance  des  rois  est  le  souverain  degré  d'honneur. 

Mr)xéTi 

IldtTTTatVE  TtÔpdtOV. 

Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire  que  vous 
venez  d'acquérir  aux  jeux  ;  ou  bien  :  que  la  dignité  que 
les  dieux  vous  ont  donnée. 

Et  Y)  ffS  T£   TOÛTOV 

T^'OÛ  xpôvov  TtaTîiv,  i\Lé 

Te  TO(T(T(xS£  vtxa^opoi; 

'0[it),£rv,  TtpôcpavTov  (Toçtav  xaO'  "£).- 

>ava?  èôvTa  TravTÔc. 

Puissiez-vous  cependant  jouir  de  la  gloire  où  vous  êtes 
élevé  ;  et  moi  puissé-je  jouir  de  la  conversation  des 
braves  comme  vous,  me  rendant  fameux  parmi  les  Grecs 
par  ma  sagesse.  Le  sens  est  qu'autant  qu'Hiéron  est  heu- 
reux d'être  vainqueur  et  d'être  roi,  autant  Pindare  se 
croit-il  heureux  de  converser  avec  des  héros  comme  lui, 
et  de  chanter  leurs  louanges. 

Cet  Hiéron  étoit  si  beau,  si  brave  et  si  généreux,  qu'il 
passa  pour  un  prodige.  Théocrite  lui  a  adressé  quelques 
églogues. 
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ODE  IL 
A  THÉRON,    TYRAN    OU    ROI    d'aGRIGENTE, 

VAIXQUEIR    A    LA    COURSE    DU    CHARIOT 

'Ava^tçôpjxtyye;  Cjivot, 
Tiva  Oiôv,  t(v'  r^pwa, 
Ttva  S'  âvSpa  xe>a57;ffOjisv  ; 

Il  appelle  les  chansons  reines  des  instruments,  parce 
qu'on  compose  les  chansons,  et  puis  on  y  accommode  le 
luth. 

reYWVYlTÉOV   OTtt 

Aîxatov  llvov 
'Epct(T[jL'  'AxpàyavTo;, 

EÛWvO{l,WV  TE  TCaTÉftOV 

'AwTOv,  ôpOôitoXiv. 

Il  appelle  Théron  la  fleur  de  ses  illustres  parents, 
parce  qu'il  étoit  de  la  race  de  Cadmus.  11  le  loue  aussi 
d'être  le  conservateur  de  sa  ville. 

AIwv  t'  içe- 

IZZ   {A6p<Tl(10Ç.,  ■!t),OÛTÔV 

Tt  xal  yjxpi'^  àYwv 
rvy,(7tat;  liz'  àpctaîç. 

Le  temps  et  la  destinée  a  comblé  leurs  vertus  de 
richesses  et  de  bonheur. 

Twv  Se  u£upaY(A£V(i)v, 
'Ev  8ixa  TE  xai  uapà  Sîxav, 

'ATTOÎTiTOV   O'JO'  àv 

Xpôvo;,  ô  TtâvTwv  irat^ip, 

AuvatTO  ÔEfAEv  Ipyiov  téXo;. 

AiOa  Se  ■jïotji.w  (tùv  EÙSaCiiovt  yévoit'  âv 

'E<t6).wv  yàp  uTtô  y_ap(iiâT(ov, 

IlYi(ta  ôvàdXEi  iraXiYxoTOv  6a{i.a(i6Év. 
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11  dit  cela  à  cause  que  Théron  avoit  été  en  guerre  avec 
Hiéron.  Le  temps  ne  sauroit  pas  empêcher  que  cela  n'ait 
été  fait  ;  mais  le  bonheur  et  la  joie  présente  doit  faire 
oublier  tous  ces  malheurs. 

"EitETai  Ô£  )>ÔYo;  sùÔpôvot; 
Kâ8[Aoio  xoypai;,  £7ta- 
6ov  aï  (X£yà),a.  IIsvôo; 
Aè  TttTveî  Papù 
Kpsffffôvwv  Tvpô;  àvaOwv. 

Il  fait  venir  là  l'histoire  des  filles  de  Cadmus,  parce 
que  Théron  étoit  de  cette  race.  Elles  furent  donc  toutes 
malheureuses  ;  mais  après  elles  devinrent  immortelles, 
comme  Sémélé  et  Ino. 

'H  TOI 

BpoTwv  ye  xÉxptra. 
lletpa;  oO  Tt  ôavaTou, 
O06'  àdu/ijAov  àjxépav 
'Oti6t£  Tiaïô'  'A).£ou 
'Axeipeï  crùv  àyaOw 
Te>,£\JTâ(70(jLev. 
'Poat  6'  àlloi'  aïloLi 
EOÔujiiàv  T£  [i-éxa.  xat 
nôvwv  £;  àvSpa;  Ëêav. 

11  appelle  les  Journées  filles  du  Soleil  ;  il  y  en  a  qui 
expliquent  ce  vers,  àaùyir/ov  àaspav,  pour  le  jour  de  la 
mort,  parce  qu'elle  finit  tous  nos  travaux. 

OuTw  Sa  Moïp'  à  T£  uaTpwïov 
TôvS'  iyzi  Tov  tûçpova  TtôffjLov 

©EÔpTW  (7ÙV   Ô>,ê(i) 

'Etîi  Ti  xaî  TtYjfjL'  àyEt 
IIa).tvTpa;i£),ov  âXXw  Xpôvw. 

Il  revient  à  Théron,  dont  la  race  a  été  heureuse,  et 
puis  après  malheureuse,  et  ensuite  est  retournée  à  son 
premier  bonheur. 
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Tô  Ô£  xyxEÏv, 
IT£tptû|J.£vov  àYwvîa; 
IlapaXOei  Sûrxçpôvwv. 
'O  jxàv  7:),oÛto;  àpsxaî; 
A£5ai8a),(X£vo; 
<^£pîl  Twv  T£  xai  Ttôv 
Kaipov,  paOcîav  Ous/wv 
MÉpifjivav  àypOTÉpav. 

Les  richesses  qui  sont  ornées  de  la  vertu  supportent 
aisément  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  C'est  ce  qu'a 
dit  élégamment  Sapho  : 

«  ID.oûxo;  àv£y  àpeT»);  oùx'  àdivr,;  Trâpoixo;* 
'H  Ô£  £?  à[i.?OT£pa)v  xpâat;  £'j5at[xovta;  lyzi 
Tô  âxpov.  • 

Callimachus  a  eu  la  même  pensée  en  ces  vers  : 

«  Oyt'  àp£T^;  ÔTEp  ô>.êo;  imazaroLi  âvSpa;  «éËeiv, 
OOt'  àp£TTi  àçÉvoio,  5î5oy  ô'  àpETrjV  t£  xal  ô),êov.  » 

'AffTTlp  àptÇrj).o;,  àXaOtvôv 
'AvSpl  çÉYYo;. 

L'un  avec  l'autre,  dit-il,  est  un  astre  brillant,  et  le 
véritable  ornement  d'un  homme. 

Eî    SE   [JLtV   £J^£l 
Tt?,  OlS£  TÔ   (JL£X).OV, 
"OtI  OavÔVTMV  (lÈV  £V- 

6àô^  aOxîx'  à7câ),a[i.vot  çp£V£; 

Ilotvàç  ËTKTav.  Ta  ô'  èv  Tà5£  Ato;  àpx* 

'A),tTpà  xatà  yà;  Sixâ- 

Î£t  Ti;,  ÈX^pà  yôyov  cppâaa;  àvàyxa. 

11  représente  la  justice  de  l'autre  monde,  où  sont 
punis  les  crimes  de  celui-ci.  'F./Ôpà,  parce  qu'on  n'y  juge 
point  par  amis,  mais  selon  les  actions.  Comm. 

loov  Ô£  vûxTCCTdtv  aiel, 
'Ida  ô'  £v  âixÉpai;  a).t- 
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ov  è^ovie;,  àTrovÉffTspov 
'EffXot  vé[iovTai  pîo- 
Tov,  où  yOôva  xapàffaov- 
xeç  à)vxà  xepwv, 
O05è  TtôvTiov  ûStiop 
Keivàv  uapà  Siaixav  à).- 
)à  uapà  [AEV  Ti[xîoi; 
Oewv  oï  TtvE.-  éj(ai- 
pov  eùopxiaiç, 
'A5axpyv  vÉjxovrai 
Aiwva-  Toî  8'  àTipoaôpa- 

TOV   OXySOVTl    TTÔVOV. 

Il  montre  la  différence  des  bons  qui  vivront  toujours 
en  l'autre  monde  sans  travail  et  sans  affliction,  sans 
labourer  la  terre  et  sans  naviguer  sur  la  mer,  ou,  comme 
d'autres  expliquent,  sans  se  battre  sur  la  terre  et  sans  se 
battre  sur  la  mer. 

"Oaoi  8'  £T6>,[Aa(Tav  e;  xpi; 
'Exaiîepwôt  [xeivavxEç 
'Attô  TràjxTrav  à8(xwv  ïjZfN 
W^jyà.^^  £T£t),av  Atè; 
'OSàv  uapà  Kpôvoy  TÛp- 
ffiv  êv6a  [xaxâcwv 
Nàffov  wxEavtSs; 
Aîipat  TtEpiTTVEOuatv  àv- 
6£(i.a  6à  xpucroû  çXéyEt, 
Ta  [JLEv  yôpCTÔÔEv  an'  à- 
yî.awv  SEvûpEwv, 
"rStop  6'  â).Xa  çÉpêEi. 
"OpiAotcri  Twv  XEpaç  àva- 
TtXÉxovTi  xai  ffTEçàvoi;. 

Il  parle  ici  des  plus  parfaits  qui  ont  persévéré  dans  la 
vertu,  et  qui,  marchant  par  la  voie  de  Jupiter,  sont  arrivés 
aux  îles  des  Bienheureux,  où  brillent  des  fleurs  dorées, 
tant  celles  qui  viennent  dessus  les  arbres  que  celles  que 
l'eau  nourrit,  comme  les  roses,  etc. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  entendoit  parler  de  la  mé- 
tempsycose en   la   personne  de  ceux  qui  ont  persévéré 
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dans  la  vertu  partout  où  ils  ont  été,  c'est-à-dire  dans  une 
condition  ou  dans  une  autre  ;  mais  il  semble  qu'il  ne 
veuille  parler  que  de  ceux  qui  dans  l'une  et  l'autre  for- 
tune ont  toujours  été  également  vertueux  ;  et  cela  vient 
mieux  au  discours  qu'il  a  tenu  auparavant  de  ces  diverses 
fortunes.  Car,  dit-il,  ces  esprits  fiers  et  intraitables, 
aTïa^aavoi,  qui  ont  abusé  de  leur  fortune,  sont  punis.  Ceux 
qui  se  sont  honnêtement  gouvernés  ne  sont  point  tour- 
mentés ;  mais  ceux  qui  ont  gardé  leur  âme  toujours  invio- 
lable à  l'injustice,  en  quelque  état  qu'ils  aient  été,  et  qui 
ont  suivi  la  voie  de  Jupiter,  c'est-à-dire  le  chemin  des 
héros  et  des  dieux,  ceux-là  vont  dans  les  îles  heureuses. 
Homère  les  décrit  comme  Pindare,  quatrième  livre  de 
X  Odyssée. 

"O;  "ExTOp'  l(Toa)-£,  Tpoîa:; 
'Apiajrov  àorpaêr,  xîo- 
va. 

Il  parle  d'Achille,  qui  vainquit  Hector,  la  colonne  iné- 
branlable de  Troie. 

r[o).),à  (101  Oiï'  à'p'.w- 
voç  (ixÉa  pé).ifi 
'Evôov  èvTt  çapÉTpa; 
ttwvàvTa  (T'JvsTOÏffiv  è; 
As  TÔ  itâv  £p(xr,vc'wv 
XaTt!Î£t. 

Il  dit  que  ses  flècties,  c'est-à-dire  ses  vers,  se  font 
bien  entendre  aux  savants,  mais  qu'ils  ont  besoin  d'inter- 
prète pour  être  entendus  du  peuple. 

2oç6;  ô  110),- 
),à  £i8(Jt);  çy^* 
MaôôvTE;  8e,  ).(xëpoi 
nayy),w(i(7Îa,  xôpaxî;  w;, 
'Axpavta  yapOETOv 
Aiô;  Ttpô;  ôpvixa  ôsïov. 


IM  REMARQUES 

Il  dit  que  celui-là  est  véritablement  sage  qui  est  natu- 
rellement savant  :  cela  s'entend  de  la  poésie  plus  que  de 
pas  une  autre  science;  car  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  point 
de  bon  poëte  que  ceux  qui  le  sont  naturellement,  et  qu'au 
contraire  ceux  qui  ne  le  sont  que  par  étude  sont  comme 
des  corbeaux  qui  croassent  méchamment  au  prix  du  divin 
oiseau  de  Jupiter  qui  est  l'aigle. 

<Pi\o'.z  àvSpa  iJLà)>>ov 
EÙEpysTav  upautaiv  à- 
^OovéffTepôv  T£  x^P*' 

11  dit  qu'aucune  ville  n'a  mis  au  monde  depuis  cent 
ans  un  homme  plus  obligeant  et  plus  libéral  que  Théron. 

'AXX'  aivov  êêa  xôpo; 
Où  Sîxa  (TuvavTÔfievo;,  àX- 
),à  [xâpywv  Oti'  àvSpwv, 
To  XaXayYîffat  OéXwv, 
KpOcpov  T£  OÉjAEv  èffXwv  xaxot; 
'Epyoi;. 

L'envie  et  l'insolence  attaque  la  gloire  de  Théron,  et 
excite  de  méchants  hommes  à  le  troubler,  afin  d'étouffer 
ses  belles  actions  sous  leurs  crimes.  Quelques  parents 
[de]  Théron,  envieux  de  sa  gloire,  firent  la  guerre  contre 
lui. 

ODE  III. 

AU    MÊME    THÉRON. 

KaXXiiiXoxâ|iw  6'  'EXÉva. 

Hélène  aux  beaux  cheveux. 

"ïjjLvov  opôtôffa;  àxa(AavT07i68<ov 
"Iincwv  âwxov. 
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Faisant  un  hymne  à  la  louange  de  ses  chevaux  infati- 
gables à  la  course. 

'EcuÉpa;  ôçOaXjiôv  àvTÉçÀc^î  (ir,va. 

La  pleine  lune  sur  un  chai'  d'or  montroit  tout  son 
visage  sur  le  soir.  Il  l'appelle  ^r/ôpjvi;,  parce  qu'elle 
coupe  le  mois  en  deux. 

"A),),'  oO  xa),à  5£v5pe'  I6a»e 

Xwfo;  èv  pâ(j(xaî;  Kpovîou  IléXouo;. 

ToOtwv  êôo^c 

ru|jivô;  aÙTJï)  xôcTto;  ô?£i- 

at;  •j';raxo"J£ji£v  aOyaï;  à).io-. 

La  plaine  d'Élide,  étant  dépouillée  d'arbres,  étoit 
sujette  aux  violentes  ardeurs  du  soleil. 

El  ô'  àpioTsOci  [JL£V  Oôwp,  xTîàvwv 

Aè  ypuffà;  alôot£<rraTov 

Nûv  ys  irpà;  èayax'.àv  0rr 

pwv  àpsTaïfftv  îxâvMV,  aTtretat 

OtxôÔsv  '^HpaxXÉo;  (TTr,),âv.  To  tcôo<jo; 

A'  ËTTi  ffocpoï;;  àêaxov, 

Kàaôfoi;.  OO  (lèv  ôiw^w.  Ketvà;  î'.r,v. 

Gomme  l'eau  est  le  plus  excellent  des  éléments,  et  l'or 
le  plus  précieux  des  métaux,  aussi  Théron  ayant  remporté 
la  plus  belle  victoire,  qui  est  celle  des  jeux  Olympiques, 
il  est  au  plus  excellent  degré  d'honneur  ;  et  par  ses 
vertus  domestiques  il  va  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
au  delà  desquelles  ni  sage  ni  ignorant  ne  peut  aller.  Je  ne 
passe  donc  point  plus  outre,  c'est-à-dire  je  ne  le  louerai 
pas  davantage  ;  car  je  l'entreprendrois  vainement. 


vil.  Il) 


U6         :      ;      REMARQUES 

ODE  IV.  ' 

A   PSAUMIS    DE    CAMÉRINE, 

VAIXQUEUR    AU     CHARIOT.         - 

'E^atYip  ÛTrspxaTS  PpovTÔti; 

'Axa(JiavT6iio5o; 

Zsy  (reat  ^àp  wpat,  etc.) 

Il  appelle  le  tonnerre  infatigable  à  la  course,  pour 
faire  allusion  aux  chevaux  qui  courent  aux  jeux  Olympi- 
ques. 11  dit  que  les  heures  appartiennent  à  Jupiter,  ou 
parce  qu'il  est  le  maître  du  temps,  ou  bien  il  entend  par 
là  les  cinq  années  gui  sont  le  terme  des  jeux  Olympiques, 
dédiés  à  Jupiter. 

Eeîvwv  5'  £y  TipaejffôvTwv,  edavav 
AÙTÎx'  àyytkioLv 
noTi  yXyxeîav  ialoi. 

Les  gens  de  bien  sont  ravis  quand  ils  entendent  dire 
que  leurs  amis  ont  fait  quelque  chose  de  beau. 

Tl  TÔvSs  XW[XOV, 

XpoviMxa-rov  çâo;  eOpu- 
oÔEvéwv  àpsTàv. 

Reçois  cet  hymne  en  action  de  grâces,  lequel  fera  vivre 
longtemps  la  mémoire  des  vertus  ;  car  les  belles  actions 
sont  étouffées,  si  la  poésie  ne  les  chante. 

'Enei  (xiv 
Alvéoj  (xàXa  (lèv 
Tpoçaîç  i-zoï[Lov  Itztzmv, 
Xatpovxa  ôè  Çeiviai;  navSôxot;, 
Kai  irpoç  ■^(JMyia.y  çtXÔTtoXiv 
KaOap^  ■^'vciixcf  T£6pa[jL|iévov. 
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Car  il  y  a  des  gens  qui  aiment  leur  ville  ;  mais  ils 
n'aiment  pas  le  repos  comme  Psaumis. 

Où  «j/sOSct  tï'y^w 
Aôyov.  AtàiTîipâ  toi 

Je  ne  souillerai  point  mon  discours  de  mensonge,  en 
louant  sans  doute  un  homme  déjà  âgé  d'avoir  remporté 
le  prix  ;  car  l'expérience  fait  connoître  les  hommes, 
comme  elle  a  fait  connoître  Erginus,  un  des  Argonautes, 
qui  sembloit  déjà  vieux,  [et]  ne  laissa  pas  de  vaincre  à 
la  course,  quoique  les  femmes  de  Lemnos  se  moquassent 
de  lui. 

Xcùxolisi  ô'  £v  évredi  vtxwv 
Apôjxov,  ÈciTTEv   'r<j;t7ruX£(a, 
Môtà  crcÉçavov  toiv 
OÛTO;  èyù),  -zayyzizi 
Xeïpe;  5è  xai  fjxop  îffov. 

Tel  que  vous  me  voyez,  dit-il  à  Hypsipyle,  fdie  de 
Thoas,  pour  qui  se  faisoient  ces  jeux  à  son  tombeau,  mes 
mains  et  mon  corps  répondent  encore  à  la  vitesse  de  mon 
esprit;  c'est-à-dire,  si  je  fais  de  grands  desseins,  j'ai  de 
la  force  assez  pour  les  mettre  en  exécution. 

4»0ovTai  ôè  xai  vioi; 
'Ev  àvôpàdt  7ro),iat 
0aixà  xai  uapà  tôv  â),txîa; 
'Eoixôxa  ypôvov 

Ou  parce  que  souvent  les  vieillards  sont  encore  jeunes 
et  vigoureux,  ou  parce  qu'en  effet  les  cheveux  blanchis- 
sent souvent  avant  la  vieillesse. 


U8  REMARQUES 


ODE  V. 

AU    MÊME    PSAUMIS. 

VAINQUEUR    EN    TROIS    COLRSES. 

Aîîl  ô'  à[icp'  àpexaïfft,  tiôvo;  caTiâ- 
va  ts  ixàpvaTat  Trpôç 
"Epyov  xivôûvu)  x£>ca>.\;[A[ASvov. 
Eu  Sa  £/_ovT£;,  (Tocpol  xai  7to).t- 
Tatç  êôoÇav  £(X|X£V. 

Il  parle,  ou  de  la  victoire  que  Psaumis  a  remportée, 
ou  bien  de  ce  que  Psaumis  a  rebâti  de  nouveau  sa  ville, 
Gamérine. 

SwTYip  ûi|/ivecp£ç  ZeÛ, 


'IxÉTac  (7£6£v  £pxo[jiai,  AuSîot; 
'Atiûwv  £v  aù>,oîç, 
AÎTiQctov  TïôXiv  eùa- 
vopîai(7i  Tâvû£  xXuTaï; 
Aai8âX),£iv  a£  t',  '0- 
),yjx7:tôvix£,  no<7£t- 
-   ôavtoKTtv  tiTTtot; 
'EutT£p7i6[X£vov,  ç£p£iv  Yf,pa;  £Û- 

6b[J.0V,    ÈÇ  T£).£UTàv, 

riwv,  ^'aùtit,  7rapK7Ta[j.£'vwv.   "^ryî- 
£VTa  ô'  £Ï  Ttç  ûXêov 
'Ap2£i,  È^apxEwv  XTEàTECcri,  xai 
KCiÀoyiav  7ïpo(TTt6£i;,  p-Yi  [j.aTîû- 
cr,  6£o;  Y£v£(ïOai. 

11  prie  Jupiter  d'orner  la  ville  de  Psaumis,  en  lui 
donnant  d'illustres  habitants,  et  de  donner  à  Psaumis  une 
vieillesse  heureuse,  ayant  toujours  ses  entants  auprès  de 
lui  ;  et  puis  il  loue  ceux  qui,  jouissant  d'une  forte  santé', 
se  contentent  de  ce  qu'ils  ont,  et  tâchent  seulement  d'être 
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en  bonne  réputation,  et  il  dit  qu'en  cet  état  ils  ne  doivent 
point  souhaiter  d'être  dieux. 


ODE  VI. 

A    AGÉSIAS    SYRACUSAIX. 

Xp'JTc'a;  'jTîoiTTâ'TavTe;  zù- 
•ztv/jX  Tcpoôûpw  6aXâ(jLoy 
Ktovaç,  w;  ote  ôariTÔv  (jLÉyapov, 
IIà|o[ji2v.    'Ap3^0[jL£voy  ô'  sp^oy  itpôffwitov 
Xpr;  OepLEv  TTiXavyÉ;. 

Gomme  quand  on  bâtit  quelque  beau  logis,  on  em- 
bellit le  vestibule  de  colonnes  dorées  :  ainsi,  quand  on 
commence  un  ouvrage,  il  y  faut  donner  une  face  écla- 
tante. 

Tîva  x£v  çOyot  ûjjlvov 
KeÏvoç  àvY)p,  èmxypda;  àçOôvwv, 
'A(7Twv  èv  IjjicpTaï;  àoioat;  ; 

Parce  que  d'ordinaire  les  habitants  d'une  même  ville 
sont  envieux  l'un  contre  l'autre. 

'Axivoyvoi  S'  àpETat 
OÛTE  Trap'  àvSpoKïiv,  oy-'  èv  vauct  xoîXai; 

[xvavTat,  xa),àv  eï  xi  uovaO^. 

C'est  ce  qu'Hésiode  dit  aussi  : 

«  Tf,;  ô'  àpetf,;  lopwTa  0£oi  irponàpoiôev  EÔrjxav.  » 

IIoôïw  (TTpaTtâ; 

'0^6a>[j.àv  Èjxàç,  à(jLif6T£pov, 

MâvTiv  t'  àyaôôv, 

Kaî  ôoypl  |j.txpva(76at...' 


480  REMARQUES 

11  fait  dire  cela  à  Adraste,  lorsqu'il  perdit  Amphiaraiis, 
Thébain,  que  la  terre  engloutit  avec  son  char,  lorsqu'il 
alloit  être  tué  avec  ses  compagnons. 

"A  XOt,    nO(7£tô(iovt   (J.l- 

yOetaa  Kpovtw,  )iY£Tai 

llaïô'  loTcXoxafxov  Eiidovav  t£xï(j.ev, 

Kpij<}^al  Ô£  "^TiafOevtav  woïva  x6>,7iot;. 

Il  parle  de  Pitané,  fille  d'Eurotas,  d'où  est  venue  la 
race  d'Agésias;  car  Pitané  eut  Évadné,  de  laquelle  Apollon 
eut  lamos,  qui  fut  le  premier  de  cette  race.  Tous  ceux 
qui  naissoient  d'une  mère  avant  qu'elle  fût  mariée  s'ap- 
peloient  TrapOévtoi. 

Tu'  'A;t6X),wvi  yX^uxei- 
a.<;  TtpwTOv  ëij'aua'  'AcppoôÎTa;. 

Il  parle  d'Évadné,  qui  fut  connue  par  Apollon. 

XôXov  où  çaxàv  ô- 
lEÎcf  [AeXÉTa. 

Il  parle  d'Jipitus,  roi  de  Phésane,  en  Arcadie,  qui 
retira  chez  lui  Évadné,  encore  enfant.  Il  étoit  donc  fort 
en  colère,  la  voyant  grosse.  Il  alla  consulter  l'oracle 
d'Apollon  à  Delphes,  qui  lui  apprit  qu'Apollon  étoit  celui 
qui  l'avoit  engrossée.  Et  cependant  Évadné  accoucha  d'un 
enfant  sous  un  buisson. 

'A  5a  cpoivixôxpoxov 
Zwvav  xaTa9Yixa[j.£va, 
Kdi.),7it3à  x'  àpyupÉav, 
A6x[xa;  Otcô  xviavÉa; 
Ttxxî  ôeôçpova  xoûpov. 

Apollon  lui  rendit  Lucine  favorable  :  ainsi  elle  accou- 
cha d'un   enfant  ;  mais   la  douleur  l'ayant  forcée  de  le 
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mettre  à  terre,  deux  dragons  aux  yeux  bleus  vinrent,  et 
le  nourrirent  avec  grand  soin  par  l'ordre  des  dieux,  lui 
donnant  l'innocent  venin  des  abeilles  pour  nourriture. 
Cependant  le  roi,  étant  revenu  de  Delphes,  demanda 
où  étoit  l'enfant  d'Évadné  et  d'Apollon,  lequel  devoit 
être  un  grand  prophète,  lui  et  sa  race  :  personne  n'en 
savoit  rien. 

•AU'  èy- 
xéxpyirro  yàp  o)(OÎvto  pa-rîa  x'  èv  à-ati- 
pàTw,  ïwv  ?av6aT(Jt  xal  7ta[i7ropç0poiç 
'AxTiat  ^eépeYiiÉvo;  àêpàv 

De  là  vient  que  sa  mère  le  nomma  lamos. 

TepTTvôcç  ô'  ÈTtei 
Xpy^TOCTTEçâvoio  Xàêev 
KapTîùv  f,êa;. 

Il  appelle  la  jeunesse  couronnée  d'or,  ou  à  cause 
sans  do^'tc  que  c'est  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  ou  à 
cause  que  les  cheveux  sont  blonds  et  ne  blanchissent  pas 
encore. 

TtjAwvre;  ô'  àpexàç, 
'Eç  çavepàv  ôSôv  èpj^ovTai.  Tex(Aaîpet 
Xpf,(i'  sxacjxov.  Mtôixo;  5'  èÇ 
'AXXtov  xp£[jLaTai  çÔoveôvtwv. 

Chaque  action  témoigne  de  la  vertu  d'un  homme,  et 
les  hommes  qui  sont  vertueux  marchent  par  un  chemin 
découvert,  ou  parce  que  la  vertu  ne  se  cache  point,  ou  à 
cause  qu'elle  est  glorieuse. 

'Eddt  yàp  «YY^Xoç  ôp6ô;, 
'Hûx6(xwv  (TxuTâXa  Mokiùv,  yXuxù; 

KprjTYip  àyacpôÉYXTOv  àoiSàv. 

II  parle  à  un  musicien,  qu'il  appelle  l'ambassadeur 
des  Muses. 


4«*  ...  REMARQUES  '    ' 

'Ao'j/.OYOi 
As  |J.iv  A'jpat  |j,oXT:aî  te  yivwffxovxi.  Mr) 
'  ■       ■  Wpauo'ot  xp<^^oî  ôXêov  èçÉpTtwv. 

11  loue  Hiéron,  qu'il  dit  être  connu  des  lyres  et  des 
chansons. 

'Ayabai  5e  7ï£),ov- 
t'  £v  )r£i(jiEpîà  vuxxl  8oà; 
'Kx  vaô;  àuc- 
axi[Açf6at  ô'j'  âyxupai. 

11  dit  allégoriquement  qu'il  est  bon  dans  une  tempête 
d'avoir  deux  ancres  pour  assurer  un  vaisseau  ;  aussi  il 
est  bon  à  Agésias  d'être  citoyen  de  deux  villes,  de  Syra- 
cuses,  et  dans  TArcadie. 


ODE  VII. 

A    DIAGOllAS, 

IlYKTH,    VAINQUEUR    AU    COMBAT   DE    MAIN 

11  commence  par  une  belle  comparaison  qu'il  fait  d'une 
coupe  pleine  de  vin  à  un  poëme  qu'il  appelle  le  nectar 
des  Muses. 

<ï>iàXav  (bç  eï  xiç  à- 

"Evôov  à\i.-Kélov  v.ixy}Â'^oi- 
ffav  ôpocrw  owpv^aexat 
Neavia  ya[j.êpâ)  upouîvwv 
OîxoOcv  otxaôs,  nây- 
5^puCT0v,  xopycpàv  xxeàvwv, 
£u[j.7iO(7toy  x£  X^P''^  xàS6;  xs  xi(j.à- 

^      CTa;  £QV,   £V  SE  (pt)iWV 

EapEÔvxwv,  69ix£  [jliv  ^ct- 
Xwxôv  ôjAÔçpovo;  £Ùvà;* 
Kai  lyù)  vÉxxap  xyTO'^i 
Moiffàv  ôoffiv,  à6Xoç6poi; 
'AvSpàatv  TO[X7twv,  yXvixùv  xap- 
Ttôv  çpEvô;  y'  lXà(ixo[Aat. 
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Tout  de  même  qu'un  homme  riche,  prenant  à  la  main 
une  coupe  pleine  de  vin,  la  porte  à  son  gendre,  et  lui 
donne  le  plus  précieux  de  ses  meubles,  tant  pour  l'hon- 
neur du  festin  que  pour  honorer  son  alliance,  et  le  fait 
estimer  heureux  de  ses  amis  pour  l'amitié  qui  est  entre 
le  gendre  et  le  beau-père  :  aussi  je  porte  maintenant  un 
nectar  tout  pur,  lequel  est  un  don  des  Muses,  et  le  doux 
fruit  de  mon  esprit,  afin  de  réjouir  nos  vainqueurs. 

'O  8'  ôXêio;,  ôv 
«ï>â[j.at  xaTÉxovx'  àyaOai, 
'A),/OTe  ô'  â>Xov  inoTZ-zeûzi  Xipi;  !|w- 
6{i).[jLioç,  àSy[X£).£î 
0'  â\ui  (làv  ç&pjjLtYYi,  Tcafjiçw- 

voktî   t'  £V  ëvTECTtV  aÙ).â)V. 

Celui-là  est  heureux  qui  est  en  bonne  réputation  ;  mais 
il  y  en  a  peu  qui  soient  honorés  et  loués  pai'  la  poésie, 
laquelle  immortalise  les  hommes  et  leur  donne  une  vie 
florissante.  Il  y  en  a  qui  entendent  ce  mot  de  Xapiç  pour 
la  Fortune. 

'Tjivi'wv  Traïô'  'A^poSixa;, 
'AcXioiô  i£,  vyjiçav 

Il  est  ordinaire  à  Pindare  de  donner  aux  villes  le  nom 
des  nymphes  qui  ont  été  appelées  comme  elles,  et  d'en 
faire  des  divinités. 

*A8ôvTa  AîxGç. 

Ln  homme  qui  plaisoit  à  la  justice,  c'est-à-dire  un 
homme  juste. 

'A[JLfl  8'  àvOpô- 
TTWV  (pp£(7Îv  à[X7tXax{ai 
'AvaptOfiYiTOt  xpÉjxavTa'." 
ToÛto  8'  à\j.iya.yoy  EÛpîïv, 
"0  Ti  vûv  xai  £v  T£),£y- 
•TO  çEprotTOv  à'-Spt  Tuystv. 
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11  dit  cela  à  cause  que  Tlépolémus,  aïeul  de  Diagoras, 
avoit  tué  le  frère  de  sa  mère  :  en  suite  de  quoi  l'oracle 
lui  ordonna  de  quitter  son  pays,  et  de  venir  à  Rhode,  où 
il  régna  heureusement. 

Al  ôà  cppôvwv  Tapa^al 
ITapéuXa^av  xal  ctoçov. 

Ainsi  la  colère  avoit  emporté  Tlépolémus. 

"Ev8a  TTOxà 
BpeXE  0£wv  BaaiXeùç  ô  jJLÉyac 

Ainsi  Homère  a  dit  de  la  même  ville  de  Rhode  : 

0   Kai  (Tçi  OeffTtéaiov  7t)>oÛTov  ■/.a.xéyeut  Kpovîtov.  » 

Ensuite  il  décrit  tout  à  fait  bien  la  naissance  de  Pallas. 
Lorsque  Vulcain,  dit[-il],  avec  une  hache  d'airain  fit  sortir 
Minerve  de  la  tête  de  Jupiter  : 

na-répoç  'A6avaia  xopuçàv  xat'  âxpav 
'Avopoûaaff'  àXàXa- 

?£V  {)7l£p[Aàx£l    Po^* 

Oùpavôç  ô'  sçpt^é  vtv  xal  Taîa  [làxYjp. 

Alors  le  Soleil,  (paucjlêpoTo;,  commanda  aux  Rhodiens 
de  bâtir  en  l'honneur  de  Pallas  ;  et  le  vénérable  Promé- 
thée,  c'est-à-dire  la  Providence,  y  mit  les  vertus  et  la 
joie.  La  vénération  qu'on  a  pour  les  dieux  en  prévoyant 
le  bien  et  le  mal  qu'ils  nous  peuvent  faire  produit  dans 
les  cœurs  la  vertu  et  la  joie;  mais  ils  oublièrent  de  porter 
du  feu  pour  le  sacrifice,  et  firent  des  sacrifices  sans  feu. 
Le  commentaire  ne  dit  point  à  quelle  cause  Pindare  dit 
cela. 

Jupiter  leur  versa  donc  une  pluie  d'or  : 
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KcîvoKTt  [xàv  ^av- 
no)>'jv  \iaz  7_pu(j6v. 

Et  Pallas  leur  donna  l'art  d'exceller  par-dessus  tous 
les  autres  hommes  dans  les  ou\Tages  des  mains  àûicTOTcovoiç 
yecci;  car  on  eût  vu  dans  leurs  rues  des  statues  qui  sem- 
bloient  être  animées. 

'FpY*  ^'~  'woïaiv  ipTiôv- 

TcfJ'TÎ  6'  fj\LOX(X  X£),îu6oi 

'l>£pov  r,v  ôè  vléoi 
Ba9û. 

En  effet,  les  Rhodiens  ont  inventé  l'art  de  la  sculp- 
ture. Quelques-uns  croient  que  c'a  été  Dédale.  Pindare 
parle  peut-être  ici  des  statues  qu'on  faisoit  marcher,  et 
dont  il  est  parlé  dans  Platon,  ce  me  semble,  in  Conv. 

AaévTt  ûè  v-cù  crosta 

Meiî^wv  âSo>o;  TeXéÔst. 

Quelque  adroit  que  soit  un  homme,  néanmoins  il  est 
toujours  beaucoup  plus  habile  quand  il  est  instruit,  et 
est  moins  sujet  à  manquer  :  comme  les  Rhodiens,  qui 
étoient  naturellement  adroits,  furent  encore  instruits  par 
Minerve. 

<l»avTt  ô'  àv6pw7itov  iïa).atai 
'PiOCTtei;. 

C'est-à-dire  les  poètes,  sans  doute,  qui  étoient  les 
historiens  de  ce  temps.  Et  en  effet  c'est  une  fable  qu'il 
rapporte  pour  montrer  la  raison  pour  laquelle  Rhodes  est 
consacrée  au  Soleil.  Rhodes,  dit-il,  étoit  au  fond  de  la 
mer,  et  ne  paroissoit  pas  encore,  lorsque  les  dieux  firent 
le  partage  de  la  terre  entre  eux  ;  mais  le  Soleil  étant  absent, 
personne  ne  se  souvint  de  lui,  et  ils  laissèrent  ce  dieu  pur 
et  chaste  sans  aucune  ville. 
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11  appelle  le  Soleil  àyvov  Ôeov,  parce  qu'il  purifie  tout 
de  ses  rayons.  A  son  retour,  Jupiter  vouloit  recommencer 
les  partages,  mais  le  Soleil  ne  voulut  pas,  et  dit  qu'il 
voyoit  au  fond  de  la  mer  une  fort  belle  île,  et  qu'il  la 
prenoit  pour  lui.  11  commanda  donc  à  la  parque 
Lachésis  de  confirmer  les  partages,  et  aux  dieux  de  jurer 
qu'ils  ne  les  violeroient  point,  mais  que  cette  ville  lui 
seroit  éternellement  consacrée  :  ce  qui  fut  fait  ;  et  cette 
île  sortit  de  la  mer  toute  fertile,  et  le  Soleil  la  prit  pour 
lui. 

'Ey^Bi  TÉ  [XIV  ô- 
Eciâv  ô  ysvéôXto;  àxxîvwv  TiaTrjp, 

llÛp  TlVcÔVTWV   àpy^^Ô;  ÏTOTtOV. 

Et  là,  c'est-à-dire  dans  cette  île,  ayant  couché  avec 
une  nymphe  du  même  nom,  il  en  eut  sept  enfants  fort 
sages  et  de  bon  esprit,  dont  l'un  eut  trois  enfants,  les- 
quels ayant  habité  cette  île  donnèrent  leurs  noms  aux 
lieux  où  ils  habitèrent.  C'est  là  qu'on  fait  des  jeux  en 
l'honneur  de  Tlépolémus,  qui  accompagna  lesRhodiens  au 
siège  de  Troie,  où  il  mourut;  et  Diagoras,  dit-il,  y  a  été 
couronné  deux  fois,  et  quatre  fois  aux  jeux  Isthmiens, 
deux  fois  à  Némée  et  à  Athènes.  Le  fer,  c'est-à-dire 
la  lance,  qui  est  le  prix  des  jeux  d'Argos,  le  connoît  bien. 
Cette  expression  est  belle  .et  hardie.  11  e3t  connu  en 
Arcadie,  à  Thèbes  et  en  Béoce,  à  yEgine  et  à  Pellane, 
où  il  a  vaincu  six  fois  ;  et  la  pierre  où  l'on  écrit  le  nom 
des  vainqueurs,  à  Mégare,  ne  connoît  que  lui.  Après 
avoir  compté  toutes  ses  victoires,  il  invoque  Jupiter,  afin 
qu'il  rende  Diagoras  aimé  de  ses  citoyens  et  des  étran- 
gers. 

'Etzû  {igpio;  â)(6pàv 
'Oôôv  eùOyTtopet, 

lâya  ôasU,  axe  ol  TiaTÉpMV 
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'OpOal  çpevs;  èÇ  àyaôtôv 
'Expaov. 

C'est-à-dire  qu'il  a  appris  de  ses  pères  à  révérer  les 
dieux.  Sa  ville,  dit-il,  a  souvent  été  en  réjouissances 
pour  les  victoires  qu'il  a  acquises. 

0a)-{a;  zat  tïÔXi;.  'Ev 
As  jiià  [JLotpa  )^p6voy 
'A)./ot'  à/Aotai  ôtai6'j(T(joyaiv  avpat. 

En  un  moment  les  vents  changent,  et  les  choses  pren- 
nent toute  une  autre  face  ;  car  Diagoras,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  avoit  eu  de  l'affliction,  se  voit  mainte- 
nant glorieux  ;  ou  bien,  en  un  sens  contraire.  C'est  sans 
doute  ce  Diagoras  dont  parle  Gellius,  qui  eut  trois  enfants, 
excellents  en  trois  différentes  luttes,  qu'il  vit  vaincre 
tous  trois  en  un  même  jour  aux  jeux  Olympiques  ;  et 
comme  ses  enfants,  ayant  mis  leur  couronne  sur  sa  tète, 
le  baisoient  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  expira  entre 
leurs  mains.  Cicéron  en  parle  aussi  au  premier  livre  des 
Tusculanes. 


ODE   VIII. 

A    ALCIMÉDON   et    TIMOSTHÈNE,    athlètes,   et  SIILÉSIAS, 

maître    des    athlètes. 

'AX>a  S'  £7î'  âXXov  Ëêav 
'AyaOtôv  •.îo),),ai  5'  ôSol 

Les  uns  sont  heureux  en  une  chose,  les  autres  en  une 
autre,  et  il  y  a  plusieurs  chemins  pour  devenir  heureux 
quand  on  a  les  dieux  favorables.  II  dit  cela  parce  que  l'un 
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avoit  vaincu  aux  jeux  Olympiques,  et  l'autre  aux  Néméeus, 
comme  il  ajoute. 

'Hv  8'  ECTOpâv  xaXôç"  Ipyw 
T'  où  xaT*  eîôo;  iléy/MV. 

11  parle  d'Alcimédon,  qui  étoit  beau  à  voir,  et  qui  ne 
déshonoroit  point  sa  beauté  par  ses  actions.  C'est  ce 
qu'Hector  reproche  à  Paris,  au  troisième  livre  de  l'Iliade  : 

i   AûsTiapi,  elSoç  âpiaTre,  yyvai[xav£?.   ■» 

Et  il  dit  un  peu  après  :  Les  Grecs  croient  que  tu  es  un 
homme  de  conséquence, 

« Ouvexa  xa),ôv 

EtSo;  £7i''  àXX'  oùx'  satt  ^iy\  çpsdlv,  oOoî  ti;  à).xri.  » 

Après  il  parle  d'Égine,  où  le  peuple  étoit  fort  humain 
aux  étrangers  :  c'étoit  le  pays  d'Alcimédon. 

"Ev8a  cwTsipa,  Atô;  EÉvtou, 

nàpeSpo?,  à(7X£ÏTat  Os'iit;, 

'E?05('  àvôpwTTwv.  "0  Ti  yàp 

rioXù,  xat  TtoXXà  ^ÉTtei, 

'Opôà  6iaxptv£iv  çpevi  (Ari  uapà  xatpôv 

AuffTiaXeç. 

11  dit  que  la  Justice,  laquelle  est  comme  l'assistante 
et  la  conseillère  de  Jupiter  l'Hospitalier,  est  révérée  là 
plus  que  partout  ailleurs;  car  ce  n'est  pas,  dit-il,  une 
chose  aisée  de  garder  l'équité  et  la  mesure  dans  une  si 
grande  foule  de  gens,  en  parlant  du  peuple  de  cette  ville 
ou  des  étrangers  qui  y  abordoient,  voulant  dire  qu'il  est 
bien  difficile,  parmi  tant  d'étrangers,  de  les  contenter  tous, 
et  de  recevoir  chacun  selon  son  mérite.  Et  il  ajoute  après  : 

Te0(xà:  Se  xiç  àôavâtwv 
Kat  xâvS'  àXtspxéa  j^cipav 
IlavToSaiïOÏdiv  iinéa-caaz  Setvoi; 
K'ova  Satjiovtav. 
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C'a  été  un  arrêt  des  dieux  que  ce  pays  fût  tout  envi- 
ronné de  la  mer,  afin  que  ce  fût  le  refuge  et  comme  la 
colonne  de  tous  les  étrangers,  de  quelque  pays  qu'ils 
fussent.  Puissent-ils  jamais  ne  se  lasser  d'une  si  belle  pra- 
tique ! 

ToÛto  Trpâffdtov  (AT)  xâfxof 


Teprcvôv  8'  èv  àvOpwirot;  îaov  IdaeTat  oOSév. 

11  n'y  a  rien  qui  plaise  également  à  tout  le  monde. 
Les  uns  aiment  mie  chose,  les  autres  une  autre.  Si  on 
loue  deux  personnes  également,  il  y  en  aura  quelqu'un  de 
jaloux.  Aussi,  si  je  loue  Milésias,  je  crains,  dit-il, 

Mtq  paXéTco  (ie  >.i6(o  Tpa^sï  <p66vo;, 

je  crains  que  l'envie  ne  me  jette  des  pierres. 

KoyçoTEpat  yàp  àTtEtpâxtov  çpevs;. 

Les  gens  sans  expérience  sont  d'ordinaire  foibles  et 
légers  d'esprit.  Il  dit  cela  au  sujet  de  Milésias,  qui  étoit 
le  maître  de  ces  deux  jeunes  athlètes,  et  qui  lui-même 
avoit  souvent  combattu.  Celui,  dit-il,  qui  sait  les  choses 
par  expérience  est  plus  capable  de  montrer  aux  autres  : 

At8à5a(T6ai  8É  toi, 
ElSoTt  ^attepov.  'A^vw- 
jiov  8e  To  \Li\  upojjLaOstv. 

C'est  une  chose  ridicule  d'enseigner  sans  avoir  appris; 
mais  celui-ci  peut  enseigner  beaucoup  mieux  que  per- 
sonne comment  il  faut  vaincre;  et  on  peut  dire  qu'il  a 
vaincu  en  Alcimédon,  puisque  la  gloire  du  disciple  rejaillit 
sur  le  maître;  cet  Alcimédon,  qui  a  vaincu  quatre  jeunes 
hommes,  et  qui  les  a  fait  retourner  avec  honte  et  n'osant 
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pas  seulement  oavrir  la  bouche,  mais  se  tenant  clos  et 
couverts,  et  cherchant  des  chemins  détournés,  comme 
font  les  vaincus. 

"0;  Tuya  [jlèv  ôaîjiovo;,  à- 

vopîa;  5'  ûùx  à(j.7cXa>iù)v, 
'Ev  xÉTpa'îi  Ttatôcav  àueÔYixaTo  yutoi; 
]\6aTOv  ëyOtffiov,  xat  àxijjLOTÉpav 
rXwTTttv,  xai  èuixpyçov  ot[i.ov. 

11  étoit,  dit-il,  favorisé  des  dieux;  mais  il  n'étoit  pas 
privé  de  force  et  de  courage. 

Sa  victoire  a  donné  à  son  père  une  joie  de  père,  et 
une  nouvelle  force  pour  résister  à  la  vieillesse  : 

riaxpl  5à  Tiaxpo;  èvÉTiveycrsv  [aevo; 
rfj&ao;  àvTt7ta).ov. 
'Atoa  TOI  XâÔexai, 
"ApjJieva  iipâïa;  àvY;p. 

Il  revient  à  Alcimédon.  Un  homme,  dit-il,  qui  lait  de 
belles  actions  ne  songe  point  à  la  mort,  et  ne  s'en  soucie 
point.  Gela  me  fait  souvenir  des  Blepsiades,  ses  ancêtres, 
dont  il  faut  que  je  recueille  la  mémoire;  car  voilà  la 
sixième  victoire  qui  est  entrée  dans  leur  famille;  et  cela 
les  rendra  encore  plus  glorieux. 

'Etxi  Se  xai  xt  6av&vx£(7atv  [xe'po; 
Kavvôpiov  £pô6[j.£vov. 

Les  morts  ont  aussi  leur  légitime,  c'est-à-dire  la  gloire 
qui  les  suit  après  leur  mort. 

KaxaxpijTTtet  S'  où  xôvt; 
iuyyovwv  xeSvàv  X'^P'''* 

La  terre  qui  les  couvre  n'empêche  pas  qu'ils  ne  pren- 
nent part  à  la  gloire  de  leurs  descendants.  x\insi,  lorsque 
Iphion,  un  des  ancêtres  d'Alciraédon,  apprendra  sa  vie- 
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toire  de  la  Renommée  ou  de  l'Ambassade,  fille  de  Mer- 
cure, car  il  en  fait  un  personnage, 

il  contera  cette  nouvelle  à  Callimachus,  un  autre  de  ses 
ayeuls.  Cependant  je  prie  les  dieux  de  le  conserver  en 
santé,  et  que  la  déesse  Némésis  ne  s'oppose  point  à  sa 
félicité. 

ODE  IX. 

A    ÉPHARMOSTUS. 

11  appelle  les  Muses  éx.aTaêo>.ouç,  parce  que  leurs  chan- 
sons s'étendent  fort  loin  ;  Aia  xe  «poivi/cocTepo-rcav ,  Jupiter 
aux  rouges  éclairs. 

Oû- 

'AvSpô;  à|xçi  ita>.at(T[i.a(n 
*6p[AiYY'  èXeXtîwv. 

11  ne  faut  pas  se  servir  de  discours  bas  et  rampants 
en  chantant  les  victoires  d'Épharmostus,  citoyen  d'Oponte, 
capitale  des  Locres. 

'Eyw  8e  TOt  çîXav  uôXiv 
MaXepaï;  £Tcicp)iya)v  àoiôatç, 
Kai  àyàvopo;  tTtuou  6à<T(Tov 
Kat  vaô;  wTioTtTÉpou  Tiavxà 
'Ayy£).Cav  7C£[i.<};h)  xaûxav, 
El  (jvv  Ttvi  (/.otptStû>  7TaXà(iia 
'EÇatpÉTWv  XapiTtûv  v£(XO(ioa 
KàTtov  xEÏvat  yàp  oOTaaav 
Ta  xEpTtv'.   'Aya6oi  ôè 
Kal  (Tocpoi  xatà  5a.i\>  '>v'  àvSpsç 
'Eyévovxo. 

VII.  <1 
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Pour  l'honneur  cle  cette  ville,  et  pour  la  faire  éclater 
par  mes  chansons  illustres,  je  veux  répandre  partout  la 
victoire  d'Épharmostus,  et  en  faire  voler  la  nouvelle  plus 
vite  qu'un  cheval  léger,  ou  qu'un  navire  ailé,  pourvu  que 
'  je  sois  assisté  des  Grâces;  car  les  grands  hommes  sont 
tels  par  le  secours  des  dieux.  Autrement  Hercule  auroit-il 
pu  résister  tout  seul  contre  trois  dieux,  contre  le  trident 
de  Neptune,  l'arc  d'Apollon  et  la  verge  de  Pluton? 

0Ù8'  'AiSaç  àxi- 
vi^Tav  îyj,  ^a65ov, 
BfiÔTea  aw|ia6'  a  xaTayei 
KotXav  Tïpè;  àyuiàv 
BvaaxôvTwv. 

Dans  la  rue  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans  la  sombre 
demeure  des  morts. 

'Atio  [10 1  XÔYOv 
Toùxov,  (TTOjxa,  pî^'ov. 

Pindare  se  repend  d'avoir  parlé  de  ces  dissensions  des 
dieux,  comme  d'une  chose  qui  leur  est  injurieuse. 

'ETtei  TÔye  XotSopYJaat 
Oeoùç,  èx^P*  ^Office-  xai 
To  xauxàdtai  Ttapà  xaipov 
Maviatffiv  OTToxpexEt. 

C'est  une  mauvaise  sagesse  de  mal  parler  des  dieux, 
et  c'est  une  espèce  de  fureur  de  faire  gloire  de  cette  im- 
piété. 'ÏTvOjcpsxei  veut  dire  approche,  comme  quand  on 
accorde  un  instrument  on  cherche  le  son  de  l'oreille,  et 
on  approche  du  vrai  ton.  Cet  endroit  est  beau  contre  ceux 
qui  font  les  esprits  forts. 

My)  vÛv  lalâyti  xà  xoi- 

aùx'.  "Ea  7tô),£[iov,  [lâyav  xe  7xà<j-av, 

Xtootç  'AOavàxwv. 
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Il  faut  laisser  là  les  dissensions  des  dieux;  ou  plutôt  : 
il  ne  faut  point  admettre  de  dissension  entre  les  dieux. 
Il  faut  plutôt  faire  l'éloge  d'Oponte,  ville  ancienne,  où 
Deucalion  et  Pyrrha  s'établirent  lorsque  le  déluge  fut 
passé. 

'Axîp 
A'  eùvâç  ô[x6ôa[iov 
KxKjàdOav  ),i6ivov  yôvov 
Aaoi  ô'  ôv6[jLa(T6£v. 

Mais  il  quitte  ce  sujet  comme  trop  commun,  pour  en 
traiter  un  autre. 

Aîvît  Sa  TtaÀaiov 
Mèv  oTvov,  âvôea  5'  ûfivwv 
NewTÉpwv. 

C'est  ce  que  dit  Homère  au  premier  livre  de  l'Odyssée. 
Il  décrit  donc  la  généalogie  de  la  ville  d'Oponte,  qui  venoit 
d'une  fille  de  Jupiter;  car  Jupiter  enleva  Protogénée, 
femme  de  Locrus,  et  lui  fit  un  enfant,  de  peur  que  Locrus 
ne  mourût  sans  enfant.  Cette  charité  de  Jupiter  est  fort 
plaisante. 

Mr)  xaÔÉXot  [iiv  al- 

'Opçavôv  ysveà;.  'Eyz 
Aï  (TTTî'pjia  (iî'yicjtov 
'A).oxo;. 

Jupiter  la  ramena  à  son  mari,  lequel,  croyant  que 
c'étoit  son  enfant,  l'appela  du  nom  de  son  grand-père 
maternel,  Opuns,  fils  de  Deucalion. 

TTrÉpçavTOv  âvSpa  (Aopfà 
Te  xai  ipyoïffi. 

Cet  enfant  fut  un  homme  extraordinaire  pour  sa  beauté 
et  pour  ses  actions.  Il  habita  la  ville  d'Oponte,  et  force 
étrangers  se  rangèrent  auprès  de  lui  ;  mais  il  honora  sur- 
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tout  Ménœtius,  père  de  Patrocle.  Pindare  fait  cette  digres- 
sion pour  embellir  son  sujet,  qui  seroit  trop  stérile  d'ail- 
leurs; et  il  parle  de  la  valeur  de  Patrocle,  qu'il  montra 
contre  les  Mysiens,  leur  résistant  seul  avec  Achille.  Depuis 
ce  temps-là,  Achille  l'aima  et  lui  commanda  de  ne  se 
mettre  jamais  en  bataille  qu'auprès  de  lui.  Patrocle  étoit 
citoyen  d'Oponte. 

'EÇ  ou  ©ÉTtoi;  yô- 
vo;  oùXiw  (iiv  £v  àpei 
IlapayopeTTO,  (xtôitote 
SçETÉpaç  âtcpOe  TaÇioÙCTÔai 
Aa(xa<7i(j.êpÔToy  aty^jjLàç. 

Achille  lui  dit  ces  paroles  dans  Homère  : 

«    My)   <IÛy'  àv£U0£V  £[JL£ÏO  )>lXaÎ£(7&ai  7ro)£[Aiî|£lV 
TpWffl    ■pt),07tT0X£|XOl(TtV   àTl(/.6T£p0V   5É    (I£  ÔlTjffTg;.  » 

Il  souhaite  une  grande  éloquence  pour  dignement  louer 
les  victoires  d'Épharmostus. 

Eïï;v 
E'ûpyifft£7rY]î  àvayEicrôai 
UpoCTcpôpo;  £v  Motffâv  ôicppo)- 
TôXjjLa  Sa  xat  àjjLçtXaçrjç  ôOvafxiç 

"EffTtOtTO. 

Plut  à  Dieu  que  je  pusse  inventer  de  belles  paroles 
pour  chanter  dans  le  chariot  des  Muses,  c'est-à-dire  au 
style  des  Muses,  qui  marche  comme  dans  un  char  rou- 
lant, au  lieu  que  la  prose  marche  à  pied  ;  et  que  la  har- 
diesse me  suivît  avec  l'abondance  et  la  fécondité!  car  l'un 
ne  suffit  pas  sans  l'autre. 

Il  parle  des  diverses  victoires  qu'il  a  remportées 
comme  garçon  et  comme  homme. 

'Açyti  t'  ï<r/t^e.  xûSoç  àv- 
ôpâ)V.  Tiaï;  ô'  èv  'A6âva>ç. 


i 
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'ûpato;  sùv  xai 

Ka>.ô;,  xâXXiffrà  te  ^Ça;. 


Étant  beau  garçon  et  ayant  fait  de  fort  belles  choses. 
11  parle  de  ses  autres  victoires,  et  conclut  ainsi  : 

Tô  5e  çuâ  xpàxt<7Tov  âTtav. 
IloW.ot  Ô£  Siôaxxat; 
'Av6pM7ttov  àpETaï;  x)io; 
'QpoyfTav  iléa^cn. 
'Av£y  û£  0EOÛ,  (TSdiya- 
jxévov  y'  où  (TxaiÔTcpov  jrpr,- 

{l'  £Xa(TTOV. 

Tous  les  commentateurs  sont  fort  empêchés  de  dire  le 
sens  de  ces  deux  derniers  vers,  qui  sont  en  effet  fort 
obscurs.  11  dit  donc  que  ce  qui  est  naturel  est  toujours 
le  meilleur.  Plusieurs  ont  voulu  acquérir  de  la  gloire  par 
des  qualités  qu'ils  avoient  apprises  ou  empruntées  de 
l'art;  mais  les  choses  qui  se  font  autrement  que  par  la 
nature  (car  Dieu  ne  veut  dire  autre  chose  que  la  nature) 
doivent  plutôt  être  ensevelies  dans  le  silence  que  publiées. 
Cela  se  doit  appliquer  à  toutes  sortes  de  sciences,  soit  à 
la  poésie,  soit  aux  jeux,  et  ainsi  du  reste.  C'est  pourquoi 
il  ajoute  que  chacun  doit  s'appliquer  aux  choses  où  il  a 
plus  de  disposition  naturelle. 

'livxt  yàp  â)^ai 
*05wv  55oi  7t£paÎT£pai. 
Mîa  S'  oOy/  âitavxa;  â\i\}.î  6p£t{/£i 
M£X£Ta.  Soçtai  ja£v  alTC£t- 
vai. 

La  sagesse  est  difficile  à  obtenir;  je  crois  qu'il  entend 
la  perfection  :  il  y  a  plusieurs  sciences  différentes,  mais  il 
est  difficile  d'y  être  parfait.  11  conclut  en  s'exhortant  lui- 
même  :  puis  donc  que  tu  as  ce  don-là,  c'est-à-dire  que 
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tu  es  naturellement  savant  et  bon  poëte,  loue  hardiment 
Épharmostus,  publie  que  c'est  un  homme  héroïque, 

C'est-à-dire  qui  porte  sa  générosité  empreinte  dans 
ses  yeux,  qui  a  les  yeux  guerriers  et  courageux. 


ODE   X. 

A    AGÉSIDAMUS, 

JEUNE    GARÇON    LOCRIEN    DE    LA    PROVINCE    DES    É PIZÉ PHYRIENS , 
LUTTEUR 


Car  les  Locres  étoient  divisés  en  trois  provinces,  les 
Épizéphyriens ,  qui  confmoient  avec  l'Italie;  les  Ozoles 
avec  l'Étolie;  et  les  Épicnémides  avec  l'Eubœe.  Il  com- 
mence cette  ode  par  un  ressouvenir.  Il  avoit  promis  à 
Agésidamus  de  faire  une  ode  pour  lui,  et  l' avoit  oublié. 
Il  lui  en  veut  payer  l'usure,  et  c'est  pourquoi  il  accom- 
pagne cette  ode  d'une  autre  petite. 

Muses,  dit-il,  montrez-moi  en  quel  endroit  de  mon 
esprit  j'ai  laissé  Agésidamus,  car  j'ai  oublié  que  je  lui 
devois  un  poëme;  et  toi,  Vérité,  fille  de  Jupiter,  garantis- 
moi  du  blâme  d'avoir  manqué  de  parole  à  un  ami. 

'A»>à  (7Ù  xai  OuyârTip 
'A)>(x6£ta  Atôç, 

'Op8à  j(£pt  èpuxeTOv  iJ/euSéwv 
'EvÎTîàv  àX'.TÔÇevov. 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  longtemps  sans  m' acquitter; 
mais  je  me  mettrai  à  couvert  en  payant  l'intérêt.  Je  veux 
donc  absorber  cette  dette,  et  composer  un  hymne  en  sa 
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faveur  et  en  celle  de  son  pays  :  c'est  ce  que  veut  dire  le 
mot  de  y-oivov  ;  car  la  ville  des  Zéphyriens  aime  la  vérité, 
et  ils  sont  affectionnés  aux  Muses  et  à  la  guerre  : 

Hercule  a  bien  été  mis  en  fuite  en  se  battant  contre 
Cycnus,  fils  de  Mercure,  qui  tuoit  tous  les  passants,  et  de 
leurs  têtes  vouloit  bâtir  un  temple;  et  si  Agésidamus*..., 
il  faut  qu'il  en  rende  grâce  à  lolas,  son  maître  d'exercice, 
comme  Patrocle  à  Achille;  car  les  instructions  et  les 
exemples  des  autres  font  souvent  parvenir  au  comble  de 
la  gloire,  pourvu  qu'on  soit  outre  cela  secouru  de  Dieu. 

Orjla;  8s  •/£  çwt'  àpexâ,  iio-zl 

IIsXwpiov  (ôpjjLaTS  x).£Oc  à- 

vrip,  0£OÛ  (7ÙV  7ra).â[jLa. 

'Anovov  5'  £Xa6ov  xâpi^^*  iiaûpoi  tiv£;, 

"Epywv  Ttpà  iràvTwv  ptÔTW  <pào;. 

Peu  de  gens  acquièrent  du  bonheur  sans  peine,  et  ont 
fait  éclater  leur  vie  et  leurs  actions.  Il  raconte  l'inimitié 
d'Hercule  avec  Augéas,  dont  il  avoit  nettoyé  l'écurie.  Au- 
géas  ne  lui  vouloit  point  donner  sa  récompense;  mais  il 
fut  bien  puni. 

Kai  (làv 
SsvaitâTa;  'E7C£twv  pa(Ti>£yç  5t^i9£v 
Où  TcoW.ôv  lôz  TtaTptSa  Tro),uxx£avov 
Tttô  (rrep£«ô  Tiypi  u^ayai;  te  diSâpou 
BaÔùv  £i;  oytiày  âxa;  ï^oiaocv  éàv  uôXiv. 

11  vit  sa  ville  réduite  dans  un  abîme  de  misères  ;  car;, 
ajoute-t-il,  il  n'est  pas  aisé  de  se  réconcilier  avec  des 
puissances  offensées  : 

N£Ïxo;  Sa  xp£(7ff6vwv  àuoOéffO'  ôtTiopov. 
1.  Il  y  a  une  lacune  de  quelques  mots  dans  le  manuscrit. 
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Hercule  tua  donc  Augée,  roi  de  Pise  ou  d'Élide;  et 
ayant  amassé  là  toute  son  armée,  il  y  dédia  un  temple  à 
Jupiter,  son  père,  et  y  institua  les  jeux  Olympiques,  ayant 
dressé  une  grande  place,  pour  ce  dessein,  sur  le  bord  du 
fleuve  Alphée*.  A  cette  première  institution  les  Parques  se 
treuvèrent,  et  le  Temps, 

"0  t'  £$£)>£YXWV  {Jiovo; 
'AXàôetav  £'nf)TU|J.ov 
Xpovoç. 

C'est-à-dire  que  le  Destin  vouloit  que  ces  jeux  fussent 
immortels,  et  avec  lui  le  Temps,  qui  l'a  appris  ensuite 
aux  siècles  suivanis. 

Il  fait  mention  de  ceux  qui  furent  victorieux  à  la  pre- 
mière fois;  et  parce  que  ces  jeux  se  célébroient  au  clair 
de  la  lune,  lorsqu'elle  étoit  pleine,  il  dit  : 

'Ev  8'  £a7T£pOV   £^>>£?£V   £ÙWTCl8o; 

S£>,âva;  Èpaiàv  çào;. 

Ou  bien ,  c'est-à-dire  seulement  que  ces  jeux-là  se 
célébroient  le  15  du  mois.  En  suite  des  jeux,  tout  le  temple 
retentissoit  d'applaudissements;  et  suivant  cette  coutume, 
nous  faisons  des  hymnes  en  l'honneur  de  Jupiter  Fou- 
droyant. Et  les  vers  qui  ont  été  inventés  à  Thèbes  bien  du 
temps  après,  c'est-à-dire  les  vers  lyriques,  accompagnent, 
ou  répondent  à  la  flûte;  et  ces  vers  ne  sont  pas  moins 
agréables  au  vainqueur  qu'un  fils  légitime  l'est  à  son  père 
vieux  et  mourant.  Cette  comparaison  est  fort  bien  exprimée. 

'AXX'  wffT£  îratç  èÇ  à),6xoy  Tiaxpi 
Tô  7râ),tv  v^Sti,  [JLâ>a  Se  toi  Osp- 

1.  Ce  lieu  fut  aussi  nommé  ^tùôeyMto;,  à  cause  des  douze  dieux  rrin- 
cipaux.  {Note  de  Racine.) 

2.  Qui  redevient  enfant.  {Note  de  Racine.) 
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[xaivei  çtXoTaxi  vôov 

'Etceî  TtXoÛTo;  ô  l<x- 

Xwv  iTotjiéva  èiraxTÔv  àX>.6xptov, 

©vàffxovTt  (TnJYepwTàxo;. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  [pour]  qui  se  meurt, 
que  de  laisser  son  bien  en  la  puissance  d'un  étranger. 
Autant  est-il  déplaisant  à  un  homme  qui  a  fait  de  belles 
choses,  de  mourir  sans  être  honoré  de  louanges. 

Kai  ô-rav  xoXà  êplaç,  àot5âç  ârep, 
'AYn<Tt8a|J.'  el;  'AtSa  (rca6(i.ôv 
'AvTjp  îxriTai,  xeveà  Trveûdaç, 
'Eitope  (tôj^Oc^  Pp*X^  "^^  Tspirvov. 

Ce  n'est  pas  un  grand  plaisir  ;  mais  il  n'en  va  pas  de 
même  de  vous;  car  les  Muses  répandront  votre  gloire 
partout. 

Tlv  ô'  àSuETti^;  T£  >.Opa 

r>yxyç  t'  a'j).à;  àva- 

Ttàffffst  yiçi^'  lyo'^'ci  8'  eOpy  xXéo; 

Kôpai  Ilteptôs;  Atô?. 

Et  à  votre  sujet  je  loue  aussi  la  ville  de  Locres. 

M£).lTt 

A'  eùâvopa  Tro).iv  xaxaêpéj^wv. 

Et  vous  surtout,  Agésidamus,  que  j'ai  vu  victorieux, 

"loéa  TE  xaXôv 
'ûfOf  T£  xîxpajjiévov, 

doué  de  beauté  et  de  jeunesse,  laquelle  a  rendu  Gany- 
mède  immortel  par  l'ordre  de  Vénus, 

â  t'  àvai- 
Séa  ravufi,r,Ô£i  -cov  Oavâxov  à- 
>a),x£,  (TÙv  Kyitpoyevst. 

Il  appelle  la  Mort  impudente,  parce  qu'elle  ne  respecte 
personne. 
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ODE   XI. 

AU    MEME     AGÉSIDAMUS. 

TOKOS,     l'intérêt. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  de  la  poésie 
avec  les  vents  et  la  pluie  : 

'E(7Ttv  àvGpwTTOt;  àvsjtwv  ÔTE  "KldaTO. 

XpYJai;"  EffTtv  ô'  oùpavîwv  OSâtwv 

'0(j.êpî(t)v,  TtaîSwv  veçÉXac. 

El  8s  (7ÙV  uôvw  Ti;  eu  upiacot,  [izliyipvz^  ujj.voi 

*T(TT£pa)v  àpyat  Xoywv  TÉX^exai, 

Kai  Titatov  ôpxiov  [xeyàXatç  àpExaTç. 

Les  poëmes  sont  cause  qu'on  parle  longtemps  après 
des  belles  actions,  et  sont  un  gage  fidèle  des  grandes 
vertus;  et  les  victoires  olympiques  sont  celles  à  qui  les 
louanges  doivent  être  moins  enviées  : 

'AçôôvYiTo;  5'  alvo;  'OXu(jL7riovîxat; 
OuTo;  âyxetTat. 

C'est  moi  qui  sais  donner  de  telles  louanges,  et  un 
homme  instruit  des  dieux,  comme  moi,  produit  toujours 
de  belles  pensées  : 

'Ex  Osoû  S'  àvyjp  aocpaïç  àvOeï  èaaet  ■Kçcum^zaaiv. 

C'est  pourquoi  je  compose  cet  hymne  à  votre  louange 
et  en  l'honneur  de  votre  ville,  ô  Agésidamus.  Puis,  adres- 
sant son  discours  [au  chœur]  des  Muses  :  Vous  pouvez 
hardiment,  leur  dit-il,  aller  en  cette  ville,  et  vous  y  ré- 
jouir ou  y  danser;  je  vous  réponds  que  ses  citoyens  ne 
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sont  pas  ennemis  des  étrangers,  ni  ignorants  des  belles 
choses. 

'Ev6a  «ry^xiofiâ^at'.   'ETfjà<jo\i.7.i 
Mrj  (iiv,  w  Moîdai,  (puyôSevov  <rrpaTOv, 
Mr,ô'  àireîpaTOV  xaXwv, 

'Axpôaoçov  6è  xat  aiX(Aatàv  àyî^effOai.  To  yàp 
'EfiÇ'jè;  oOx'  atOwv  à),w7nr,Ç 
Oûx'  èp{êpo[xot  XéoVTEî 
AtaXXâ^atvTO  ^6oç. 

Il  appelle  le  renard  al'ôwv,  ou  à  cause  qu'il  est  vif,  ou 
plutôt  à  cause  qu'il  est  roux.  Il  dit  que  le  renard  ne  quitte 
point  sa  finesse,  et  le  lion  son  courage,  parce  qu'il  a  loué 
ce  peuple  d'être  adroit  et  d'être  courageux. 


ODE   XII. 

A    ERGOTÉLÈS    d'hIMÈRE,    ville  de  Sicile, 

VAINQUEUR     A     LA    LONGUE     COURSE 

Il  invoque  la  Fortune,  qu'il  appelle  fille  de  Jupiter 
Libérateur,  afin  qu'elle  prenne  sous  sa  protection  la  ville 
d'Himère. 

Tlv  yàp  èv  Ttôvxto  xuSepvwvTat  6oai 
NSeç,  èv  yjç>au>  xe  )an]«ipot  TrôXejiot, 
Kàyopai  poy),aç6poi-  at  ye  (asv  àvopôjv 
IIô).).'  avo),  ta  5'  au  xaTto 
Ws\)5ri  ji.eTa[iwvia  t£(j.voi- 
(lai,  xu),îvSovt'  eXm'ôe;. 

Il  compare  nos  espérances  aux  navires  qui  coupent  des 
apparences  trompeuses  comme  des  flots,  tantôt  en  haut  et 
tantôt  en  bas  ;  et  cette  comparaison  est  parfaitement  bien 
exprimée. 

S0[/.6o>,ov  S'  oCttw  Ti;  êutj^Ooviwv 

IIiffTOV,  à[içi  Ttpâ^toî  èa- 

(TO[i.éva;,  eupev  ôeôOev. 

Twv  Se  [leXXôvTwv  TeTUçXwvrat  çpâSat. 
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C'est  ce  qu'Horace  a  rendu  en  ces  paroles,  liv.  III, 
ode  XXIX  : 

Prudens  futuri  temporis  exitum 
Caliginosa  nocte  premit  Deus; 
Bidetque  si  mortalis  ultra 
Fas  trépidât... 

Pindare  poursuit  cette  matière  et  ajoute  : 

IToXXà  S'  àvÔpioTioi;  Ttapà  Yvwjjiav  sTieasv, 
'E(i7ra),tv  (xèv  T£p<|>io;.  Ci  S'  àviapaï; 
'AvTtxyptTavTe;  ÎJâXatç, 

xpM  TteSâjxen^av  xpôvw. 

Horace,  liv.  I,  ode  xxxiv  : 

.    .    .     Valet  ima  summis 
Mutare,  et  insignem  atténuât  Deus, 
Obscura  promens.  Hinc  apicem  rapax 
Fortuna  cum  stridore  acuto 
Sustulit;  hic  posuisse  gaudet. 

Pindare  dit  tout  cela  au  sujet  d'Ergotélès,  qui,  ayant 
été  banni  de  Candie ,  son  pays ,  durant  des  troubles , 
s'étoit  venu  habituer  à  Himère,  et  avoit  remporté  le  prix 
des  jeux  Olympiques.  Aussi  il  ajoute,  en  s'adressant  à  lui, 
que  s'il  fût  demeuré  toujours  en  son  logis,  comme  un  coq 
qui  ne  se  bat  que  sur  son  fumier,  il  n'auroit  rien  fait 
d'illustre,  et  la  gloire  de  ses  pieds,  c'est-à-dire  sa  vitesse, 
se  fût  flétrie. 

ris  <I>t>(xvopo;,  fjTOi  xat  xsà  x£v, 
'EvSo[jLà)^a;  air'  àXéxxwp, 
Suyyôvw  Tiap'  éffTÎa 
'Ax>,cTi;  Ti[j.à  xaTeçy).),op6Yio'£  uoSwv, 
El  (Xï)  (Txâffi;  àvTiâvEipa 
Kvwffîa;  âjxepde  Tiàxpa;. 

Au  lieu  qu'à  présent,  ayant  vaincu  aux  jeux  Olym- 
piques et  aux  autres  jeux,  vous  avez  honoré  Himère,  où 
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sont  les  bains  des  Nymphes,  et  y  vivez  comme  en  votre 
propre  pays. 

ODE  XIII. 

A    XÉNOPHON    CORINTHIEN, 

VAINQUEUR     A    LA    COURSE    DU    CHARIOT    ET    AUX    CINQ    JEUX 

Il  appelle  Gorinthe  âY>.aoxoupov,  c'est-à-dire  pleine  de 
belles  filles  ou  de  beaux  garçons;  il  dit  que  la  police  y 
règne. 

'Ev  TqtSe  5'  ECvo(i.(a  vaîet,  xadtyvT)- 
Tat  TE,  pàOpov  TToXtwv 
'A<i?a)>Yii;  Atxa,  xal  ô^ô- 
tpoTto;  Elpàva,  Ta(jLÎai 
'AvSpàfft  u^oOtou,  y_ç\)GZixi 
IlatSe;  £Ù6oû),oû  ©éfitxo;. 
'E0£>.ovTt  ô'  à)v£?£iv  "r6ptv,  Kôpou 
MaTÉpa  6pa(rj[i.u6ov. 

Ce  n'est  pas  l'Insolence  qui  est  mère  de  la  Saturité, 
mais  la  Saturité  qui  est  mère  de  l'Insolence. 
Homère  : 

TixTEÎ  TOt  Kôpo;  "rSptv,  ôtav  xax(j)  ôlêo;;  êiïotxo. 

C'est-à-dire  que  ces  deux  filles  de  Thémis,  la  Justice  et  la 
Paix,  bannissent  l'Insolence,  mère  ou  plutôt  fille  de  la 
Saturité. 

'AjAaxov  8à  xpyi{/at  to  oviffEvè;  f,6o;. 

Il  dit  cela  au  sujet  des  Corinthiens  qui  ne  démentoient 
point  leur  bon  naturel,  ou  il  s'entend  lui-même ,  disant 
que  c'est  son  bon  naturel  de  louer  les  excellents  hommes. 

IloXXà  6'  Èv 
KapStai;  àvSoùv  lêaXov 
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'Qpai  TtoXuâvOsjxoi  àp- 

yjyXa.  (joçtff[ia8'.  "ATiav  S'  eOpovToç  ëpYOV. 

Le  temps  a  mis  au  jour  beaucoup  de  belles  inventions 
des  anciens;  mais  quoiqu'elles  soient  maintenant  com- 
munes, toutefois  la  gloire  en  appartient  aux  inventeurs. 
Les  Corinthiens  avoient  trouvé  les  poids,  les  mesures,  et 
beaucoup  d'autres  choses.  Pindare  dit  ici  que  ce  sont  eux 
qui  ont  inventé  les  danses  en  rond,  qu'il  appelle  dithy- 
rambes. Il  dit  qu'ils  ont  aussi  trouvé  l'art  de  brider  les 
chevaux  et  de  les  conduire,  et  d'avoir  mis  les  premiers 
un  double  aigle  dans  les  temples  des  dieux.  Il  dit  aussi 
que  les  sciences  et  l'art  militaire  y  fleurissent  : 

'Ev  Sa  Mola'  àSuTivoo;, 
'Ev  5'  "Aprjç  àvOet  véoiv 
OùXtaiç  ai5([jiaÎ!ytv  àvôpwv. 

11  invoque  Jupiter,  afin  qu'il  soit  favorable  à  ses 
hymnes  et  aux  louanges  de  Xénophon,  lequel  a  vaincu  et 
a  remporté  les  cinq  prix  :  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  à 
un  homme  seul. 

Oùx 

'AvT£ê6)>ri(7£v  Twv  àvr)p 
©vatoç  oùnw  Tt;  TtpÔTSpov. 

Il  raconte  le  grand  nombre  de  ses  autres  victoires,  et 
dit  à  la  fin  qu'il  est  aussi  malaisé  de  les  compter  toutes 
que  de  compter  le  gravier  de  la  mer.  Cette  hyperbole  est 
démesurée.  Aussi  il  ajoute  que  la  médiocrité  est  une  bonne 
chose,  et  qu'il  est  bon  de  la  connoître  et  de  la  suivre 
partout,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  veut  pas  dire  davantage. 

"ËTtsTai  ô'  èv  éxà(7T(p  jxstpov.  Noî^- 
ffai  Se  xatpoç  àpiaTo;. 

Il  se  jette  sur  les  louanges  de  Corinthe  et  de  ses  an- 
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ciens  habitants,  comme  de  Sisyphe,  qu'il  appelle  adroit 
comme  un  dieu,  de  Médée,  et  de  Bellérophon,  qui,  vou- 
lant monter  le  cheval  Pégase,  n'en  pouvoit  venir  à  bout, 
jusqu'à  ce  que  Pallas  lui  en  donna  en  dormant  une  bride, 
qu'il  appelle  9'->.Tpov  ïtctcciov,  laquelle  étoit  d'or,  ^ay.aci- 
(ppova  ypu(70v. 

Car  les  dieux  rendent  aisé  ce  qui  paroissoit  hors  d'es- 
pérance : 

n)>r,poî  8à  0EWV  6ûva[jii;  xac  Tav  uap'  ôpxov 
Kat  Ttapà  èXTïîSa  xoû- 
çav  xTÎffiv  y'. 

En  effet,  le  généreux  Bellérophon  ayant  mis  cette 
bride  à  la  bouche  du  cheval  ailé,  il  sauta  dessus  tout 
armé,  et  lui  faisoit  faire  la  vol  te;  et  il  alla  dessus  faire  la 
guerre  aux  Amazones,  à  la  Chimère  et  aux  Solymes.  Je 
ne  dirai  rien  de  sa  mort,  et  cela  sans  doute  à  cause  qu'elle 
n'étoit  pas  glorieuse  pour  Bellérophon,  qui  tomba  de 
dessus  le  cheval  Pégase,  et  se  rompit  la  cuisse. 

Horace  dit,  ode  xi,  liv.  IV  : 

Terret  ambustus  PJiaeton  avaras 
Spes;  et  exemplum  grave  prœbet  aies 
Pegasus,  terrenum  equitem  gravatus 

Bellerophontem  ; 
Semper  ut  te  digna  sequare... 

Homère  décrit  bien  au  long  l'histoire  de  Bellérophon, 
au  sixième  livre  de  V Iliade,  en  la  personne  de  son  petit-fils 
Glaucus,  qui  s'alloit  battre  contre  Diomède;  et  c'est  aussi 
au  sujet  de  Glaucus  que  Pindare  en  parle,  disant  que 
Glaucus  se  glorifioit  parmi  les  Troyens  d'être  petit-fils  de 
Bellérophon  ;  et  il  fait  cela  pour  imiter  Homère. 


Tov  8'  êv  OùXu(iit(i)  çàrvai 
Zr,vO(;  àp)(aîai  èéyovxcti. 
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11  parle  du  cheval  Pégase,  car  il  fut  changé  en  astre, 
et  Aratus  dit  que  même  parmi  les  astres  il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  s'appellent  des  ânes.  Mais,  dit-il,  je  m'arrête 
trop  hors  de  mon  sujet,  ayant  entrepris  de  louer  les  Co- 
rinthiens et  de  prêter  ma  main  aux  Muses,  (xy>.ao9povoiç, 
pour  les  louer  :  Moicai;  é'êav  sTCuoupo;.  Il  loue  donc  les 
diverses,  victoires  des  Corinthiens,  et  s'engage  de  louer 
celles  qu'ils  remporteront  encore.  Puis  il  finit  priant  Ju- 
piter qu'il  donne  de  l'agrément  à  ses  vers  et  qu'il  les 
fasse  estimer. 

'AXXà  xoûcpoiffiv  èxvEytrat  ■Koal, 
Zeû,  TÉXet,  atSw  Siôoù; 
Kai  TÛj^av  TepTîvwv  Y).ux£Îav. 

11  dit  xouçoiciv  uo(>i,  c'est-à-dire  qu'il  finisse  son 
hymne  en  sorte  que  personne  n'y  trouve  à  redire  et  n'en 
soit  choqué. 


ODE  XIV  ET  DERNIERE   DES  OLYMPIQUES. 

A    ASOPICHUS    d'orCHOMÈNE, 

VAINQUEUR    A    LA    COUKSE 

Il  adresse  tout  son  discours  aux  Grâces  qui  résidoient 
à  Orchomène,  ville  de  Rœoce,  d'où  étoit  Asopichus.  Cé- 
phisus  est  un  fleuve  qui  y  passe.  Il  les  prie  d'assister 
favorablement  à  cette  chanson  qu'il  fait  pour  Asopichus. 

Kaçvidtwv  OSâttov  'Xa.yjoXaa.i, 
Aï  te  vatexe  xaXXiTiwXov  eSpav, 
""û  ),t7iapà;  àoî5i|jioi  paaîXeiai 
XàptTE;  'Opxo[X£voû, 
na),atY6va)v  Mt'vuàv  ÈTttoTiOTroi, 
KXût',  ÈTte  eûxojxai. 
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Minyus  fut  le  premier  roi  d'Orchomène,  fils  de  Nep- 
tune. 

Sùv  yàp  Ojxïv  xà  repTivà  xal  xà  yX^xsa 
rîvExai  Ttàvxa  ppoxoîi;, 
El  ffo^o;,  £Î  xaXà;,  et  xt;  aY^ao; 
'Avir,p.  OOxc  yàp  ©soi 
SejAvôcv  Xaptxwv  âxep 
Koipavéovxi  j^opoùç, 
Oyxe  Saïxa;-  iX>À  Ttâvxcov 
Tafitai  epywv  èv  oùpaviô, 
Xpuffôxo^ov  OÉjievai 
Ilapà  nûôiov  'Airô).>wva  ôpôvouç, 
'Asvaov  (Tsêovxt  Tcaxpè; 
'OXu(i.7ttoto  xifiâv. 

Il  dit  qu'elles  sont  assises  auprès  d'Apollon.  En  effet, 
à  Delphes,  elles  étoient  placées  à  sa  main  droite,  parce 
qu'elles  président  aux  sciences  et  aux  vers  comme  lui.  11 
ajoute  leurs  noms  : 

IIoTvi'  Ay^-aia,  çiXYidtjjLoXué 

T'  Eùçpotrûva,  Gewv  xpaxîaxou  TratOc;, 
'ETtâxoot  vûv,  ©aXîa  xe  è- 
paTÎjxoXue,  iSoïffa  xôvSe 
Kw[iov  en'  eù(j.£v£Ï  v^tya, 
Koûça  piêwvxa. 

Parce  que  cet  hymne  étoit  une  chanson  à  danser;  et 
il  ajoute  ensuite  qu'il  est  sur  un  ton  lydien.  Ensuite  il 
s'adresse  à  la  Renommée,  qu'il  appelle  Écho,  et  lui  dit 
qu'elle  aille  aux  enfers  devers  Cléodamus,  le  père  d'Aso- 
pichus,  pour  lui  raconter  la  victoire  de  son  fds  : 

M£).avx£ij(£a  ôôixov 
*£p(7ôç6va;  tôt,  'Axoï. 

Ce  mot  de  [xe>avTsiy-/iç  est  fort  expressif  pour  décrire 
l'enfer,  comme  si  ses  murailles  étoient  toutes  noircies  de 
VII.  12 


178  REMARQUES 

fumée.  Au  reste,  il  y  avoit  deux  Orchomènes,  l'une  en 
Arcadie,  l'autre  en  Bœo  ce,  qui  est  celle-ci,  que  l'on  appe- 
loit  le  séjour  des  Grâce  s,  parce  que  ce  fut  là  où  on  leur 
sacrifia  la  première  fois. 


FIN    DES    REMARQUES    SUR    PIKDARE. 


ANNOTATIONS 


NOTES 
SUR    l'Iliade    d'Homère, 

Recueillies  en  marge  d'un  volume  intitulé  Ilias^  id  est,  de 
Rébus  ad  Trojam  gestis,  lypis  regiis,  Parisiis,  155Zi,  apiid 
Ad.    Turnbeum,     in-S",  conservé    à  la   Bibliothèque   nationale. 

Sur  un  petit  papier  collé  au  feuillet  de  garde,  on  lit  cette 
note  de  l'écriture  de  Racine  : 

«  La  durée  est  de  quarante-sept  jours,  dont  il  n'y  a  que  cinq  de  com- 
bats, neuf  de  peste,  onze  pendant  que  les  dieux  sont  en  Ethiopie,  et  pen- 
dant ce  temps  les  Grecs  se  guérissent  ;  onze  accordés  pour  les  funérailles 
d'Hector,  onze  pour  les  funérailles  de  Patrocle. 

«  Des  cinq  mêmes  un  jour  de  trêve  pour  enterrer  les  morts. 

«  Virgile,  en  Italie,  deux  mois  et  demi. 


LIVRE  I. 

Vers  26-32.  Discours  superbe  d'Agamemnon. 

Vers  85-91.  Discours  d'Achille,  qui  marque  sa  fierté. 

Vers  594  ('Evôa  \lz  StvTie;  âvSpeç )  On  appeloit  ainsi  les  Lemniens,  à 

cause  que  c'étoient  des  pirates,  ou  à  cause  qu'ils  avoient  inventé  les  armes. 

{Au  bas  de  la  page  21,  où  finit  le  livre  I.)  Il  se  passe  douze  jours  dans 
le  P''  livre,  depuis  l'assemblée  des  Grecs,  c'est-à-dire  depuis  la  querelle 
d'Achille  et  d'Agamemnon,  qui  est  proprement  le  commencement  de  Ylliade, 
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car  la  peste,  et  l'outrage  fait  à  Chrysès  est  récité  comme  une  chose  qui  s'est 
passée  devant  l'action. 

LIVRE  II. 

Vers  48.  ('Hwç  [aév  ^a  6eà..,)  Treizième  aurore. 

Vers  109.  Agamemuon  veut  tenter  l'armée.  La  raison  de  cette  feinte 
d'Agamemnon,  c'est  que,  comme  c'ctoit  pour  lui  et  pour  son  frère  Ménélas 
que  les  Grecs  avoient  déjà  tant  souffert,  il  n'ose  leur  proposer  de  son  chef 
de  s'aller  encore  exposer  à  un  assaut,  et  il  aime  mieux  que  ce  conseil  leur 
soit  donné  par  d'autres,  il  fait  donc  semblant  de  leur  proposer  de  s'enfuir, 
mais  il  le  fait  en  termes  si  artificieux  qu'il  leur  représente  en  môme  temps 
cette  fuite  comme  la  chose  du  monde  la  plus  honteuse,  espérant  que  d'eux- 
mêmes  ils  aimeront  mieux  s'exposer  à  tous  les  périls  plutôt  que  de  consen- 
tir à  cette  infamie,  ou,  au  moins,  que  les  princes  de  l'armée  prendront  la 
parole  et  exhorteront  le  peuple  à  combattre,  ce  qui  fera  plus  d'effet  venant 
de  bouches  qui  ne  sont  intéressées  que  pour  l'honneur  général  de  la  pa- 
trie. Que  si  cette  feinte  ne  réussit  point  d'abord,  et  si  Agamemnon  est  pris 
au  mot,  c'est  que  le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  nos  intentions.  Et 
peut-être  le  poëte  a  voulu  marquer  qu'il  vaut  mieux  aller  plus  rondement, 
sans  tant  de  finesse. 

Vers  114  et  115.  Il  fait  un  mensonge,  et  le  poëte  a  fait  que  ce  men- 
songe ne  réussit  pas. 

Vers  183-186.  Il  {Ulysse)  jette  son  manteau,  et  Eurybate  le  ramasse.  — 
Il  prend  le  sceptre  d'Agamemnon  pour  parler  avec  plus  d'autorité. 

Vers  190.  (Aai(jt,6vi',  où  cre  eoixs  xaxov  w;  6ctSicrcr£(79at.)  Comme  il  parle 
aux  honnêtes  gens. 

Vers  200.  (Aaijjiévt',  àxpéiiaç  r,(TO,  xai  âW.wv  (xûôov  âxoue.)  Comme  il  parle 
à  la  populace. 

Vers  212-215.  Thersite.  Médisant  et  grand  parleur,  toujours  envieux  des 
honnêtes  gens,  et  cherchant  à  faire  rire  le  peuple. 

Vers  239.  Il  loue  maintenant  Achille  pour  blâmer  Agamemnon. 


LIVRE  III. 

Vers  8-14.  Les  Grecs  marchent  en  silence,  comme  un  brouillard  épais. 

Vers  16-20.  Description  du  beau  Paris. 

Vers  39-57.  Discours  merveilleux  d'Hector  à  Paris.  iV*  {Nota), 

Vers  59-75.  Réponse  honnête  de  Paris. 

Vers  75.  Paris  a  raison  d'appeler  la  Grèce  xa>,XiYyvaixa. 
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Vers  105  et  100.  Ménélas  veut  que  Priam  vienne,  car  les  jeunes  gens 
sont  sans  foi  et  gâtent  tout. 

Vers  121.  Iris  va  faire  venir  Hélène  aux  blanches  épaules. 

Vers  125-127.  Hélène  brodoit  dans  un  voile  les  combats  des  Grecs  et  des 
Troyens. 

(En  tête  de  la  page  58,  où  se  trouve  le  vers  153.)  Homère  a  trouvé 
moyen  de  mettre  Priam  et  les  vieillards  sur  le  rempart,  enfin  que,  par  les 
questions  qu'ils  font  à  Hélène,  le  lecteur  apprenne  agréablement  qui  sont 
les  principaux  des  Grecs. 

{Au  bas  de  la  même  page,  avec  renvoi  au  mot  ''Hxa,  dans  le  vers  155  : 
'Hxairpo;  à>.X;^Xou;  ÉTiea  Trrepôevx'  àyopeuov.)  JV".  Tout  bas  à  l'oreille,  et  parce 
qu'ils  étolent  honteux  d'être  touchés  à  leur  âge  de  la  beauté  d'Hélène,  et 
pour  rendre  la  louange  qu'ils  lui  donnent  moins  suspecte,  n'étant  point 
donnée  en  face.  Eustath^.  —  Grande  louange  de  la  beauté  d'Hélène  par  les 
vieillards  troyens. 

{En  tête  de  la  page  59,  commençant  au  vers  160.)  Eustath.  dit  qu'Ho- 
mère fait  Hélène  respectueuse  et  craintive  {voyez  le  vers  172),  et  parce 
qu'elle  se  sent  coupable,  et  parce  qu'elle  sait  qu'elle  est  haïe.  C'est  cette 
pudeur  et  cette  crainte  qui  la  sauvent  de  la  haine  des  Troyens. 

Vers  162-164.  Priam  la  fait  asseoir  auprès  de  lui.  —  Ce  n'est  point  vous 
qui  êtes  la  cause  de  mes  malheurs. 

Vers  172-175.  Hélène  se  confesse  coupable  de  tout.  —  Elle  ne  nomme 
point  son  mari  devant  Priam,  comme  étant  amoureuse  de  Paris,  son  fils. 
Eust. 

Vers  182,  ('Q  (xàxap  'ArpetSy) )  Exclamation  qui  sied  l)ien  à  un  roi 

comme  Priam.  Ipse  hostis  Teucros,  etc.  *.  —  Eustath.  loue  la  structure  de 
ce  vers  {du  vers  182),  qui  commence  par  un  monosyllabe,  suivi  d'un  dissyl- 
labe, et  ensuite  d'un  trisyllabe,  et  qui  finit  par  un  mot  de  cinq  syllabes.  — 
Eustath.  dit  que  les  gens  qui  souffrent  un  long  siège  louent  volontiers  la 
bravoure  de  leurs  ennemis,  comme  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  leur  ont 
pas  fait  lever  le  siège. 

Vers  205  et  suivants.  Anténor  éloquent  loue  l'éloquence  d'Ulysse,  comme 
Priam  guerrier  loue  Agamemnon  sur  la  guerre.  Eustath.  —  Homère,  dans 
cette  description  des  Grecs,  diversifie  la  figure  :  tantôt  Priam  parle,  tantôt 
Anténor;  Hélène  interrogée,  et  Hélène  sans  attendre  qu'on  l'interroge.  Eust. 
Vers  211.  ('A[i.çw  8'  éÇo[i£vw,  ytçaçwxeç^oi  rjôv  'OSucrasû?.)  Eustath.  dit 
que  la  phrase  de  ce  vers  est  un  solécisme,  qui  fait  une  élégance,  comme  si 

1.  C'est-à-dire  que  ceci  est  un  emprunt  fait  au  commentaire  d'Eustathe, 
dont  ordinairement  Racine  abrège  le  nom  de  l'une  de  ces  manières  : 
Eustath.,  Eustat.,  ou  Eust. 

2.  Virgile,  .Ém'de,  livre  I,  vers  625. 
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la  chose  ctoit  dite  sur-le-champ,  le  vers  commençant  d'une  façon  et  finis- 
sant de  l'autre. 

Vers  214.  (Flaùpa  [xàv,  cùlà  [xàXa  \iyé(x>;.)  Caractère  d'un  Lacédcmonien 
et  d'un  homme  jeune. 

Vers  222.  Abondance  de  discours  comparée  à  la  neige  qui  tombe. 

Vers  2G2.  Homère  fait  accompagner  Priam  par  Anténor,  Agamemnon 
par  Ulysse.  Cependant  ces  deux  orateurs  ne  disent  mot.  Homère  est  le  pre- 
mier qui  a  introduit  des  personnages  muets.  Eustath. 

Vers  276.  Serment  ou  prière  d'Agamemnon.  lùistath.  remarque  qu'il 
n'y  a  pas  dans  Homère  une  seule  prière  juste  qui  ne  soit  exaucée. 

Vers  305-307.  Priam  s'en  retourne  pour  ne  point  voir  combattre  son 
fils. 

Vers  324.  Hector  tire  au  sort  à  qui  des  deux  lancera  son  dard  le  pre- 
mier. 

Vers  365.  (Zeû  TcàTôp,  oû-ciç  atXo  QtM'/  oloôi-ztçioç  âXXoç.)  Les  malheureux 
sont  toujours  prêts  à  s'emporter  contre  les  dieux.  Eustat. 

Vers  394.  Vous  diriez  qu'Alexandre  revient  du  bal. 

Vers  399  et  suivants.  Hélène  refuse  d'aller  retrouver  Paris.  Demeurez 
vous-même  avec  lui,  et  renoncez  au  ciel  ' .  —  Cette  résistance  d'Hélène  la 
justifie  un  peu,  et  fait  croire  que  Vénus  est  coupable  de  toutes  ses  fautes. 

Vers  427.  Hélène  lui  parle  (à  Paris)  en  détournant  les  yeux  ailleurs, 
parce  qu'elle  le  veut  quereller,  et  qu'elle  sent  bien  qu'elle  sera  amoureuse 
si  elle  le  regarde. 

Vers  428  et  suivants.  Vous  voilà  donc  revenu  de  la  guerre.  —  A'^^.  Beau- 
coup d'amour  et  peu  d'opinion  de  sa  valeur. 

Vers  438  et  suivants.  Réponse  de  Paris.  Il  redouble  d'amour  pour  repa- 
rer son  peu  de  valeur.  —  L'amour  de  Paris  se  renflamme,  parce  qu'il  s'y 
mêle  de  la  jalousie,  et  qu'il  craint  qu'on  ne  rende  Hélène  à  Ménélas  victo- 
rieux. Eust. 

LIVRE    IV. 

Vers  31-47.  Jupiter  reproche  à  Junon  sa  colère  contre  les  Troyens.  Vous 
les  voudriez  manger  tout  vifs.  —  Il  aimoit  Troie  sur  toutes  les  villes  du 
monde. 

Vers  141.  Ivoire  taché  de  pourpre. 

Vers  234  et  suivants.  Discours  vif  d'Agam[emnon]. 

Vers  257-260.  {Autre  discours  d'Agamemnon)  à  Idoménée.  Vous  êtes 
brave  et  à  table  et  à  la  bataille. 

1.  Ce  sont  les  paroles  d'Hélène  à  Vénus. 


ILIADE  D'HOMÈRE.  «3 

Vers  274.  Un  nuage  d'infanterie. 

Vers  275  et  suivants.  Comp[araison]  d'une  grosse  nuée. 

Vers  293-302.  Nestor.  Il  range  ses  troupes  en  bataille  (sic). 

Vers  303.  Le  poëte  le  fait  parler  tout  d'un  coup. 

Vers  339  et  suivants.  Reproche  d'Agamemnon  à  Ulysse.  —  Bataille 
ardente  1,  xaviorsip?,;.  Vous  êtes  toujours  les  premiers  que  j'invite  à  souper. 
Et  vous  êtes  ici  les  derniers. 

Vers  370  et  suivants.  Reproche  d'Agamem[non]  à  Diomède.  Il  lui  étale 
les  louanges  de  son  père,  pour  le  piquer  d'émulation. 

Vers  399  et  400.  Voilà  quel  étoit  Tydée  ;  son  fils  est  moins  brave  et  plus 
beau  parleur. 

Vers  401.  Diomède  se  tait,  parce  qu'il  est  jeune,  et  parce  qu'on  l'appelle 
parleur.  —  Diomède  ne  se  défend  point,  parce  qu'il  se  sent  brave,  et  que 
ses  actions  ne  parlent  pas  encore  pour  lui.  Mais  il  le  prend  bien  d'un  plus 
haut  ton  au  IX*  livre,  et  fait  ressouvenir  Agamemnon  du  reproche  qu'il  lui 
avoit  tait. 

Vers  403-403.  Sthenelus,  fils  de  Capanée,  plus  impatient,  répond  à  Aga- 
memnon. —  Nous  valons  beaucoup  mieux  que  nos  pères. 

Vers  413-417.  Diomède  dit  qu'Agamemnon  a  raison  d'exhorter  les  Grecs. 
L'honneur  et  la  honte  le  regardent. 

Vers  429-43G.  Les  Grecs  vont  au  combat  en  silence,  comme  des  troupes 
bien  réglées  et  aguerries  ;  les  Troyens  marchent  avec  de  grands  cris, 
comme  un  troupeau  de  brebis. 

Vers  521.  (Aàa;  àvaiSr^;.)  Pierre  impudente. 

Vers  523.  Homme  qui  meurt  en  tendant  les  mains  à  ses  amis. 

Vers  539-544.  Tous  faisoient  bien  leur  devoir.  Un  homme  qui  auroit  pu 
être  spectateur  du  combat,  et  que  Minerve  auroit  mené  partout,  n'auroît 
rien  trouvé  à  reprocher  aux  uns  et  aux  autres. 

LIVRE  VI  «. 

Vers  119.  Homère  introduit  Glaucus  avec  Diomède,  et  prolonge  leur 
entretien,  pour  donner  à  Hector  le  temps  de  rentrer  dans  la  ville,  et  pour 
empêcher  le  lecteur  de  trouver  mauvais  qu'Hector  laisse  les  Troyens  dans 
un  si  grand  besoin. 

Vers  237  et  suivants.  ("ExTwp  8'  w;  SxaKx;  xe  TiûXa;  xai  cpriyov  ïxavev.) 
Homère  j'ette  cette   entrée  d'Hector  dans  la  ville  et  tout  ce  qui  passe  ' 

i.  Au-dessus  du  mot  ardente,  Racine  a  écrit  cuisante. 

2.  La  plupart  des  notes  du  livre  V  sont  de  simples  gloses,  des  explications 
de  mots.  Rien  ne  nous  y  a  paru  intéressant  à  recueillir.  (P.  M.) 

3.  Voyez  ci-dessus,  page  3,  note  2. 
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pour  délasser  son  lecteur  de  tant  de  carnage  et  de  tant  de  récits  de  guerre. 

Vers  239-241.  Les  femmes  demandent  à  Hector  des  nouvelles  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  maris  ;  et  lui  leur  dit  pour  toute  réponse  de  prier  les 
dieux. 

Vers  266-268.  Hector  n'ose  pas  prier  Jupiter  avec  ses  mains  sanglantes. 

Me  bello  e  tanto  digressum  et  cœde  recenti 
Attrectare  ne  fus  i. 

Vers  281  et  282.  Imprécation  d'Hector  contre  Paris.  —  Hector  est  en 
colère  contre  Paris,  qu'il  ne  voit  pas.  Mais  quand  il  le  voit,  il  lui  parle 
sans  aigreur  :  ce  qui  marque  bien  le  caractère  d'un  brave  homme,  d'épar- 
gner ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui. 

Vers  296.  Interea  ad  templum  non  œquœ  Palladis  ibant 
Crinibus  Iliades  passis,  peplumque  ferebant  2. 

Vers  305-310.  Vœu  des  femmes.  Il  est  fort  beau. 

Vers  307.  (nprjvéa  §à;  TteffÉetv.)  Eprivéa,  couché  sur  le  ventre,  c'est-à-dire 
en  fuyant,  afin  qu'il  n'ait  pas  même  l'honneur  de  mourir  en  combattant. 

Vers  321.  Il  (Hector)  trouve  Paris  qui  nettoie  ses  armes. 

Vers  326-331.  Hector  lui  parle  doucement.  Il  feint  même  d'attribuer  sa 
retraite  à  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Troyens. 

Vers  337.  Paris  a  soin  de  justifier  Hélène  devant  Hector. 

Vers  341.  ("H  t6',  èyà)  Se  \iéiei\u.)  Cela  sent  bien  son  homme  qui  de- 
meure le  plus  possible  qu'il  peut  près  de  sa  maîtresse. 

Vers  344-353.  Hélène  se  condamne  la  première,  et  condamne  aussi  Pa- 
ris, pour  montrer  que  ce  n'est  pas  elle  qui  le  retient.  —  On  remarque  la 
diff'érence  qu'il  y  a  entre  l'amour  de  Paris  et  d'Hélène,  et  l'amour  d'Hector 
et  d'Andromaque.  Paris  est  ici  auprès  d'Hélène,  qui  est  contrainte  de  lui 
prêcher  son  devoir  :  au  lieu  qu'Andromaque  fait  ce  qu'elle  peut  pour 
arrêter  Hector  et  pour  l'empêcher  de  se  perdre.  Eustath. 

Vers  352.  En  condamnant  Paris,  elle  ne  laisse  pas  d'en  paroître 
amoureuse. 

Vers  357  et  358.  On  parlera  de  nous  éternellement. 

Vers  363.  Hector  dit  à  Hélène  de  porter  Paris  à  faire  son  devoir. 

Vers  367.  Hector  dit  qu'il  ne  sait  s'il  reverra  plus  sa  femme. 

Vers  371.  Hector  ne  trouve  point  Andromaque  au  logis.  Cela  se  fait 
pour  réveiller  l'attention  du  spectateur,  qui  se  fâche  qu'Hector  trouve  Hé- 
lène qu'il  ne  cherche  pas,  et  ne  trouve  point  Andromaque.  Eust.  —  Leur 

1.  Virgile,  Enéide,  livre  II,  vers  718  et  719. 

2.  Ibidem,  livre  I,  vers  479  et  480. 
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conversation  même  devient  plus  tragique  et  plus  noble  ;  elle  se  passe  à  la 
porte  de  la  ville,  par  où  Hector  va  sortir  pour  n'y  plus  rentrer.  —  V.  (voyez) 
Plutarque  dans  la  Vie  de  Brutus.  Porcie  et  Brutus. 

Vers  389.  (MaivofiévTi  elxyïa.)  Cela  fait  plaisir  à  Hector,  à  qui  on  apprend 
l'amour  d'Andromaque. 

Vers  390-394.  Hector  ne  cherche  plus  sa  femme  ;  mais  elle  court  à  sa 
rencontre  i. 

Vers  398.  (Toûirep  Sr;  ^\jyivriç  Éxeô'  'Exxopt  xa^-"'^oxopu<TTÎ).)  Elle  étoit  pos- 
sédée par  Hector,  à  la  différence  d'Hélène,  dont  Paris  dépend.  Eust.  (Les 
vers  400-402  sont  réunis  par  une  accolade,  et  Racine  a  écrit  à  la  marge  lY'.) 

Vers  402  et  403.  Hector  modeste  avoit  nommé  simplement  son  fils  du 
nom  du  fleuve  Scamandre  ;  mais  les  Troyens  l'appelèrent  Astyanax,  parce 
que  son  père  défendoit  leur  ville. 

Vers  404  et  405.  ('Htoi  ô  (làv  |jL£tûr,(7£v,  etc.)  Image  admirable.  Silence 
et  sourire  d'Hector.  Larmes  d'Andromaque. 

Vers  407.  (Aatixovis,  çôîaet  tre  to  (tov  {lévo;.)  Ce  8at[i6vie  est  fort  tendre. — 
Entretien  divin  d'Hector  et  d'Andromaque. 

Vers  410.  (Hâvreq  sçopinriOévTe;.)  Tous  les  Grecs  ensemble;  car  elle  croit 
qu'il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  venir  à  bout  de  son  mari. 

Vers  414.  Elle  lui  ramène  devant  les  yeux  les  malheurs  de  sa  maison, 
pour  le  toucher  davantage.  —  Homère  a  soin  de  parler  d'Achille  partout. 

Vers  425.  (MT^-répa  ô',  îj  padD.eusv.)  Reine,  et  non  point  une  concubine. 

Vers  431-439.  Andromaque  veut  lui  donner  un  conseil.  Cela  convient 
bien  à  une  femme  inquiète,  et  qui  a  l'esprit  tout  plein  de  la  guerre  à  cause 
du  péril  de  son  mari. 

Vers  441.  Le  discours  d'Hector  est  grave  et  passionné. 

Vers  446.  Hector  a  soin  de  louer  son  père. 

Vers  447-449.  Hector  prévoit  que  Troie  sera  prise  quelque  jour.  Cela 
excite  plus  de  compassion  que  s'il  étoit  sûr  de  la  victoire.  Néanmoins 
comme  ce  malheur  lui  paroît  encore  fort  éloigné,  cela  ne  décourage  point 
le  lecteur. 

Vers  450  et  suivants.  Il  rend  la  pareille  à  Andromaque,  et  comme  elle 
n'aime  que  lui,  il  ne  craint  pour  personne  tant  que  pour  elle. 

Vers  466-470.  ("û;  tiTtwv  ou  uatôô;  opsÇaxo.)  Tableau  divin.  —  (En  tête 
de  la  page  138  )  Adieu  d'Hector  et  d'Andromaque.  —  (Au  bas  de  cette 
même  page.)  Artifice  admirable  d'Homère  d'avoir  mêlé  le  rire,  les  larmes, 
la  gravité,  la  tendresse,  le  courage,  la  crainte,  et  tout  ce  qui  peut  toucher. 

Vers  476-481.  Prière  d'Hector  sur  son  fils. 


1.  Au-dessous  de  cette  note,  Racine  a  écrit  en  caractères  plus  gros  :  An- 
dromaque, et  de  même,  un  peu  plus  bas  :  Astyanax. 
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Vers  49G.  (EvTpo7ta).t(;o(jL£vyi.)  Regardant  encore  derrière  elle,  pour  voir 
Hector.  —  Quand  elle  est  chez  elle,  elle  s'abandonne  aux  larmes. 

Vers  PiOO.  (Al  (jisv  êti  Çmov  yôov.)  Elles  pleuroient  Hector  vivant. 

Vers  506  et  507.  Cheval  qui  a  rompu  son  lien,  et  qui  échappe  de  l'écurie. 

Vers  521-523,  Paroles  honnêtes  d'Hector  à  Paris.  Vous  êtes  brave,  mais. 
vous  êtes  négligent.  —  Homère  a  soin  de  ne  point  rendre  Paris  trop  odieux, 
et  il  en  fait  un  homme  qui  est  vaillant,  mais  trop  abandonné  aux  plaisirs. 

Vers  528.  N\  Kprixirip  â).£u6£po;  i. 

LIVRE  VII. 

Vers  4-7.  Hector  et  Paris  paroissent  aux  Troyens  comme  un  vent  favo- 
rable à  des  matelots  lassés  do  ramer. 

Vers  62.  Images  des  troupes,  quœ  armis  horrebant. 

Vers  63  et  6i.  Comp[araison]  des  flots  que  soulève  doucement  un  zé- 
phir. 

Vers  67  et  suivants.  Hector  parle  aux  Grecs,  et  fait  son  défi. 

Vers  87-90.  Quelqu'un  passant  un  jour  le  long  du  bord  de  l'Hellespont, 
dira  :  «  Voilà  le  tombeau  d'un  brave  qui  fut  tué  par  Hector.  » 

Vers  124  et  suivants.  Discours  pathétique  de  Nestor. 

Vers  125.  O  que  Pelée  gémira  bien,  lorsqu'il  saura  la  honte  des  Grecs! 

Vers  136  et  suivants.  Nestor  raconte  un  combat  qu'il  a  fait  en  sa 
jeunesse. 

Vers  381.  ('HwÔsv  8'  lôaîo;  êêri.)  Voici  le  14"  jour  de  V Iliade.  Car  il  ne 
s'est  passé  qu'un  jour  depuis  le  réveil  d'Agamemnon,  qui  est  au  commence- 
ment du  second  livre,  jusqu'au  combat  d'Hector  etd'Ajax,  qui  sont  séparés 
par  la  nuit. 

Vers  433.  ('H[jloî  S'  oût'  âp  tiw  r)w?.)  Voici  la  15*  journée. 

Vers  4li5.  {Avauzm  §'  riéXio;.)  Nuit  du  15«  jour. 

LIVRE  VIII. 

Vers  1.  ('H(b;  jxàv  5cpox67r£7:),o;.)  La  16*  journée.  —  Kço-x.ôntnlo;,  lors- 
qu'elle tient  encore  delà  nuit;  po5o5(xxTu).o;,  quand  le  jour  se  fait  plus 
grand. 

Vers  16.  Il  croyoit  la  terre  le  centre  du  monde,  et  le  ciel  et  l'enfer  aux 
extrémités. 

Vers  19.  (2£ipriv  iÇ'^<jeir,'^  i%  oùpavôGôv.)  Cette  chaîne  d'or  est  prise  allé- 
goriquement,  ou  pour  l'assemblage  des  éléments  liés  ensemble,  ou  pour  le 

1.  Le  cratère  libre,  c'est-à  dire  le  cratère  qui  servira  aux  libations  que 
nous  ferons  aux  dieux  pour  célébrer  notre  indépendance  sauvée. 
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soleil,  dont  tout  descend  et  où  tout  revient,  ou  pour  la  suite  et  l'enchaîne- 
ment des  planètes,  depuis  Saturne  jusqu'à  la  Lune,  [suivant]  d'autres  pour 
les  exhalaisons  de  la  mer  et  de  la  terre  D'autres  enfin  l'entendent  de  la 
monarchie. 

Vers  60-65.  Eustath.  remarque  que  ces  six  vers  sont  déjà  dans  le 
4*  chant  S  mais  qu'Homère  ne  craint  point  de  redire  la  même  chose, 
quand  il  ne  la  sau"oit  plus  mieux  dire. 

Vers  77-81.  La  frayeur  saisit  les  Grecs.  Nestor  seul  demeure  à  cause 
que  son  cheval  est  blessé. 

Vers  80.  (NÉaxwp  8'  oto;  ï\Li\Lvt.)  On  remarque  qu'il  s'est  servi  de  l'impar- 
fait pour  exprimer  la  foiblesse  du  vieux  Nestor. 

Vers  82.  (Atoç  'A)i?av8poî,  'E)ivr,;  Ttôdi;.)  Hélène  semble  être  nommée 
là  inutilement,  mais  Eustath.  dit  qu'Homère  aime  à  se  souvenir  d'elle. 

Vers  130.   ('EvÔa  xe  )>oiyô;  syiv )  Car  la  prudence  était  jointe  avec  la 

valeur,  Nestor  avec  Diomède. 

Vers  485.  ('Ev  8'  lizia'  'Qxeavw  XajjLTtpôv  çâo;.)  Nuit  du  17^  jour. 

Vers  551-555.  Nuit  claire  et  sereine. 

LIVRE   IX. 

(En  tête  de  la  page  180,  où  commence  le  IX^  chant.)  Tout  ce  chant,  qui 
contient  la  négociation  d'Ulysse  dans  la  tente  d'Achille,  et  le  dixième,  qui 
contient  la  mort  do  Dolon  et  de  Rhésus,  se  passe  en  une  nuit,  qui  est  la  nuit 
du  16"  jour  de  VIliade. 

Vers  32.  Diomède  parle  ici  plus  fièrement  à  Agamemnon  qu'au  IV*  chant, 
car  il  a  fait  de  grandes  actions  qui  lui  élèvent  le  cœur. 

LIVRE   X. 

Vers  8.  ('Hé  iioOi  7tTo).£[i.oto  [xsya  «TTÔfia....)  Cicéron,  pro  Archia  :  Urbem 
ex  totius  belli  ore  et  faucibus  ereptam.  —  In  ore  gladii^. 

LIVRE  XL 

Vers  1.  ('Hw;  S'  ex  yzyétùi....)  Le  17*  jour. 

Vers  385-395.  Raillerie  généreuse  de  Diomède.  —  Ks'pa  ày^aè,  ou  à 
cause  que  les  arcs  étoient  faits  de  corne,  ou  à  cause  qu'il  avoit  de  beaux 

1.  Vers  446-451. 

2.  Expression  tirée  de  la  Bible. 


188  ANNOTATIONS. 

cheveux;  xspa;  signifie  souvent  le  crin  des  animaux,  et  quelquefois  la  che- 
velure d'un  homme. 

LIVRE    XII. 

Vers  278  et  279.  Neige.  —  V.  (voyez)  Eustath,,  p.  903. 

Vers  279.  ("Hf^axi  x£t(jL£pi6).)  Jour  d'hiver,  parce  que  c'est  là  où  sont  les 
grandes  neiges.  —  C'est  Jupiter  lui-môme,  ce  n'est  point  une  neige  passa- 
gère et  de  hasard. 

Vers  281.  (Kot(XTi(Ta;  S'  àv£[Aou;....)  Les  vents  dorment;  car  les  vents 
dispersent  la  neige. 

Vers  283.  (Kat  Tisota  XtoxeûvTa  xal  àvôcwv  m'ova  epya.)  C'est-à-dire  les 
terres  en  friche  et  les  terres  labourées. 

Vers  280.  ("Ox'  imêçiay;^  Atè?  ô[j.6po;.)  Quoique  la  neige  soit  légère,  ce 
mot  {imëçiaxi)  marque  qu'elle  tombe  épaisse,  et  qu'elle  pèse  en  quelque 
façon. 

LIVRE    XV. 

Vers  53-77.  Voyez  dans  Eustath.  la  critique  de  cette  prédiction.  Les 
uns  la  tiennent  d'Homère,  les  autres  non.  Ils  disent  que  cela  ressemble  à 
un  prologue  d'Euripide. 

Vers  77.  ('Ax'^^^a  TrToXtnopOov.)  Ils  disent  que  cet  épithète*  n'est  donné 
à  Achille  qu'en  ce  seul  endroit. 


LIVRE   XVI. 

Vers  97.  (At  yàp,  Zeù  t£  Trà-rsp....)  Souhait  digne  de  la  colère  d'Achille. 

LIVRE   XVH. 

Vers  670.  (Nûv  tiç  èvvietr,;  IlaTpoxXrio;  SeiXoÏo  Mvifidàcrôu.)  Souvenir  d'un 
mort. 

Vers  694-696.  Douleur  d'Antilochus. 

LIVRE   XVIIL 

Vers  176  et  177.  Il  excuse  par  avance  la  fureur  d'Achille  contre  Hector. 
Vers  203-206.  Appareil  terrible  dont  il  accompagne  Achille. 

i.  Racine  fait  épithète  du  masculin. 
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Vers  207-213.  Compar[aison].  —  Per  diem  in  columna  nubis,  et  per  noc- 
tem  in  columna  ignis.  Exod.  '. 

Vers  241.  ('HsXio;  [xàv  iSy....)  Nuit  du  17*  jour.  —  La  17*"  journée  con- 
tient sept  chants  et  la  moitié  d'un  ;  c'est  à-dire  depuis  le  commencement 
du  XI*  livre  jusqu'au  milieu  du  XVIIP. 

Vers  593.  (IlapÔévot  àl(pt(jiëoioi.i.)  'AXçeffiêoiat,  c'est-à-dire  qui  trouvent 
facilement  à  se  marier,  parce  qu'anciennement  la  richesse  consistait  en 
troupeaux,  et  les  présents  de  noces  étoient  des  boeufs,  etc. 

LIVRE  XIX. 

Vers  1.  ('Hwî  (xàv  xpoxÔTteuXoç....)  La  18*  journée. 

Vers  14-18.  Ardeur  d'Achille  en  voyant  les  armes  de  Vulcain.  Les  autres 
en  tremblent  et  n'osent  les  regarder. 

Vers  45.  Tout  le  monde  court  à  l'assemblée,  parce  qu'Achille  y  va. 

Vers  59.  Achille  voudroit  que  Briséis  fût  morte,  plutôt  que  d'avoir 
causé  cette  querelle. 

Vers  79.  ('EerraÔTo;  (jlèv  xaXov  àxoyéixsv....)  Agamemnon  parle  assis,  ou 
parce  qu'il  a  honte  des  paroles  trop  humbles  qu'il  va  tenir  à  Achille,  ou 
à  cause  de  la  fable  qu'il  va  raconter,  et  qu'on  ne  doit  point  conter  debout, 
ou  à  cause  qu'il  est  blessé.  —  On  dit  qu'il  faut  iarctô-zu);,  c'est-à-dire  tran- 
quillement, sans  tumulte,  parce  que  les  partisans  d'Achille,  ou  même  la 
plupart  des  Grecs,  font  trop  de  bruit  et  empêchent  Agamemnon  de  parler. 

Vers  85.  Il  ne  veut  pas  redire  ce  que  lui  disoient  les  Grecs  pour  ne  se 
pas  donner  trop  de  tort. 

Vers  87.  Agamemnon  rejette  tout  sur  les  dieux. 

Vers  149.  Achille  veut  combattre  sans  rien  attendre. 

Vers  155  et  156.  Ulysse  ne  veut  pas  que  les  Grecs  combattent  à  jeun. 

Vers  182  et  183.  Il  est  juste  qu'un  roi  apaise  celui  qu'il  a  offensé  le 
premier. 

Vers  212.  (Keîxat  àvà  upôOupov  T£Tpa(i(jL£vo;.)  Mort  tourné  vers  la  porte. 

Vers  216-233.  Ulysse  à  Achille  :  Vous  êtes  plus  brave  que  moi,  mais 
j'ai  plus  d'expérience  que  vous.  Il  ne  faut  point  pleurer  à  jeun.  Il  faut  en- 
terrer le  mort,  le  pleurer  un  jour,  et  du  reste  se  mettre  en  état  de  com- 
battre. —  Les  gens  de  guerre  ne  doivent  point  trop  s'attendrir  pour  les 
morts. 

Vers  362.  Lueur  des  armes.  Téla.<jae  8à  ■KÔ.aa.  TtEpi^Oùiv. 
Vers  375.  Feu  qu'on  découvre  de  dessus  la  mer. 
Vers  384.  Achille  s'éprouve  dans  ses  armes. 
Vers  396.  Achille  monte  dans  son  char. 

1.  Exode,  chapitre  xiii,  verset  21. 
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LIVRE    XX. 

Vers  25-27.  On  a  remarqué  que  si  les  Troyens  ne  sont  pas  assez  forts 
tout  seuls  pour  soutenir  Achille,  ils  ne  le  seront  pas  davantage  avec  le  se- 
cours des  dieux,  puisque  les  dieux  des  Grecs  l'emportent  de  beaucoup  sur 
ceux  des  Troyens.  Et  ainsi  les  choses  demeurent  dans  l'état  où  elles 
étoient. 

Vers  32-40.  Dieux  contre  les  dieux.  —  Tout  l'univers  est  ébranlé  et 
s'intéresse,  maintenant  qu'Achille  revient  au  combat. 

Vers  76.  Achille  ne  cherche  qu'Hector. 

Vers  158-173.  Eustathius  dit  qu'Achille  auroit  pu  commencer  par 
quelque  chose  de  plus  terrible  que  par  un  combat  où  il  n'y  a  que  des  pa- 
roles, et  où  il  n'y  a  point  de  sang  répandu;  mais  qu'Homère  aime  à  sur- 
prendre le  lecteur,  et  qu'il  fait  les  plus  grandes  choses  lorsqu'on  s'y  attend 
le  moins.  Mais  il  me  semble  qu'Achille  cherchant  principalement  Hector, 
comme  Homère  le  vient  de  dire,  il  dédaigne  de  s'échauffer  contre  d'autres 
que  lui.  Et  il  faut  qu'il  s'irrite  peu  à  peu.  De  là  vient  la  comparaison  du 
lion. 

Vers  178.  Achille  ne  daigne  pas  presque  frapper  Énée  :  ce  n'est  pas  là 
l'ennemi  qu'il  cherche.  Il  veut  môme  le  faire  retirer.  Ainsi  il  l'interroge  et 
lui  laisse  tout  le  temps  de  parler. 

Vers  206-209.  On  dit  que  vous  êtes  fils  de  Thétis,  et  moi  je  suis  le  fils  de 
Vénus. 

Vers  215.  On  dit  que  Dardanus,  dans  le  déluge  de  Deucalion,  s'étoit 
sauvé  dans  une  peau  de  bouc,  et  étoit  abordé  au  pied  du  mont  Ida. 

Vers  242.  (Zsù;  ô'  àpsTYiv  âvSpscraiv  ô(p£))>£i  t£  [xivùOei  te.)  C'est  pour 
s'excuser  de  ce  qu'il  a  fui  auparavant. 

Vers  307  et  308.  Prédiction  des  successeurs  d'Énée. 

Et  nati  natorum  et  qui  nascentur  ab  iilis  i. 

—  Eustathius  dit  qu'Homère  avoit  pu  lire  cette  prédiction  dans  les  livres  de 
la  Sibylle,  ou  qu'il  l'a  faite  de  son  chef,  comme  poëte. 

Vers  367.  Je  combattrois  de  paroles  contre  les  dieux. 

Vers  371.  (Toû  6'  iyùi  àvctoç  e^ixi....)  Cela  sent  un  homme  qui  tâche  à 
s'encourager  lui-même. 

Vers  403  et  404.  Quand  le  taureau  se  taisoit,  c'étoit  signe  que  Neptune 
étoit  irrité;  quand  la  victime  mugissoit,  c'étoit  signe  qu'il  acceptoit  le 
sacrifice. 

1.  Virgile,  Enéide,  livre  III,  vers  98. 
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Vers  407  ('Avtiôeov  IIoWSwpov.)  Euripide  et  Virgile  mettent  ce  Polydore 
dans  la  Thrace,  et  le  font  survivre  à  Priam.  —  Homère  se  plaît  à  exciter 
la  compassion  pour  les  enfants  de  Priam,  ici  pour  Polydore,  et  dans  le 
chant  suivant  pour  Lycaon. 

Vers  498-502.  Char  d'Achille  tout  sanglant. 


LIVRK   XXI. 

Vers  68  et  suivants.  Lycaon  aux  pieds  d'Achille. 

Vers  99.  Réponse  d'Achille. 

Vers  106  et  107.  Meurs  ;  mon  ami  Patrocle  est  bien  mort,  qui  valoit 
mieux  que  toi. 

Vers  151.  (Aij(rrr,vwv  8É  te  Ttaïos;  èfjiw  [lévEi  àvTtctodt.)  Les  enfants  des 
malheureux  s'offrent  à  mon  épée. 

Vers  195-197.  Océan,  d'où  toutes  les  eaux  prennent  leurs  sources- 
Vers  464-466.  Hommes  sont  comme  des  feuilles. 

Vers  489-592.  Junon  frotte  Diane. 

Vers  498  et  499.  Mercure  ne  veut  point  avoir  de  querelle  avec  les  maî- 
tresses de  Jupiter. 

Vers  505-508.  Vénus  ne  vient  point  en  pleurant  quand  elle  a  été  blessée; 
mais  Diane,  qui  est  une  fille,  pleure.  —  Diane  s'enfuit  dans  les  genoux  de 
Jupiter.  —  Homère  représente  en  Diane  l'ingénuité  d'une  honnête  fille. 

LIVRE   XXII. 

Vers  38.  Discours  de  Priam  à  Hector.  —  Priam  a  tout  le  temps  de  dire 
à  Hector  tout  ce  qu'il  lui  dit;  car  Achille  est  encore  loin. 

Vers  98.  Hector  consulte  en  lui-même. 

Vers  111-125.  Il  doute  s'il  traitera  d'accord  avec  Achille. 

Vers  126  et  127.  Il  n'est  pas  temps  de  raisonner  avec  lui,  comme  un 
jeune  homme  avec  une  jeune  fille. 

Vers  148.  Deux  sources  du  Scamandre. 

Vers  154  et  155.  (...."OQt  £Ï{;.aTa  aiyalô^vca  HXûvsaxov.)  Là  où  les 
Troyennes  venoient  laver  leurs  robes. 

Vers  256-259.  Hector  veut  composer  avec  Achille  pour  le  corps  de  celui 
qui  sera  tué. 

Vers  261-269.  Achille  n'entend  à  aucune  composition.  —  Souviens-toi 
maintenant  d'être  brave. 

LIVRE  xxin. 

Vers  58.  (Ot  \lïv  xaxxeiovre;  ê6av.)  Nuit  du  18*  jour. 
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Vers  109.  (<ï>àvYi  poSoS(xxT\j)iO;  'Hw;.)  La  19'  journée 

Vers  221).  CHixo;  8'  'Ewatpôpo;  eidu)  20*  journée. 

Vers  820-822.  Il  paroît  bien  qu'Homère  n'a  point  supposé  qu'Ajax  ne 
pût  être  blessé  que  par  le  côté,  puisque  les  Grecs  ont  peur  que  Diomède  ne 
le  blesse  au  cou. 

LIVRE   XXIV. 

Vers  1-3.  Nuit  du  20«  jour. 

Vers  12.  (OùSé  [xtv  'Hwç....)  Le  21"  jour. 

Vers  31.  CAXX'  ôxe  5y;  ^'  ex  toÎo  SuwSexàT?)  ytvsT'  'Hwç.)  Il  se  passe  ici 
onze  jours  sans  action.  —  Le  32*  jour. 

Vers  lCO-165.  État  déplorable  de  Priam. 

Vers  163.  ('EvxyTtà;  èv  x^'^^'^'ïl  x£xa>.u(i(j.£voi;....)  Enveloppé  de  telle  sorte 
qu'on  voyoit  toute  la  figure  de  son  corps.  Ses  habits  étoient  attaches  à  son 
corps,  parce  qu'il  avoit  passé  plusieurs  nuits  sans  se  coucher. 

Vers  198  et  199.  Priam  veut  aller. 

Vers  201  et  suivants.  Discours  d'Hécube.  Elle  est  timide  comme  sont 
les  femmes.  Fureur  de  mère. 

Vers  218-227.  Priam  inébranlable.  Quand  je  devrois  mourir,  je  mourrai 
en  embrassant  mon  fils,  et  le  pleurant  tout  mon  saoul. 

Vers  237-2  iO.  Priam  chasse  les  Troyens  d'autour  de  lui.  N'avez-vous  pas 
à  pleurer  chez  vous,  vous  qui  me  venez  consoler? 

Vers  253  et  254.  Il  querelle  ses  enfants.  Plût  aux  dieux  que  vous  fus- 
siez tous  morts  au  lieu  d'Hector  ! 

Vers  284-286.  Hécube  lui  présente  du  vin  au-devant  du  chariot. 

Vers  363.  (Nûy.xa  8i'  à(x6po(TÎr|V....)  Ceci  se  passe  durant  la  nuit  du 
32''  jour. 

Vers  385.  Mercure  prend  occasion  de  lui  parler  de  son  fils. 

Vers  408.  Priam  ne  songe  d'abord  qu'à  son  fils. 

Vers  448-i56.  Tente  d'Achille. 

Vers  462-464.  Mercure  s'en  va.  Les  dieux  ne  se  communiquent  pas  si 
aisément  aux  hommes. 

Vers  475  et  476.  Achille  venoit  de  souper.  Il  étoit  encore  à  table. 

Vers  478  et  479.  Priam  baise  les  mains  d'Achille. 

Vers  510-512.  Priam  et  Achille  pleurent. 

Vers  515.  Achille  relève  Priam. 

Vers  629-632.  Priam  et  Achille  s'admirent  l'un  l'autre. 

Vers  643-646.  Achille  fait  préparer  un  lit  pour  Priam. 

Vers  695.  ('Hwçôà  xpoxÔTOTiXo;....)  Le  33*  jour. 

Vers  700.  Cassandre  aperçoit  Priam. 

Vers  707-709.  Troie  sort  au-devant  d'Hector. 
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Vers  725.  ('Avsp,  àTt'  aîwvo?  véo;  w)xo....)  Paroles  divines  d'Andromaquo 
sur  le  corps  d'Hector.  Tout  cela  marque  la  jeunesse  de  l'un  et  de  l'autre. 
La  séparation  en  est  plus  douloureuse.  —  'Avrip  est  un  mari  qu'on  aime 
et  dont  on  est  aimée,  et  c'est  un  nom  amoureux.  Ilôffi:,  au  contraire,  est 
un  nom  froid  ;  et  c'est  un  mari  quand  même  il  seroit  séparé  de  sa  femme. 
Sophocle  fait  dire  à  Déjanire  jalouse*  : 

....  <l»oêoû[jLa'.  (XT)  irôori;  (ièv  'Hpax),ïjç 
'E(j.à;  xa).f,Tat,  tyj;  vswcÉpa;  ô'  àvf,p. 

Vers  783.  ('A).).'  ôte  ôtj  SExà-nri  eçàvr)  çaeaîjiêpoTo;  'Hw;....)  Il  se  passe 
encore  onze  jours  aux  funérailles  d'Hector.  —  Ainsi  toute  l'action  de  Vlliade 
se  passe  en  quarante-quatre  jours,  dont  il  y  en  a  trente-quatre  dont  le 
détail  n'est  point  raconté  :  savoir  douze  depuis  la  querelle  d'Achille  jusqu'à 
ce  que  Thétis  monte  dans  le  ciel;  onze  durant  lesquels  Achille  outrage  le 
corps  d'Hector;  et  onze  qui  se  passent  aux  funérailles  d'Hector*. 


NOTES 

SUR     LES     ODES     DE     PiNDARE, 

Recueillies  en  marge  d'un  volume  intitulé  ntvîapou  neptoSo;.  Pin- 
dari  Olympia,  Pythia,  Nemea,  Isthmia.  Johannes  Benedictus... 
toliim  authorem  innumeris  mendis  repurgavit....  Salmurii,  ex 
typis  Pelri  Piededii,  anno  1620,  in-Zj,  conservé  à  la  Ribliothèque 
nationale. 

OLYMPIQUE  L 

Vers  1-4.  L'eau  à  cause  d'Empédocle  ;  l'or  à  cause  que  Pindare  l'ai- 
moit. 

Vers  21-26.  Roi  qui  aime  la  poésie. 

Vers  48-52.  Grâce  de  la  poésie. 

Vers  53  et  54.  Postérité  sage  témoin. 

Vers  55-57.  L'homme  doit  parler  bien  des  dieux. 

1.  Trachiniennes,  vers  5.50  et  551. 

2.  On  voit  que  le  calcul  de  Racine  n'est  pas  ici  tout  à  fait  le  même  que 
dans  la  petite  note  citée  ci-dessus. 

Vil.  43 


«? 
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Vers  58-08.  Il  {Pindare)  conte  la  véritable  histoire  de  Pélops. 

Vers  76.  Voisins  envieux. 

Vers  84  et  8j.  Le  médisant  est  souvent  puni  i. 

Vers  85.  Si  les  dieux  ont  honoré  quelqu'un,  c'étoit  Tantale. 

Vers  88.  (MÉyav  û),6ov.)  Insolence  dans  la  prospérité. 

Vers  159-162.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  bien  que  celui  dont  on  jouit 
tous  les  jours. 

Vers  181  et  182.  (Tè  ô'sd/aTOv  xopuçoû-rat  PaatXeùfft.)  Excellence  de,  la 
royauté. 

OLYMPIQUE    II. 

Vers  1.  Hymnes  maîtresses  des  instruments. 

Vers  19-21.  Bonheur  qui  suit  la  vertu. 

Vers  29-3i.  Ce  qui  a  été  fait  bien  ou  mal  ne  peut  point  n'avoir  point 
été  fait. 

Vers  41-43.  La  douleur  est  effacée  par  do  plus  grands  biens. 

Vers  50  et  57.  Heure  de  la  mort  incertaine. 

Vers  59.  Jour  enfant  du  soleil. 

Vers  61-64.  Joie  et  tristesse  attachée  à  la  vie. 

Vers  93  et  94    Victoire  après  le  combat. 

Vers  96  et  97.  Richesses  jointes  avec  la  vertu. 

Vers  106-108.  Châtiments  de  l'autre  vie. 

Vers  109  et  suivants.  Champs  Élysiens.  —  Vie  douce. 

Vers  113-115.  Ils  (les  Bienheureux)  ne  tourmentent  ni  la  terre  ni  la 
mer  à  force  de  bras. 

Vers  128.  Iles  des  Bienheureux. 

Vers  141.  [Saturne]  qui  a  son  trône  plus  haut  qu'aucun  des  dieux. 

Vers  149-154.  Sa  poésie  (ia  poésie  de  Pindare)  est  pour  les  honnêtes 
gens,  mais  elle  a  besoin  d'interprète  pour  le  vulgaire. 

Vers  154-157.  Le  génie  l'emporte  sur  l'art, 

OLYMPIQUE   III. 

Vers  9  (Awptto  çwvàv  èvapjjiôÇat  TtîSîXw).  Cothurne*. 
Vers  13  et  14,  Harmonie.  La  lyre  à  plusieurs  sons,  la  flûte  et  la  cadence 
des  vers. 

Vers  24.  (Kôcrp-ov  è>aîa;.)  C'étoit  une  branche  d'olivier  sauvage. 


1.  Au-dessus  de  ces  mots,  Racine  a  écrit  àxâpSeta. 

2.  Benoît  traduit  toSîXw  par  cothurno. 
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Vers  35  et  36.  (Atx6[jir,vt;....  Mr^va.)  Pleine  lune. 

Vers  40.  Plaine  sans  arbres. 

Vers  56.  Régions  hyperborécs. 

\ers  77-79.  Perfection.  On  ne  passe  point  les  colonnes  d'Hercule. 


OLYMPIQUE  IV. 

(En  tête  de  l'argument  de  cette  ode  qui  est  adressée  à  Psaumis  de  Cama- 
rine.)  Ce  Psaumis  étoit  déjà  un  peu  avancé  en  âge.  Voilà  pourquoi  il  lui 
rapporte  l'histoire  qui  est  à  la  fin. 

Vers  3.  C'est-à-dire  les  quatre  années  sont  échues  où  les  jeux  se  doivent 
célébrer. 

Vers  7-9.  Les  honnêtes  gens  qui  se  réjouissent  aux  nouvelles  des  pros- 
pérités de  leurs  amis. 

Vers  26.  Homme  qui  a  des  sentiments  paisibles. 

OLYMPIQUE   V. 

Vers  15  et  16.  (Movaintyxtoc  ts  )  Celeti,  à  un  seul  coureur,  qui  n'a  point 
d'autre  harnois  qu'une  bride. 

PYTHIQUE   VI. 

Vers  10  et  II.  Pluie,  armée  de  l'affreuse  nue. 

Vers  21-27.  Leçon  de  Chiron  au  jeune  Achille  :  Honora  Deum  et  pa- 
rentes K 

Vers  2i.  Jupiter,  maître  des  éclairs  et  des  foudres. 

Vers  38.  Antilochus  fameux  dans  la  postérité  pour  avoir  voulu  mourir 
pour  son  père. 

Vers  47  et  48.  Jeune  homme  sage.  Il  use  de  ses  richesses  avec  pru- 
dence, et  ne  passe  point  une  jeunesse  insolente  et  superbe. 

Vers  50.  Neptune  qui  a  inventé  l'art  de  conduire  les  chevaux. 

Vers  52-5i.  La  douceur  de  son  esprit  et  sa  conversation  à  table  passent 
le  miel  des  abeilles. 

PYTHIQUE    Vil. 

Vers  19  et  20.  Envie  qui  suit  les  belles  actions. 


1.  Racine  a  également  écrit  en  tête  de  la  page  405,  où  se  trouvent  ces 
vers  21-27  :  Deum  cole,  parentes  honora. 
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PYTHIQUE  VIII. 

Vers  1.  Paix.  Apostrophe  à  la  Paix. 

Vers  103-111.  Quand  on  voit  un  homme  riche  en  peu  de  temps,  plu- 
sieurs insensés  le  croient  habile  homme,  et  pensent  qu'il  a  augmenté  ses 
biens  par  sa  bonne  conduite.  Mais  cela  ne  dépend  point  de  l'iiomme.  La 
Fortune  fait  tout. 

Vers  119-123.  N'.  Honte  des  vaincus. 

Vers  12C-131.  N^.  Joie  et  triomphe  des  vainqueurs. 

Vers  131-134.  La  joie  des  mortels  s'élève  et  tombe  facilement. 

Vers  135  et  136.  ('E7tii[i£poi-  xî  Se  xi;;...)  Hommes  d'un  jour,  c'est-à-dire 
qui  ne  durez  qu'un  jour,  Qu'est-ce  que  quelqu'un?  C'est-à-dire  un  homme 
de  conséquence.  Qu'est-ce  que  personne?  C'est-à-dire  un  homme  de  rien. 
Les  hommes  ne  sont  que  le  songe  d'une  ombre,  i.  (c'est-à-dire)  moins 
qu'une  ombre. 

Vers  136-139.  Mais  quand  Dieu  répand  ses  faveurs  sur  quelqu'un,  il  est 
dans  l'éclat,  et  sa  vie  est  douce. 


NEMEENNE    IIL 

{En  tête  de  Vargument  de  cette  ode).  Louanges  de  Pelée  et  d'Achille. 

Vers  1-9.  0  Muse,  on  t'attend  sur  les  bords  d'Asopus. 

Vers  11-13.  L'hymne  est  la  compagne  la  plus  agréable  de  la  victoire. 

Vers  16-19.  Commence  une  hymne  digne  de  plaire  à  Jupiter;  et  moi,  je 
la  communiquerai  aux  lyres  et  aux  discours  des  autres. 

Vers  29.  La  victoire  est  un  remède  agréable  pour  les  blessures. 

Vers  32-34.  Il  (Aristoclidas)  est  beau,  et  fait  de  belles  actions.  Il  n'y  a 
point  de  bonheur  qui  aille  au  delà. 

Vers  45-47.  Mon  esprit,  dans  quelle  navigation  étrangère  t'engages-tu? 

Vers  54  et  55.  Ta  matière  est  assez  belle. 

Vers  69-74.  N^.  Vertu,  génie  naturel,  opposé  à  l'art. 

Vers  72-74.  L'art  veut  goûter  de  tout,  et  n'a  jamais  le  pied  ferme. 

Vers  75-78.  Enfance  d'Achille.  Enfant,  il  jouoit  en  faisant  de  grandes 
choses. 

Vers  79.  (BpaxucrîSapov.)  11  veut  dire  un  petit  dard  propre  pour  un 
enfant. 

Vers  80-84.  Enfance  d'Achille.  Il  tuoit  les  lions  et  les  sangliers,  et  les 
rapportoit  tout  palpitants  à  Chiron. 

Vers  85-87.  Diane  et  Pallas  étoient  épouvantées  de  le  voir. 
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Vers  88-90.  Il  tuoit  les  cerfs  sans  chiens  et  sans  filets,  car  il  les  devan- 
çoit  à  la  course. 

Vers  93-100.  Chiron  éleva  encore  dans  son  antre  Jason  et  Esculape,  et  il 
maria  Pelée  à  Thétis,  et  nourrit  leur  enfant. 

Vers  95  et  96.  Chirurgie. 

Vers  97.  Thétis  qui  avait  le  dedans  de  la  main  beau,  àY).a6xapiro;. 

Vers  126-127.  Jeune  avec  lesjeunes,  homme  avec  les  hommes,  vieillard 
avec  les  vieillards. 

Vers  128  et  129.  Vivre  selon  son  âge. 

Vers  134-137.  Il  compare  son  hymne  à  un  breuvage  de  lait  et  de  miel, 
mêlé  de  rosée. 

Vers  138-144.  Les  aigles  volent  de  loin  à  la  proie;  mais  les  geais  pais- 
sent la  terre.  —  Sublime.  —  Bas. 

NÉMÉENNE  IV. 

(En  tête  de  la  page  528,  où  commence  cette  ode.)  Louanges.  Excellence  de 
la  poésie,  quand  elle  part  d'un  beau  génie'. 

Vers  1-3.  La  joie  est  un  excellent  médecin. 

Vers  6-9.  Un  bain  d'eau  chaude  délasse  moins  que  la  louange. 

Vers  10-13.  Les  actions  vivent  moins  que  les  discours,  surtout  quand  le 
discours  part  d'un  esprit  profond,  et  que  les  Grâces  s'en  mêlent. 

Vers  21-26.  Si  ton  père  étoit  encore  échauffé  du  soleil,  il  joueroit  tes 
louanges  sur  sa  lyre. 

Vers  52.  11  est  juste  qu'on  souffre  ce  qu'on  a  fait  souffrir. 

Vers  64  et  65.  Envieux  rêve  dans  les  ténèbres. 

Vers  68.  11  [Pindare)  reconnoît  qu'il  doit  aux  dieux  son  génie. 

Vers  92.  (Aà[xapTo;  'iTnroXijTa;.)  V.  [voyez)  l'ode  suivante  {vers  48-62), 
où  il  est  parlé  plus  au  long  de  l'accusation  de  cette  Hippolyte. 

Vers  98-104.  Chiron  sauva  Pelée,  et  surmonta  ensuite  toutes  les  formes 
que  prenoit  Thétis,  le  feu  et  les  ongles  de  lion. 

Vers  112-115.  (FaSeiptov  to  irpô;  Çôçov )  Métaphore.  On  ne  va  point  au 

delà  de  Gadès,  et  on  revient  en  Europe.  On  ne  passoit  point  alors  au  delà 
des  colonnes  d'Hercule,  et  lorsqu'on  étoit  arrivé  jusque-là,  on  s'en  revenoit 
en  Europe. 

Vers  131  et  132.  Ses  vers  sont  une  colonne  plus  blanche  que  le  marbre 
de  Paros. 

Vers  133.  ('O  xP'J<^ô?  è^iôtievo;.)  L'or  dans  le  feu. 

Vers  135-138.  L'hymne  égale  un  vainqueur  aux  rois. 

1.  Cette  note  se  rapporte  à  la  strophe  i,  vers  1-13. 
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Vers  li3.  (Koptvôioi;  <7£)îvot;.)   L'apyi    étoit  la  coui'onnc  des  jeux  Isth 
iniques. 

Vers  148.  On  chante  mieux  ce  qu'on  a  vu. 

Vers  153-156.  Poëte  ou  orateur  invincible.  —  Doux  à  ses  amis,  terrible 
à  ses  ennemis. 

NÉMÉENNE  V. 

Vers  30  et  31.  La  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  à  dire. 

Vers  48-56.  Hippolyte,  femme  d'Acaste,  voulut  persuader  Pelée  de  cou- 
cher avec  elle;  et  étant  refusée,  elle  l'accusa  auprès  de  son  mari  de  l'avoir 
voulu  violer. 

NÉMÉENNE  VIII. 

Vers  60-G2.  Vie  dans  l'innocence,  et  bonne  renommée  après  sa  mort 2. 


NOTES 

SUR    LES   COÉPHORES   d'EsCHYLE, 

Recueillies  en  marge  d'un  volume  intitulé  klG/ûu^  Tpa-^'w^îo.'. 
ârvra.  .Eschyli  Iragœdiœ  septem,  ciim  schoUis  grœcis  omnibus... 
Versione  et  commenlario  Thomœ  Slanleii.  Londini,  1673,  in-fol. 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Toulouse. 

SUR  LES  CnOÉPHOBES. 

Vers  1.  ('EpfAri  x^ôvie....)  Ore^te  commence  et  vient  au  tombeau  de  son 
père. 

1.  Racine  a  ainsi  francisé  le  mot  latin  apium,  sorte  de  persil  (en  grec 
àîïiov,  mot  synonyme  de  TsXtvov  ou  ayant  un  sens  très-voisin).  Le  vrai  cor- 
respondant français  d'apium  est  ache. 

2.  Celles  des  odes  de  Pindare  qui  sont  ici  omises  n'ont  pas  été  annotées 
par  Racine.  11  s'est  contenté  d'y  souligner  çà  et  là  des  passages.  Dans  les 
Istlimiques,  quelques  vers  de  l'ode  11  ont  été  marqués  d'accolades  au  crayon 
rouge;  les  autres  n'ont  gardé  lucune  trace  de  l'étude  que  Racine  en  a  pu 
faire.  (P.  M.) 
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Vers  3.  (....  KaTÉpxojxai.)  So  dit  dos  bannis  qui  retournent  dans  leur 
pays. 

Vers  6.  (....  n).6xa(jLov  Tvi^^w  ôpsTrr^piov.)  Les  anciens  avoient  deux  ma- 
nières de  se  couper  les  cheveux  :  la  première  fois,  ils  les  consacroient  au 
fleuve  de  leur  pays;  enfin  ils  les  conpoient  sur  le  tombeau  de  leurs  proches. 

Vers  8.  (....  Tîc  Tto6'  rfi'  ô[j.Y;rupt;...;)  Chœur  de  femmes  habillées  de 
noir. 

Vers  14.  (....  Kai  yàp  'H)ixTpav  Soxw.)  Electra  est  à  leur  tête. 

Vers  16.  (....  ^Q  Zcy,  ô6;  |X£  TiffairOat  (lôpov.)  Oreste  fait  entendre  pour- 
quoi il  vient.  Il  prie  Jupiter  de  lui  aider  à  venger  son  père. 

Vers  18.  (nyXâSr,,  CTTa6w[Acv....)  Pylade  est  avec  Oreste. 

Vers  20.  ('Ia).xô;  £-/.  &ô|xwv  êêriV.)  Le  chœur  est  de  femmes  qui  sont  au 
service  de  Clytemnestre.  Il  dit  qu'il  a  été  envoyé  par  Clytemnestre  au  tom- 
beau d'Agamemnon,  avec  des  présents  pour  l'apaiser. 

Vers  22.  (Ilpsirsi  Ttaprit;  çoiviaca  [i.uy[jloï;.)  Joues  déchirées. 

Vers  24.  (Ai'  alivo;  (puysAoïa-i  pôaxexai  xéap.)  Mon  cœur  se  nourrit  de 
gémissements. 

Vers  25  et  26.  (Auo^ôopoi  ô'  OsaCTfJiàTwv....)  Cela  veut  dire  qu'elles  se 
déchiroient  leurs  robes. 

Vers  30  et  31.  (Topô;  yàp  çôêo;  op6ô6pi?,  Aifitov  ôveipopiavTtç,...)  La 
crainte  qui  fait  dresser  les  cheveux.  Songe  terrible. 

Vers  33.  (M-j^ôOev  ËXaxs  Ttspi  çôêw.)  Un  songe  ctoit  venu  troubler  Cly- 
temnestre, et  les  devins  lui  disoient  que  les  mânes  d'Agamemnon  étoient  en 
colère. 

Vers  40-44.  (ToiâvSe  x^piv  â^apiv....  AucrOso;  yvivà.)  Voilà  pourquoi  Clytem- 
nestre les  envoie  à  son  tombeau.  Aûdôeo;  yuvâ,  cette  femme  impie.  Le 
chœur  dit  tout  bas  cette  parole. 

Vers  46.  (Tî  yàp  Xûxpov  TrsffôvTo;  a't[AaTo;  tiéSw;)  Car  quel  prix  peut  valoir 
le  sang  qu'elle  a  versé? 

Vers  52-57.  (Ssêa;  ô'  âfia/ov. ..  )  Au  lieu  du  respect  qui  retenoit  les 
peuples  du  temps  d'Agamemnon,  c'est  maintenant  la  frayeur  qui  les 
retient. 

Vers  57  et  58.  (Tô  S'  iv'vjyzX^  T6S'  èv  Ppoxoï;  6e6;  xs....)  Être  heureux, 
c'est  être  dieu  et  quelque  chose  de  plus  parmi  les  hommes. 

Vers  59-62.  ('Pottyi  ô'  èTtKjxousï  5ixa;....)  Les  crimes  sont  punis  tôt  ou 
tard. 

Vers  64  et  65.  (Ai'  aî(i.à  t'  èxtioôèv  ûtio  x^o^'Ô;....)  Le  sang  que  la  terre  a 
bu  est  un  vengeur  qui  ne  s'écoule  point. 

Vers  66  et  67.  (Aia^Yr,;  â-rr,  Staçspet....)  Un  crime  remplit  l'âme  du  cou- 
pable de  maladies  qui  ne  lui  laissent  pas  de  repos. 

Vers  69.  (Otyovxt  5'  où  ti  vufxçixwv  éSwXtwv....)  La  fleur  de  la  virginité 
ne  se  rend  point. 
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Vers  73-81.  ('E[jloi  S'  àviyxav  yào  àixçiTtxoXiv....)  Le  chœur  dit  qu'il  est 
contraint  de  louer  les  plus  forts  et  de  cacher  son  aversion,  mais  qu'il  pleure 
dans  son  âme. 

Vers  79.  (Aaxpuo)  8'  Û9'  eîjxàxwv.)  Je  pleure  sous  cape. 

Vers  82.  (A[JLwal  Yuvaïxe;....)  Cette  scène  est  très-belle.  Electra  demande 
au  chœur  ce  qu'elle  doit  dire  en  répandant  les  libations  que  sa  mère 
envoie  à  son  père. 

Vers  91  et  92.  ("H  toûto  çàcncw  toSttoç....)  Le  prierai-je,  selon  la  cou- 
tume, d'envoyer  des  biens  à  ma  mère  pour  les  maux  qu'elle  lui  a  faits? 

Vers  93.  (Aoatv  te  twv  xaxwv  sTra^îav.)  Il  fait  une  surprise,  au  lieu  de 
xaXwv. 

Vers  9i.  ('H  o-Ty'  àitfjLwç....)  Ou  plutôt  jetterai-je  ce  vase  par  terre  en 
détournant  les  yeux  ailleurs,  comme  ceux  qui  jettent  des  ordures? 

Vers  98  et  99.  (Ty^;  8'  saxs  PoyXri:;,  w  çtXai,  (AstaiTtai-  Koivôv  yàp  îx^o;.... 
Conseillez-moi,  car  nous  avons  une  haine  commune. 

Vers  122,  ('EpfiYi  x6ôvt£,  xïipO^aç  £[ji.ol....)  Prière  d'Electra  en  faisant  les 
libations  sur  le  tombeau  de  son  père. 

Vers  125  et  126.  (Kat  Taïav  aÙTYiv....)  Terre  qui  produit,  qui  nourrit 
tout,  et  qui  le  reprend  ensuite. 

Vers  137  et  138.  (Kal  au  xXûQt  (aou,  Ttàxep,  Aùivi  xé  [jioi  80;.,..)  Écoutez- 
moi,  mon  père,  donnez-moi  d'être  plus  chaste  que  ma  mère,  et  d'avoir  les 
mains  plus  saintes  que  les  siennes. 

Vers  144.  {TriySe  xrjv  xax^Pjv  àpàv....)  Imprécation  en  suite  de  la  prière. 

Vers  148  et  149.  (T[xàî  Se  xwxuxotç....)  Elle  fait  les  effusions,  et  exhorte 
le  chœur  à  les  accompagner  de  gémissements. 

Vers  323.  (IJypô;  ■fi  [jLaXepà  yvàôoç.)  Sicut  dévorât  stipulant  lingua  ignis. 
Isaïe,  cap.  v  {verset  24.) 


NOTES 

SUR  QUELQUES  TRAGÉDIES  DE  SOPHOCLE 

Recueillies  en  marge  d'un  volume  intitulé  Sophoclis  tragœ- 
diœ  septem  cum  commenlariis ,  —  imprimé  Veneliis^  in  Aldi  Ro- 
mani academiUj  1502,  in-8,  et  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. 
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SUR  AJAX. 

Vers  55.  ('Ev8'  eîcTTieffwv....)  Fureur  d'Ajax. 

Vers  77.  ('Eyà)  yàp  o[ji(1(xtwv  àiroTxpôipou;....)  Pallas  empêche  Ajax  de  voir 
Ulysse. 

Vers  79.  (Oijxoûv  yëktaç^iSvrzoi....)  Il  est  doux  de  rire  aux  dépens  de  ses 
ennemis. 

Vers  121.  ('EiroixTeipw  8é  vw....)  Ulysse  a  pitié  d'Ajax. 

Vers  137.  (Se  8'  ôxav  TÙr^-fri  Atô;....)  Il  {le  chœur)  se  plaint  des  bruits 
qu'Ulysse  fuit  courir  contre  Ajax. 

Vers  155.  (Twv  yàp  {lEyâ^wv  <^yy_wv....)  La  médisance  ne  s'attache  qu'aux 
grands  hommes. 

Vers  284.  (KeTvo;  yàp  àxpa;  vyxrè;....)  Récit  de  la  folie  d'Ajax. 

Vers  342.  (....  'Eyà)  ô'  àu6).).y(ji.at.)  Ajax  déplore  sa  folie. 

Vers  420.  (Nûv  yàp  uàpeffxi  xal  ôi;  alâî^Etv  sjiot.)  Jeu  sur  son  nom  d'Ajax. 

Vers  482.  ('û  Sécnrox' Aîa;...)  Tecmesse  veut  consoler  Ajax. 

Vers  547  et  548.  ('û  Tcat,  yévoio....)  Disce,  puer,  virtutem  ex  me^,  etc. 

Vers  6i4.  (Koùx  lat'  ôeXtctov  oùSèv....)  Ajax  trompe  le  chœur  et  feint  de 
vouloir  vivre. 

Vers  654.  {Kçtd^ta  t6ô'  ëyxo;  toÙ[x6v....)  Il  dit  que  son  cpée  lui  porte  mal- 
heur, et  qu'il  va  la  cacher  ;  mais  c'est  à  dessein  de  se  tuer. 

Vers  691.  Çïi  Ilàv,  Ilàv....)  Il  {le  chœur)  se  réjouit  du  changement 
d'Ajax. 

Vers  714.  ('AvSpe;  çtXoi....)  Teucer  envoie  un  homme  pour  empêcher 
Ajax  de  sortir,  étant  retenu  lui-même  par  les  Grecs. 

Vers  715.  (Teûxpo;  7ïâp£(mv....)  Un  messager  annonce  le  retour  de  Teu- 
cer et  la  prophétie  de  Calchas  sur  Ajax. 

Vers  799.  (Kat  cnreOaaO'  oî  [xèv  Teûxpov....)  Ils  se  séparent  pour  aller 
chercher  Ajax. 

Vers  810.  ('0  [asv  açayeù;  scmixôv....)  Ajax  seul.  Il  se  vient  tuer. 

Vers  814.  (n£7rr,ye  ô'  èv  yî!....)  Son  épée  est  appuyée  contre  terre. 

Vers  859.  ("ïaraTov  6po£ï.)  Il  se  tue. 

Vers  861.  (llôvo;  uovw  tiôvov....)  Le  chœur  partagé  en  deux  bandes. 

Vers  864.  (KoOSetç  eittcTTaxai....)  Il  revient,  n'ayant  point  trouvé  Ajax. 

Vers  891.  (Aîa;  53'  t^hxïv....)  Tecmesse  découvre  Ajax. 

Vers  956.  (©avôvx'  àv  olfi,w?ciav....)  On  regrette  un  grand  homme  après 
sa  mort. 

Vers  982.  (Oùx  ôaov  xàx°'-«")  Teucer  demande  le  fils  d'Ajax. 


1.  Virgile,  Enéide,  livre  XII,  vers  435  et  436. 


202  ANNOTATIONS. 


SUR  ELECTRE. 

Vers  1,  acte  I,  scène  i.  Le  Pédagogue  explique  le  lieu  de  la  scène,  le 
temps  et  le  sujet  môme. 

Vers  10.  (AM[j.a  IleXoTitSwv  toSs.)  La  scène  est  devant  la  porte  du  palais 
d'Agamemnon. 

Vers  16.  (ny).â5ri.)  Pylade  est  présent. 

Vers  18.  ('Etôa  xtvEÏ  (p8éy[j.aT'  opvîOwv  o-açT).)  Lever  du  soleil. 

Vers  25.  ("Qcttvep  yàp  1717:0;  sOysvifi;. . . .  )  Vieux  cheval  qui  a  du  cou- 
rage. 

Vers  29.  (Totyap  rà  [làv  86?avTa  r/c^lùxjtx).)  Oreste  explique  tout  le  sujet 
qui  le  fait  venir. 

Vers  30.  ("AaxEuov  aÙTOv....)  Oracle.  —  Oreste  rapporte  le  commande- 
ment de  l'oracle  pour  préparer  le  spectateur  à  n'avoir  pas  tant  d'horreur  de 
tout  ce  qu'il  vient  faire. 

Vers  4.5.  (<I>a)X£Ùç,  uap'  àvSpo;  <I>avoT£w;....)  Nœud  de  la  fable. 

Vers  77.  ('lui  [xot  (Aot  ôOffiriVo;....)  Scène  11.  lilcctra  vient  seule,  et  ils  s'en 
vont  pour  n'être  point  vus.  —  Il  introduit  dans  Electra  une  femme  alïligi'e, 
constante  dans  son  affliction,  qui  aime  son  frère  Oreste,  qui  est  intrépide, 
et  qui  se  résout  de  venger  elle-même  la  mort  de  son  père,  quand  elle  croit 
que  son  frère  est  mort. 

Vers  88.  (IloXXàç  (xàv  6prîvo)v  wSàç.)  Pleurs  continuels. 

Vers  108.  ('Eiti  xwxutw...  )  Elle  rend  raison  pourquoi  elle  vient  pleurer 
hors  du  logis. 

Vers  112.  (Isfxvaî  te  Oewv  TtaToe;....)  Elle  invoque  les  Furies. 

Vers  120.  ('Iw  uat,  uaî....)  Scène  m.  Chœur  de  filles  qui  viennent  pour 
la  consoler.  —  Le  Chœur  est  de  filles  d'Argos,  qui  approuvent  la  douleur 
d'Electra,  qui  détestent  comme  elle  le  crime  de  sa  mère,  mais  qui  sont  plus 
timides  qu'elle,  et  qui  n'osent  parler  librement. 

Vers  137.  ('A),X'  ou  toi  t6v  y'  è$'  'Aiôa.)  Les  larmes  ne  font  point 
revivre  les  morts. 

Vei's  146.  ('AXX'  èjAs  y'  à  <jtovo£(J(j'  âpape....)  Exemples  de  celles  qui 
pleurent  toujours. 

Vers  156.  (Otç  ôfxôBev  eI....)  Exemples  de  ses  sœurs,  qui  pleurent 
moins. 

V^ers  164.  ("Ov  ëyioy'  àxâ[xaxa  TrpodjiÉvoutr'....)  Elle  se  plaint  de  ce 
qu'Oreste  ne  vient  pas. 

Vers  176.  ('ù  tôv  ÛTCEpaXyTi  yô\o^  vÉ[j.ouaa.)  Laisser  à  Dieu  sa  vengeance. 

Vers  188  ('Aç  «pîXoç  oùxi;  àvïip  uTrEpiffxaxai.)  Elle  dit  qu'elle  est  seule  et 
abandonnée  de  tout  le  monde.  . 
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Vers  213.  ('tpàÇou  \ir\  irôpa-w  çwvîÏv.)  Le  Chœur  l'avertit  de  dissimuler  sa 
douleur. 

Vers  223.  (  'A).X*  èv  yàp  Sctvoï;  où  (jxr,(7w.  )  Elle  s'excuse  de  sa  don- 
leur. 

Vers  241  et  242.  ('ExTi(i.o"j;ïcry_o"j(Ta  lîTépuya;  'OIutovwv  yôtov.)  Ariêter  les 
ailes  de  ses  soupirs. 

Vers  2iG.  ('Eppoi  x'  âv  alow;....)  Adieu  la  piété,  si  Agamemnon  n'est  pas 
vengé. 

Vers  231.  (Atdx'jvojxai  [xàv,  w  -y^vaïxc;...  )  Description  de  sa  misère  et  de 
l'état  de  sa  famille. 

Vers  298.  ('lôw  ôà  toûtwv....)  Belle  image  de  l'état  où  est  la  maison 
d'Agamemnon. 

Vers  303  et  306.  ('A),),'  èv  toïî  xaxoî;  IIo),),7i  y'  àvàyxY)....)  Le  mal  porte 
au  mal. 

Vers  307.  ('l'îp'  eiTtè,  Ttôxcpov....)  Le  Chœur  timide  se  demande  si  Égisthe 
est  absent. 

Vers  317.  f4>t),£Î  yàp  ôxveïv....)  Les  grandes  choses  demandent  du 
temps. 

Vers  323.  (Tîv'ay  <jv....)  Scène  iv.  Chrysothemis  vient.  —  Chrysothemis 
est  la  sœur  d'Electra;  mais  plus  foible  qu'elle,  elle  s'accommode  au  temps, 
et  garde  des  mesures  avec  sa  mère,  vivant  pourtant  honnêtement  avec 
sa  sœur.  —  Elle  sort  pour  aller  porter  des  offrandes  au  tombeau  d'Aga- 
memnon. 

Vers  341.  (Ksîvy,;  SiSaxtà....)  Vous  ne  dites  rien  de  vous-même,  c'est  de 
votre  mère. 

Vers  349.  ('ETiel  Stoa^ov....)  Raisons  pourquoi  elle  {Electra)  veut  toujours 
pleurer. 

Vers  338  et  339.  (Soi  Se  u),ou(jîa  TpaTtî^a....)  Elle  reproche  à  sa  sœur 
qu'elle  est  dans  l'abondance. 

Vers  362.  (>"ûv  8'  è?ôv  irarpà;....;  Qu'au  lieu  d'être  la  fille  de  son  père, 
elle  veut  l'être  do  sa  mère. 

Vers  366  et  367.  ('Q;  xoï;  Xôyoi;  'Ev£(tov  à,î.çotv  xÉpoo;....)  S'entendre  l'un 
l'autre. 

Vers  376.  (MéW.oucti  yàp....)  Supplice  que  l'on  prépare  à  Electra. 

Vers  384.  ('A).X'  è^ixoito....)  Elle  le  souhaite. 

Vers  387.  ("Ouw;  itàÔY);  tî  y^çiTiiLct.;...)  Dispute  des  deux  sœurs. 

Vers  412.  (rioXXâ  toi  orjjiixpoi  >,ôyoi....)  Une  parole  fait  bien  du  mal  ou  du 
bien. 

Vers  414.  (Aôyo;  tiç  aÙTr,v  étrnv.  ..)  Songe  de  Clytemnestre.  —  Ce  songe 
de  Clytemnestre  vient  bien  au  sujet,  pour  envoyer  Chrysothemis  au  tom- 
beau d'Agamemnon,  où  elle  trouve  des  cheveux  d'Oreste,  qui  y  a  été  aussi  : 
ce  qui  fait  un  fort  bel  incident. 
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Vers  425.  ([Ipo;  vuv  Oewv  (T£  ),i(T<70(JLai '....)  Electra  détourne  sa  sœur  de 
porter  les  offrandes  de  sa  mère. 

Vers  446.  (T£|xoù(TaxpaTo;  poa-Tpux'^'''«'0  Elle  coupe  de  ses  cheveux  pour 
les  envoyer  au  tombeau. 

Vers  451-45').  ('Hiiïv  àpwyèv  aÙTÔv....)  Elle  prie  son  père. 

Vers  463.  (Apàaw.)  Clirysothemis  se  rend. 

Vers  466.  (Siy^  irap'  Ojxwv....)  Elle  demande  le  silence. 

Vers  467.  ('Q;  et  xàS'  ii  xexoûda....)  Caractère  timide. 

Vers  46^.  Cliœur  tout  seul.  —  Il  semble  pourtant  qu'il  adresse  sa  parole 
à  Electra,  qui  ne  rentre  point  dans  la  maison  durant  toute  la  prière  ;  et  il 
y  a  apparence  qu'elle  se  promène  devant  la  porte,  sans  s'en  éloigner,  comme 
on  peut  voir  par  le  premier  vers  de  Glytemnestre  (vers  57/).  —  Il  (le  Chœur) 
raisonne  sur  le  songe  de  Glytemnestre. 

Vers  484.  ("HIet  xal  uo>,Û7cou ;....)  Vengeance  divine. 

Vers  511  ('Av£t(X£VYi  (làv....)  Acte  ii.  Glytemnestre  vient.  G'est  une  femme 
qui,  dans  sa  bonne  fortune,  craint  toujours  dans  le  cœur  et  n'est  point  en 
repos.  Elle  souffre  avec  chagrin  les  plaintes  d'Electra. 

Vers  512.  (Où  yàp  7ràp£(TT'  AtyidOo;....)  L'absence  d'Égisthe  est  ce  qui 
donne  à  Electra  la  liberté  de  venir  se  plaindre  dans  la  place  qui  est  devant 
le  palais. 

Vers  526.  (Ty]v  (jriv  o[jiai[xov....)  Elle  accuse  Agamemnon  pour  se  justifier. 

Vers  529.  (EUv,  SîSaÇov  8-^  [jl£....)  Elle  cherche  de  mauvaises  raisons  pour 
s'excuser  à  elle-même. 

Vers  537.  ("H  twv  £(j.wv  "ASyiç....)  La  mort  demandoit-elle  plutôt  mes 
enfants  que  ceux  d'Hélène? 

Vers  549.  {'AW  yjv  ècprj;  jj,ot....)  Electra  lui  demande  la  permission  de 
parler. 

Vers  553.  (Kai  Sr;  Xéyw  croi....)  Elle  justifie  son  père.  Belle  réponse 
d'Electra. 

Vers  577.  (El  yàp  xt£voÛ(A£v  â),),ov  àvx'  àXXou....)  Si  vous  avez  dû  tuer 
mon  père,  on  vous  doit  tuer. 

Vers  582.  ("Hti;  |uv£Û5£iç  tw  Tta)va|ivatcp....)  Est-ce  pour  venger  ma  sœur 
que  vous  couchez  avec  Egisthe  ? 

Vers  592.  (Kai  ff'  eywye  Secttiotiv....)  Vous  êtes  moins  ma  mère  que  ma 
maîtresse. 

Vers  599.  (Kai  toS'  £t:r£p  ÊaOEvov....)  Sa  colère  s'augmente. 

Vers  603.  (El  yàp  TtÉ^ïyxa....)  Si  je  suis  méchante,  je  ne  dégénère  point 
de  vous. 

1.  L'édition  de  1502,  sur  laquelle  Racine  écrivait  ces  notes,  met  ce  pas- 
sage dans  la  bouche  d'Electra;  dans  d'autres  éditions,  c'est  Ghrysothemis 
qui  parle. 
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Vers  605.  ('Opw  [xsvo;  Trvsoyoav....)  Le  Chœur  feint  d'être  neutre. 

Vers  609.  (Kai  xaûxa  Tr,>,txoùxo;....)  Que  seroit-ce  si  elle  étoit  plus  puis- 
sante? 

Vers  6M.  (Eu  vyv  imcrzoa  -rwvSi  (x'  ai(T}(Ovr,v  lytiy.)  Electra  dit  qu'elle 
en  a  honte  elle-même,  mais  qu'elle  y  est  forcée.  —  Caractère  hon- 
nête d'Electra  au  milieu  de  son  emportement.  Elle  s'en  excuse  sur  son 
malheur. 

Vers  620.  (Ta  8'  ëpya  toù;  ^ôyou;  E\jçicr/.zxa,i.)  C'est  vos  actions  qui  par- 
lent en  moi. 

Vers  623.  ("Opà;;  upà;  opyriv  Èxçépifi....)  Vous  vous  fâchez,  après  m'avoir 
permis  de  parler. 

Vers  625.  (OOxouv  Èdast;....)  Clytemnestre  lui  dit  de  la  laisser  sacrifier 
en  paix. 

Vers  627  et  628.  ('Ew,  x£)>£Ow,  6Û£....)  Electra  lui  dit  qu'elle  ne  parlera 
plus. 

Vers  633.  (K£xp"j(ji[X£vr,v  [jlou  pà^tv....)  A  parte.  Prière  secrète  de  Clytem- 
nestre. 

Vers  647.  (<ï>î).ot(Ti  te  Çuvoûdav )  Elle  n'ose  nommer  Égisthe. 

Vers  618.  (Kal  -réxvwv  ô(7a>v  èjxol....)  Elle  exclut  Electra. 

Vers  6.52.  (Ta  8'  â>,Xa  Tdvxa  xat  (xiwTttôtrriç  £[ioû....)  Le  reste,  ô  Dieu,  vous 
le  savez  sans  que  je  vous  le  dise. 

Vers  655.  (Eévai  Yuvaïx£;....)  Scène  ii.  Pédagogue.  —  Le  gouverneur 
d'Oreste  vient  faire  un  faux  récit  de  sa  mort,  pour  surprendre  Égisthe  et 
Clytemnestre,  et  pour  découvrir  en  môme  temps  ce  qui  se  passe. 

Vers  669.  (Oî  'yw  ■nila.v/....)  Electra  s'écrie. 

Vers  676.  (K£ïvoç  yàp  £).6wv....)  Il  fait  ce  récit  long  et  dans  le  détail, 
pour  mieux  persuader. 

Vers  702.  ('AÔvivwv  twv  6£oS[ir,Ta)v  i-Ko.)  Pour  plaire  aux  Athéniens'. 

Vers  725.  (Nauaytwv....  iTiTtixwv....  Naufrage  de  chevaux. 

Vers  738.  ('E7t£tTa,  XOwv  T^jvtav...,)  Chute  feinte  d'Oreste. 

vers  746.  (Ot  Épya  Spâo-a;.,..)  Mort  d'un  grand  homme. 

Vers  754.  (*ï>£pou(nv  âvSpe;....)  Ces  hommes-là  sont  Oreste  et  Pylade. 

Vers  761.  ÇQ  Z£Û,  li  -raÙTa....)  Clytemnestre  doute  si  elle  doit  s'aflQiger 
ou  se  réjouir. 

Vers  765  et  766.  (Aewov  tô  tîxteiv  ècttîv..,.)  Mère. 

Vers  770  et  suivants.  ("Oitti;  tt);  £[x.r,;  '|/'jyri'  T£Tw;..-0  Enfin  elle  s'en 
réjouit. 

Vers  781.  (^uxtji;  âxpaxov  ai|jLa....)  Electra  boit  le  plus  pur  de  son  sang, 
c'est-à-dire  la  désespère. 

1.  C'est-à-dire,  Sophocle  a  mis  ce  vers  dans  sa  pièce  pour  plaire  aux 
Athéniens. 
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Vers  786.  (Oii  toi  (tu....)  Clytemnestre  insulte  à  sa  fille,  ne  craignant  plus 
Oreste. 

Vers  791.  (Où-/  ôttw;  cts  Ttauaoïj.Ev.)  Elle  entend  parler  de  sa  conscience.- 

Vers  794.  (Oùy.oûv  àuo<7T£{xoi[Ji'  àv....)  Il  {le  Pédagogue)  feint  de  s'en  vou- 
loir aller,  afin  qu'on  le  retienne. 

Vers  797.  ('A>,X'  eïai6'  eÏctw....)  Elle  le  fait  entrer. 

Vers  7;)9.  Scène  m.  Electra  demeure  avec  le  Chœur. 

Vers  800.  (Aetvw;  Saxpûejai...  )  Raillerie  amère. 

Vers  803.  ('OpsaTa  cpDxaO'  w;.„.)  Electra  pleure  Oreste. 

Vers  81'2.  ('A)-X'  oùtt  [aïiv  eywYc....)  Elle  veut  mourir. 

Vers  818.  (Iloû  ttots  xepauvol....)  Où  est  le  tonnerre,  si  ces  crimes  ne 
sont  pas  punis? 

Vers  822.  ÇÇi  naX,  -zi  5axpûet;;)  Pleurs  bien  passionnés. 

Vers  832.  (Otoa  yàp  âvaxx'  'A[xçiâpôa)v....)  Qui  mourut  aussi  par  l'infidé- 
lité de  sa  femme  Ériphile. 

Vers  837.  ("E  ê,  Iw.)  Elle  l'interrompt. 

Vers  838.  (IIà(jn]/u-/o;  àvâ^dst.)  Mort  glorieux. 

Vers  843.  (016'  oîS'-  Içàv/)  y«P-  ••)  H  eut  un  vengeur.  Ce  fut  son  fils  Alc- 
nicon. 

Vers  858-801.  (Ilàffi  ôva-roï;....)  Ch.  Tous  les  hommes  meurent.  El.  Et 
meurent-ils  dans  des  courses  de  chariots? 

Vers  868.  (Tç'  ■f/Sovr;;  toi.,.)  Acte  111,  scène  i.  Elle  {Chrysothemis)  vient 
en  courant  —  Au  milieu  de  la  douleur  d'Electra  et  des  regrets  qu'elle 
fait  sur  la  mort  d'Oreste,  Chrysothemis  vient  lui  dire  qu'il  est  venu.  Cela 
fait  un  fort  bel  effet;  car  les  regrets  d'Electra  sont  interrompus,  et  sa 
douleur  n'en  devient  que  plus  violente.  Ainsi  la  pitié  va  toujours  en  s'aug- 
mentant. 

Vers  885.  (0à),7:Yi  T(o5'  àvrixéo-Tw  uypî.)  Joie  excessive. 

Vers  893.  (Mri  ttov  ti;  ^(xtv  èyyxii.,..)  La  timidité  de  Chrysothemis  est 
toujours  exprimée. 

Vers  898.  (Netopyj  pôaTpuy^ov  t£T[/.-/i[X£vov.  )  Elle  a  vu  des  cheveux 
d'Oreste. 

Vers  906.  (Tw  yàp  ■KÇQar,y.zi...;)  Elle  prouve  qu'ils  sont  d'Oreste. 

Vers  908.  (OùS'  au  (7Û-  -kÛ);  yàp;...)  Electra  ne  peut  pas  s'éloigner  de  la 
maison. 

Vers  913  et  914.  (Toï;  a-JTOïort  TOt....)  La  Fortune  n'afflige  pas  toujours 
les  mêmes. 

Vers 917.  (<i*£Û,  Tri;  àvoîaç,...)  Electra  a  pitié  de  sa  sœur. 

Vers  931.  fiî  ô\j(7Tuxriç....)  Chrysothemis  pleure  Oreste. 

Vers  940.  (TXrivai  et....)  Electra  lui  propose  de  l'aider  à  tuer  Égisthe. 

Vers  942.  ("Opa,  Ttôvou  toi  y_wpt<;....)  Elle  l'y  prépare. 

Vers  mi.  ("A-/.ou£  Sr;  vuv....)  Beau  discours  d'Electra  à  sa  sœur. 
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Vers  948.  ('Eyô)  8'  Ew;  pièv  xôv  xaTtYvrjov.,..)  Elle  n'en  a  point  parlé  (de 
tu3r  Égisthe),  tant  que  son  frère  a  vécu. 

Vers  000.  (Kal  twvSe  (xsvtoi...)  Égisthe  se  gardera  bien  de  nous  marier. 

Vers  97:2.  (Tî;  y^P  '^o'^'  àdxwv  r;  ?î'vov....)  Tout  le  monde  nous  admirera. 

Vers  983-986.  ('A).X',  w  çO.ri,  TtsîdOï-Tt....)  Conclusion  pathétique. 

Vers  987.  ('Ev  toï;  xotouTOtç....)  Le  Chœur  est  toujours  craintif. 

Vers  992.  (flot  yâp  itox'  èjAêXé^'aaa....)  Chrysothemis  la  veut  détourner. 

Vers  994.  (ryvr)  (aèv  oOô'  àvr.p  éçu;.)  Nous  sommes  des  femmes. 

Vers  996.  (Aat[Awv  8a  toÏ;  [xèv   eù-aiyr,;....)  Ils  sont  heureux. 

Vers  100 i  et  1005.  (Où  yàp  ôavEïv....)  Nous  ne  mourrons  pas  quand  nous 
voudrons. 

Vers  1009.  ('Apprit'  Èyw  <Tot....)  Elle  lui  promet  le  secret. 

Vers  1012.  (ns(6o\j....)  Le  Chœur  est  de  son  avis. 

Vers  1016.  ('A),X'  oLJzôy^Eiçii  [xot..  .)  Electra  dit  qu'elle  l'cnti-eprendra  elle 
seule. 

Vers  1018-1051.  Dispute  des  deux  sœurs.  —  Leur  caractère  paroli  bien 
ici.  L'une  est  intrépide  et  fière,  l'autre  timide,  mais  honnête,  et  sans  perdre 
le  respect. 

Vers  102i.  (Ztî),w  az  toû  voû....)  J'aime  votre  esprit,  mais  je  hais  votre 
timidité. 

Vers  1030.  ('E),6oÛTa,  {iriTpî....)  Allez  tout  redire  à  votre  mère. 

Vers  1031.(006'  au  tocroÛTov  êy_6o;....)  Je  ne  vous  veux  pas  tant  de  mal. 

Vers  1049.  ('A>X'  eto-iO'....)  Ëlectra  lui  dit  de  rentrer. 

Vers  1055.  (Ti  xoù;  âvwOïv....)  Scène  ii.  Chœur.  Electra.  —  Le  Chœur 
parle  seul.  —  Le  Chœur  déplore  le  désordre  de  la  maison  de  ses  rois,  la 
dissension  des  deux  sœurs,  et  admire  Electra. 

Vers  1062.  (Aapov  oùx  àTOvr,xot.)  11  n'ose  nommer  personne. 

Vers  1077.  (AiSyjiav  éXoûu'  'EptvOv  ...)  11  y  a  apparence  qu'Electra  est 
dans  un  coin  du  théâtre,  ne  prenant  point  de  part  à  ce  que  dit  le  Chœur. 

Vers  108i.  (Tô  [iiQxaXàv  xa6o7r).t(Ta(7a....)  Vous  armant  contre  ce  qui  n'est 
pas  honnête. 

Vers  1087.  (Zwr,;  (loi....)  Vœux  pour  Electra. 

Vers  1095.  ('Ap',  w  yuvaïxe;....)  Acte  IV.  Oreste.  Electra.  Le  Chœur.  — 
Oreste  vient  lui-môme,  apportant  le  vase  où  il  dit  que  sa  cendre  est 
enfermée.  Il  s'adresse  à  Electra.  C'est  le  dernier  période  de  sa  douleur  {de 
la  douleur  d'Eleclrd),  et  où  le  poète  s'est  épuisé  pour  faire  pitié.  Il  n'y  a 
rien  de  plus  beau  sur  le  théâtre  que  de  voir  Electra  pleurer  son  frère  mort 
en  sa  présence,  qui,  en  étant  lui-môme  attendri,  est  obligé  de  se  décou- 
vrir. 

Vers  1120.  (A66'  fjxi;  èdxi  upoffçÉpovxs;....)  Il  parle  à  Pylade. 

Vers  1123.  Çiî  çiXxàxoy  (ivYjfietov....)  Electra  prend  la  cendre  d'Orestc. 
—  Belles  plaintes  d'Electra  sur  Oreste. 
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Vers  1140.  (Ot[j.oi  râXaiva  iriç,  £[^9^:...,)  Elle  raconte  devant  Oroste  tout  ce 
qu'elle  a  fait  autrefois  pour  lui. 

Vers  1146-1150.  (Nûv  S'  èv-léloms...,)  Plainte  bien  passionnée. 

Vers  1162.  (Totyap  au  8s?at,...)  Elle  veut  mourir  avec  lui. 

Vers  1167.  (Toùç  yàp  Ôavôvxa:;....)  Les  morts  ne  sont  point  maliieureux. 

Vers  1168.  (0V/1TOÛ  Tré^yxa;  TiaTpô;,  'IDixTpa....)  Le  Chœur  nomme  Elec- 
tra  pour  la  faire  connoître. 

Vers  1171  et  suivants.  Oreste  attendri.  —  Oreste  plaint  sa  sœur.  Beaux 
mouvements. 

Vers  1197.  (Môvo;  Ppotwv....)  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez  plainte. 

Vers  1188  et  suivants.  Reconnoissance  d'Oreste.  Cette  reconnoissance  est 
merveilleusement  pathétique  et  bien  amenée  de  parole  en  parole,  en  se 
répondant  tous  deux  fort  naturellement  et  tendrement. 

Vers  1200  ('Eyw  çpàaatjx'  àv....)  Il  demande  s'il  peut  s'assurer  sur  le 
Chœur. 

Vers  1202  et  1203.  (Méôsç  léô'  âyyo;  vùv....)  Il  lui  veut  faire  quitter  cette 
urne,  et  elle  ne  veut  point. 

Vers  l'224.  (ScppayîSa  Ttaxpo;....)  Il  lui  montre  l'anneau  de  son  père. 

Vers  1227.  ÇQ  çOéyii',  àyt'xou....)  0  voix  de  mon  frère! 

Vers  1229.  ("Ex<«>  <r£  X^P'^''^!--)  Jo'^  d'Electra. 

Vers  1239.  {'Alla  (Tty'  êxouaa  Ttpôajxeve.)  Oreste  veut  lui  imposer  silence. 

Vers  1243-1252.  (Tôôe  (xàv  ou  tiot'  à^iwato....)  Beaux  mouvements.  — 
El.  Je  ne  crains  point  des  femmes.  Ob.  Cependant  elles  sont  à  craindre. — 
Il  la  fait  ressouvenir  de  la  mort  de  son  père.  —  Il  [Sophocle)  représente 
dans  Electra  une  joie  aussi  immodérée  que  sa  douleur  étoit  excessive.  Elle 
ne  craint  personne,  elle  s'abandonne  à  ses  transports  avec  la  môme  intré- 
pidité qu'elle  s'abandonnoit  à  son  affliction. 

Vers  1253-1257-  ('AXX'  oxav  Trapoutria....)  Or.  Nous  y  songerons  une  autre 
fois.  El.  J'y  veux  songer  à  toute  heure. 

Vers  1262.  (Ti;  ouv  âv  à^tav....)  Et  qui  pourroit  se  taire  en  vous  voyant 
si  inopinément? 

Vers  1275-1281.  ('Iw  XP^^*?  [xaxpw....)  Elle  le  prie  de  ne  la  point  empê- 
cher de  se  réjouir. 

Vers  1286  et  1287.  {"Ec^ym  opYàv  àvauSov....)  Je  crois  qu'elle  veut  dire 
qu'on  ne  lui  permcttoit  pas  de  crier  en  apprenant  la  mort  de  son  frère,  et 
qu'elle  en  étoit  au  désespoir,  mais  que  maintenant  elle  est  libre. 

Vers  1291.  (Ta  jasv  TOpiffdsOovxa....)  Oreste  songe  à  ne  perdre  point  de 
temps. 

Vers  1297.  (li^jjLaiv'  Sivoy  cpavÉvTEç....)  Il  lui  demande  où  il  se  placera. 

Vers  1301.  ('A),X'  w?  èTt'  âti;)....)  Il  lui  commande  de  paroitre  toujours 
affligée. 

Vers  1305  et  1300.  ('EitEi  ta;  ^,8ovàç....)  Amitié  d'Electra. 
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Vers  1312-1316).  ("Hv  <tù  ^ii  Sctari;  ttoÔ'  w;....)  Ne  craignez  point  que  ma 
mère  me  voie  joyeuse  ;  je  la  hais  trop.  Et  je  pleurerai  encore  de  joie. 

Vers  1327.  (Eîdi-c',  w  Çévot.)  Elle  les  traite  d'étrangers,  parce  qu'elle 
entend  sortir  quelqu'un. 

Vers  1330.  ÇQ  TÙsXara.  [iwpoi....)  Scène  ii.  Le  gouverneur  d'Oreste  leur 
reproche  leur  imprudence,  et  leur  dit  qu'on  les  auroit  surpris  sans  lui.  — 
Sophocle  a  voulu  marquer  l'imprudence  des  jeunes  gens,  qui  ne  peuvent 
se  contenir  dans  leurs  passions,  et  afin  que  le  spectateur  ne  trouve  point 
étrange  qu'on  ne  les  a  point  entendus  de  la  maison,  il  fait  que  ce  vieillard, 
plus  sage  qu'eux,  a  fait  sentinelle  à  la  porte. 

Vers  1336.  (ITâXai  çyXâdawv....)  Ainsi  il  sauve  toutes  les  apparences. 

Vers  1346.  (Eîç  twv  èv  "A5oy....)  Chacun  vous  croit  mort. 

Vers  1348.  (T£).ou[a£v(Ï)v  sÏtiouj.'  âv....)  Il  ne  veut  point  s'amuser. 

Vere  1353.  (Oùx'  oîcrO'  ôtm....)  Oreste  fait  reconnoître  son  gouverneur  à 
Electra. 

Vers  1360.  ÇQ  çO.TaTov  çw;..  .)  Reconnoissance  d'Electra  envers  lui. 

Vers  1368.  ('IctOi  5'  tb;  (iâXiora....)  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que  j'ai 
le  plus  haï  et  aimé  en  un  môme  jour. 

Vers  137 i.  (Nûv  xaipô?  spôetv....)  Le  Gouverneur  les  avertit  qu'il  est 
temps  de  commencer. 

Vers  1380.  (Ilarxpwa  upocncûffavô'  êSt).)  Oreste  adore  en  passant  les  dieux 
de  la  porte  de  son  père. 

Vers  1382.  ('Ava$  'ATtoX),ov....)  Prière  passionnée  d'Electra. 

Vers  1390.  ('ISeô'  ÔTtoy....)  Electra  entre  un  moment  dans  la  maison  pour 
les  introduire. 

Vers  1393.  (M£Tà5po[i,ot  xaxwv....)  Furies  qui  courent  derrière  les  crimes. 

Vers  1404.  CQ  ?t).TaTai  yyvaîxs;....)  Acte  V,  scène  i.  Electra  sort  pour 
n'être  pas  présente  à  la  mort  de  sa  mère.  —  Elle  dit  ce  que  l'on  fait  en 
dedans. 

Vers  1407  et  1408.  ('H  jxèv  è;  xà^ov  Ai6r,za.  xo(T(i.£Ï... .)  Raison  pourquoi 
Clyiemnestre  est  dans  la  maison.  Elle  prépare  ce  qu'il  faut  pour  les  funé- 
railles d'Oreste. 

Vers  1410  et  1411.  (4>poypr,(Tou(i'  ôttw:....)  11  rend  raison  pourquoi  Electra 
sort.  —  Pour  empêcher  qu'Égisthe  ne  les  surprenne. 

Vers  1414.  (Boà  ti;  êvSov....)  Cris  de  Clytemnestre  qu'on  tue.  —  Il  fait 
entendre  les  cris  de  Clytemnestre  afin  que,  sans  voir  cette  mort,  le  spec- 
tateur ne  laisse  pas  d'y  être  comme  présent,  et  pour  épargner  un  récit. 

Vers  1415  et  1416.  ('Hxoua'  àvi^xoyffTa....)  Le  Chœur  frémit  de  l'entendre 
tuer. 

Vers  14-26.  (Ilaïdov,  il  «rôévât;,  ômlrt^.)  Ce  vers  est  un  peu  cruel  pour 
une  fille;  mais  c'est  une  fille  depuis  longtemps  enragée  contre  sa  mère. 

Vers  1433.  («totvi'a  Sa  y^eîp....)  Mains  sanglantes. 

vu.  U 
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Vers  1435.  ('Opéffta,  tiw;  xvipeï;)  Scène  ii.  Oreste  et  les  autres  reviennent. 
Vers  1437.  (  AiroUov  si  xa),w;  ÈôédTCKJïv.)  Il  se  justifie  en  rejetant  tout 
sur  Apollon. 

Vers  1440-1442.  (Ilaudaffôe,  ),£U(7<tw  yàp....)  Le  Chœur  aperçoit  de  loin 
Égisthe.  —  Electra  les  fait  cacher  derrière  la  porte. 

Vers  1448.  (TàS'  w;  uâXtv....)  Il  n'achève  pas  son  discours,  pour  marquer 
la  diligence  de  l'action.  —  Ils  se  cachent. 

Vers  1453.  (At'  wtoç  âv  Ttaùpa....)  Electra  veut  tromper  Égisthe  en  lui 
parlant  plus  doucement  que  de  coutume. 

Vers  1458.  (Ttç  oiSsv  u),wv....)  Scène  m.  Égisthe  revient,  ayant  su  l'arri- 
vée de  ces  étrangers  qui  ont  annoncé  la  mort  d'Oreste. 

Vers  1461.  (Se  toi,  aé  xpivw....)  Il  s'adresse  à  Electra,  comme  y  ayant 
plus  d'intérêt. 

Vers  1464.  ("EloiSa.  Ilà);  yàp  ovy^i;...)  Electra  parle  toujours  à  double 
sens. 

Vers  1474-1487.  (Siyàv  âvwya....)  Égisthe  commande  qu'on  ouvre  les 
portes.  —  Les  portes  s'ouvrent,  et  on  voit  le  corps  enveloppé.  —  Oreste 
veut  qu'il  le  découvre  lui-môme,  pour  se  jeter  en  môme  temps  sur  lui.  — 
Ce  commandement  d'Égisthe  (vers  1474-1479)  marque  un  homme  insolent 
qui  ne  craint  plus  rien  et  qui  veut  que  tout  lui  obéisse;  et  en  même  temps 
cela  prépare  aux  spectateurs  le  plaisir  de  la  surprise  d'Égisthe,  qui,  au  lieu 
du  corps  d'Oreste,  découvre  le  corps  de  sa  femme. 

Vers  1491  (OÏ(a&i,  TiXEOd-jw;...)  Égisthe  se  voit  perdu. 
Vers  1496.  (Zwv  xoïç  Oavoùcrtv.,..)  Oreste  se  fait  connoître  à  lui. 
Vers  1500  et  1501.  ('AXXâ  fioi  nâpe;....)  Égisthe  veut  encore  parler  pour 
mourir  le  plus  tard  qu'il  pourra. 

Vers  1504.  (Tt  yàp  ppoTwv....)  Que  gaigne  un  homme  qui  doit  mourir,  de 
différer  sa  mort  d'un  moment  ? 

Vers  1507.  (Taçeûaiv....)  Je  crois  qu'elle  entend  parler  des  chiens. 
Vers  1510.  (Xwpoïç  âv  eldw....)  Oreste  le  fait  rentrer  pour  ne  le  pas  tuer 
sur  la  scène. 

Vers  1514.  (Xwpsi  8'  svOaTtep  xaTÉxTàvô;..,.)  Il  en  rend  la  raison  en 
même  temps,  qui  est  de  le  tuer  où  son  père  est  mort. 

Vers  1519.  ('AU' où  uarptiav....)  Égisthe  parle  et  dispute  le  plus  qu'il 
peut  pour  tirer  en  longueur.  —  Toutes  ces  disputes  d'Égisthe  marquent  le 
caractère  d'un  poltron  qui  veut  toujours  différer  sa  mort. 
Vers  1527.  (Xprjv  ô'  sùGûi;  tivat....)  Punir  les  violences. 
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SUR  OEDIPE  ROI. 

Vers  1.  ('û  TÉxva,  KàSfioy....)  acte  I,  scène  i.  —  Cette  ouverture  de  la 
scène  est  magnifique  :  tous  ces  prêtres  suppliants  qui  viennent  implorer  le 
secours  d'Œdipe. 

Vers  15.  (*Opàç  (lèv  :^[i.âç....)  Belle  image  de  l'état  funeste  de  la  ville. 

Vers  26.  (*9tvoy(Ta  8'  àysXaiç....)  Peste. 

Vers  33.  {'AvSpwv  6s  Trpwiov....)  En  louant  (Edipe,  ils  le  font  connoître. 

Vers  46.  ('16',  w  Ppo-cwv  âpiax'....)  Ils  le  supplient  tendrement  de  les  sau- 
ver encore  une  fois. 

Vers  58.  ('Q  TtatSeï;  olxxpol....)  Il  représente  en  Œdipe  un  prince  qui  aime 
ses  peuples,  afin  qu'il  fasse  plus  de  pitié. 

Vers  70.  (Kpéovx'  èjiayTO'j  yaH-êpov  ...)  Il  attend  le  retour  de  Créon,  qu'il 
a  envoyé  à  l'oracle. 

Vers  79.  (Kpéovxa  TtpoffxetxovTa....)  Scène  ii.  Créon  arrive. 

Vers  97.  (Mîa(T(ia  x^P^î )  L'oracle  a  commandé  que  la  mort  de  Laïus 

soit  expiée. 

Vers  112.  (nôxepa  8'  ev  otxot;....)  Œdipe  se  fait  conter  cette  mort- 
Vers  130.  ('H  TToixiXwôo;  Sçîy?....)  Raison  pourquoi  on  ne  la  vengea 
point  dans  le  temps. 

Vers  138.  ('A),X'  aùxo;  aÛToû....)  Les  rois  se  vengent  en  vengeant  leurs 
pareils. 

Vers  221.  (AIteiç....)  Scène  i  [de  l'acte  II]. 

Vers  229.  ("Otm;  ttoô'  vi[iwv  Aàïov....)  OBdipe  commande  au  peuple  qu'on 
déclare  le  meurtrier  de  Laïus. 

Vers  241.  (Tov  àvSp'  àuauSw  toûtov....)  Imprécations  d'Œdipe  contre  le 
meurtrier  de  Laïus.  —  Bel  artifice  du  poète,  qui  fait  qu'Œdipe  s'engage  lui- 
même  dans  d'effroyables  imprécations. 

Vere  264  et  265.  ('Exwv  (lèv  àp/à?....)  Double  raison  de  le  venger.  Il  a 
succédé  à  son  empire  et  à  son  lit. 

Vers  266.  (El  xeîvw  yévo;....)  Les  autres  enfants  de  Laïus  étoient  morts. 

Vers  290  (MiXiffra  4>o{êw  Teipsdiav....)  Le  Chœur  lui  conseille  de  con- 
sulter Tircsie. 

Vers  293.  ('ETO[jn]/a  y«P  Kpéovtoi;  elirôv-ro;....)  Œdipe  dit  qu'il  l'a  mandé 
par  le  conseil  de  Créon.  Il  prépare  les  soupçons  qu'il  doit  avoir  contre 
Créon. 

Vers  305.  ('ÎÎTràvTa  vw|iâ)v....)  Scène  ii.  Tirésie  vient. 

Vers  309.  (SwTr.pi  t',  w'va?,...)  Œdipe  prie  Tirésie,  avec  beaucoup  d'hu- 
milité, de  sauver  la  ville  en  déclarant  le  meurtrier  de  Laïus. 

Vers  325.  ('Açe?  ji'  i?  o'txouî..,.)  Tirésie  le  prie  de  le  renvoyer. 
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Vers  327.  (Oût'  ewoja'  eiTia;....)  Œdipe  s'irrite  peu  à  peu  du  refus  de 
Tirésie. 

Vers  339.  (Oûx,  w  xaxwv  xàxioTe....)  Œdipe  l'injurie.  —  Œdipe,  en 
querellant  Tirésie,  l'engage  à  lui  dire  des  vérités  qu'il  prend  pour  des 
calomnies.  —  Bel  artifice  d'instruire  le  spectateur,  sans  éclaircir  l'acteur.  — 
Dispute  violente  d'Œdipe  et  de  Tirésie,  et  néanmoins  toujours  pleine  de 
majesté. 

Vers  364  (Ilotov  lôfov;  léf  auOii;....)  OEdipe  se  le  fait  redire  pour  avoir 
plus  de  sujet  de  quereller. 

Vers  376    (Tucp),ôç  xà  x'  w-ra....)  Œdipe  lui  reproche  son  aveuglement. 

Vers  377.  (lù  5'  à^lio^  ï^"0  Vous  serez  plus  aveugle  que  moi. 

Vers  383.  (KpÉovTo;,  9]  aoû....)  Jalousie  qui  prend  à  Œdipe  contre  Créon. 
Il  croit  que  c'est  lui  qui  fait  parler  Tirésie,  pour  se  faire  roi,  après  l'avoir 
fait  chasser.  —  Cette  mauvaise  humeur  d'Œdipe  ne  le  rend  point  odieux, 
parce  que  l'intérêt  public  le  fait  parler;  mais  elle  le  rend  digne  de  com- 
passion, parce  qu'il  veut  forcer  un  homme  à  lui  dire  des  choses  qui  doivent 
retomber  sur  lui. 

Vers  387.  ("Offo;  Trap'  û|xîv  ô  ç66vo;....)  Grandeurs  enviées. 

Vers  392  (Tçetç  (làyov  xoiévSe....)  Créon  m'a  envoyé  cet  imposteur,  ce 
misérable,  qui  ne  voit  clair  que  pour  gaigner. 

Vers  396.  (flw;  oOx,  ô6'  y)  ^ai{/w8ôç....)  Où  étois-tu  quand  je  sauvai  la 
ville  du  Sphynx? 

Vers  413.  (Kt  xai  xupavvst;....)  Tout  roi  que  vous  êtes,  je  prétends  vous 
pouvoir  répondre  ;  car  je  suis  au  dieu  Apollon,  et  non  pas  à  vous.  —  Privi- 
lège de  la  prêtrise. 

Vers  420  ÇAç>'  otaô'  àç'  wv  il;...)  Tirésie  lui  prédit  obscurément  tous  ses 
malheurs. 

Vers  435-442.  (OOx  el;  ôXeOpov;...)  Œd.  Ne  t'en  iras-tu  pas  au  plus  vite? 
—  Tirés.  Je  ne  serois  pas  venu,  si  vous  ne  m'eussiez  appelé.  —  Œd.  Je  ne 
prévoyois  pas  que  tu  me  dirois  des  folies.  —  Tirés. Je  vous  parois  fou;  mais 
votre  père  m'a  trouvé  sage.  —  OEd.  Quel  père?  arrête.  —  Cette  inquiétude 
d'OEdipe  est  admirable;  Tirésie  le  laisse  sans l'éclaircir. 

Vers  452-407.  (EItiwv,  à7iei[x'  wv  oûvex'  yjXôov....)  Tirés.  Je  m'en  vais, 
mais  je  vous  avertis  que  celui  que  vous  cherchez  est  ici,  etc.  Si  je  mens, 
croyez  que  je  n'entends  rien  dans  les  prédictions. 

Vers  517.  ("AvSpE;  itoXiTai....)  Acte  III,  scène  r.  Créon  se  vient  plaindre 
des  soupçons  d'Œdipe, 

Vers  536.  (Ouxo;  au,  Ttwç  Seûp'  •^XOe;;...)  Scène  ii.  Œdipe  le  vient 
trouver. 

Vers  540.  (*£?',  eîità  TipàçÔewv....)  M'avez-vous  cru  si  stupida  que  de  ne 
pas  reconnoître  que  c'est  vous  qui  faites  parler  Tirésie? 

Vers  548.  {"1(7^  àvxâxoyffov....)  Créon  le  prie  de  l'entendre. 
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Vers  552.  (Toux'  aù-à  [i.tq  fioi  <pçtil\...)  Œdipe  ne  veut  point  écouter.  Belle 
image  d'un  homme  en  colère. 

Vers  559.  ('EuEiOsi;,  9;  oOx  Eirsiôsç;...)  C'est  vous  qui  m'avez  fait  mander 
Tirésie. 

Vers  566  et  567.  (Tôt'  o5v  ô  (lâvTtc....)  Pourquoi  Tirésie  ne  parla-t-il 
point  de  moi  dans  le  temps  que  Laïus  fut  tué? 

Vers  596.  (nw;  ôïJt'  èjioi  Tupavvi:....)  Créon  lui  montre  honnêtement  qu'il 
est  plus  heureux  d'être  son  beau-frère  que  d'être  roi. 

Vers  600.  (Nûv  iràdi  yalpw....)  Tout  le  monde  m'aime,  tout  le  monde  a 
"besoin  de  moi. 

Vers  615.  (<I>t'XovYàp  èaÔXov  sxêaXeïv....)  Il  vaut  autant  renoncer  à  la  vie 
qu'à  un  bon  ami. 

Vers  618  et  619.  (Xpôvo;  Stxatov  âvopa....)  Le  temps  seul  fait  connoître 
un  homme  do  bien;  mais  il  ne  faut  qu'un  jour  pour  découvrir  un  méchant 
homme. 

Vers  622  et  623.  ("Oxav  ■za.yyç  ti;....)  Il  faut  une  prompte  résistance 
contre  une  prompte  conspiration. 


Les  notes  suivantes  de  Racine  sur  le  même  auteur  ont  été  re- 
cueillies à  la  marge  d'un  volume  intitulé  :  SoipoxXEoii;  xpa^wSi'at.... 
typis  reyiis,  Parisiis,  1553,  apud  Ad.  Turnebum,  in-Zi,  et  conservé 
à  la  Bibliothèque  nationale. 

Sommaire  de  la  vie  de  Sophocle,  qui  est  en  tête  du  volume  : 

Sophocle.  —  Plus  jeune  de  dix-sept  ans  qu'Eschyle,  plus  âgé  qu'Euri- 
pide de  vingt-quatre  ans.  —  Il  fut  le  premier  qu;  ne  joua  point  lui-même 
ses  tragédies,  à  cause  de  sa  voix  trop  foible.  —  Il  fit  le  chœur  de  quinze, 
au  lieu  qu'il  n'étoit  que  de  douze.  —  Il  étoit  de  mœurs  douces  et  se  faisoit 
aimer  de  tout  le  monde.  —  Il  ne  voulut  jamais  quitter  Athènes,  quoique 
appelé  par  plusieurs  rois.  —  Il  étoit  dévot.  —  Sa  mort.  —  Ou  d'un  grain 
de  raisin  qu'un  comédien  lui  avoit  envoyé.  —  Ou  d'une  période  A'Anti- 
gone  qu'il  voulut  dire  tout  d'une  haleine.  —  Ou  de  joie  d'avoir  été  déclaré 
vainqueur.  —  Admirable  dans  les  caractères,  et  seul  imitateur  d'Homère. 
—  Qualités  de  ses  tragédies  :  parler  à  propos,  élégance,  hardiesse,  diver- 
sité —  11  peint  un  caractère  par  un  demi-vers. 
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SUR  AJAX. 

Vers  1.  Prologue.  C'est  Minerve  invisible  qui  parle  à  Ulysse,  qui  entre 
en  cherciiant.  —  Il  introduit  Minerve,  qui  éclaircit  le  sujet,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'elle  qui  puisse  savoir  et  redire  l'intention  d'Ajax,  qui  est  sorti  tout 
seul  la  nuit,  et  qui  alloit  tuer  Agamemnon,  etc.,  si  Minerve  elle-même  ne 
lui  eût  troublé  l'esprit. 

Vers  3.  (Kaî  vûv  inl  ffxvivaïi;....)  Il  établit  d'abord  le  lieu  de  la  scène 
auprès  des  tentes  d'Ajax,  qui  sont  les  dernières  du  camp  des  Grecs. 
Vers  14.  rci  ç6£Y(x'  'A6àva;....)  Il  marque  que  Minerve  est  invisible. 
Vers  69.  ('Eyw  yàp  ôixjjiàTwv....)  Elle  promet  à  Ulysse  de  troubler  la  vue 
d'Ajax,  afin  qu'il  ne  le  reconnoisse  point. 

Vers  74.  (Tî  8pqt;,   'Aôàva  ;...)  Le  poëte  représente  Ulysse  peut-être  un 
peu  trop  timide  ;  mais  c'est  pour  relever  Ajax,  en  le  rendant  plus  terrible. 
Vers  79.  (Owxoûv  ysXw;  -îiStffTo;...)    C'est  un  rire  agréable  que  de  rire  de 
ses  ennemis. 

Vers  118.  {'Opâ;,  'OSy(T<T£Û,  t^,v  0£wv...)  Vous  voyez,  Ulysse,  ce  que  c'est 
que  l'homme  quand  il  plaît  aux  dieux. 

Vers  119.  (Toutow  xt;  àv  toi....)  Minerve  loue  Ajax,  afin  de  prévenir  le 
spectateur  en  sa  faveur. 

Vers  121.  ('Eyw  (xèv  oùSèv  oî5',  ÈTroixTeîpw  Se  viv.)  Sentiment  honnête 
d'Ulysse,  qui  a  compassion  d'Ajax.  —  Ce  caractère  d'Ulysse  est  soutenu 
jusqu'à  la  fin;  car  c'est  lui  qui  fait  accorder  la  sépulture  à  Ajax,  quoiqu'il 
fût  celui  qu'Ajax  haïssoit  le  plus. 

Vers  125.  ('Opw  yàp  ii\i.âz  oùSèv....)  Nous  ne  sommes  que  des  ombres. 
Vers  127-133.  (TotaÛTa  rotvuv....)  Piété  envers  les  dieux. 
Vers  134.  (T£>a[jLwvi£  irai....)  Le  Chœur  est  de  vieillards  de  Salamine, 
soldats  d'Ajax. 

Vers  15t.  (Twv  yàp  (xeYotXwv  J'^X'^^  '^^?-)  La  médisance  est  mieux  reçue 
contre  les  grands. 

Vers  201.  (Naôi;  àpwyoi....)  Tecmesse  sort,  et  conte  tout  ce  qui  se  passe, 
et  tout  ce  qui  s'est  passé. 

Vers  210.  (IlaïToû  <ï>puytoy....)  Tecmesse,  fille  du  Troyen  Tcleutante, 
captive  et  femme  d'Ajax. 

Vers  260.  (Tè  yàp  è(T).£ua-(7£iv  olxEïa  TtâÔy)....)  Douleur  d'Ajax  de  se  voir 
cause  de  ses  malheurs. 

Vers  284.  ("AT^av  (laOï^ffir)  xoîipyov....)  Récit  de  la  fureur  d'Ajax. 
Vers  317.  'O  8'  £Ù8ùç  £?w(aw?£v....)  Gémissements  d'Ajax. 
Vers  328.  ('AXV,  w  çîXot-  toutwv  yàp....)  Raison  pourquoi  elle  est  sorti 
sur  la  scène. 

Vers  333.  ('là  \Loi  (loi.)  Ajax  crie  de  dedans  sa  tente. 
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Vers  340.  ('û  (jloi  TaXaiv',  Eùpuffoxeî....)  Elle  craint  pour  son  fils  Eury- 
sace. 

Vers  346.  (ISoù,  Stotyw....)  On  ouvre  sa  tente. 

Vers  367.  (Oîjiioi  yÉXwTo;....)  Il  songe  à  la  joie  de  ses  ennemis. 

Vers  369.  (Oux  èxxô;;...)  iV*.  Le  malheur  le  rend  plus  sévère. 

Vers  382,  ('H  itou  tioWv  yéàwô'....)  Ah!  qu'Ulysse  se  réjouit  bien  à 
l'heure  qu'il  est! 

Vers  383.  (Sùv  tw  ©ew  ttSç....)  L'on  pleure,  l'on  rit,  quand  il  plaît  aux 
dieux. 

Vers  384.  ("lôoijit  8-fi  viv....)  Que  plût  aux  dieux  que  je  le  pusse  voir, 
tout  malheureux  que  je  suis  ! 

Vers  389.  ('Iw  Zeû,  Trpoyôvwv  Ttâxep....)  O  Jupiter,  auteur  de  ma  race, 
que  ne  puis-je  exterminer  ce  méchant  fourbe  que  je  hais!  que  ne  puis-je 
percer  le  cœur  de  deux  injustes  rois,  et  me  tuer  moi-même  après  eux!  — 
11  s'adresse  atout  dans  la  passion,  à  Jupiter,  aux  enfers,  aux  campagnes  de 
Troie. 

Vers  394.  (Iw  oxôtoç....)  Belle  apostrophe  aux  enfers. 

Vers  412.  ^Jlôçoi  àVippoÔot....)  Apostrophe  aux  campagnes  de  Troie. 

Vers  485.  ("û  Séanox'  Alaç....}  Tendre  discours  de  Tecmesse  pour  le 
fléchir. 

Vers  489.  (Nûv  S'  £Î[jlî  SoOXti....)  Maintenant  je  suis  esclave  ,  puisqu'il  a 
plu  aux  dieux,  et  surtout  à  votre  valeur. 

Vers  501.  (AÔYotç  lâTrxwv,  ISexs....)  Tout  ceci  est  imité  des  paroles  d'An- 
dromaque  dans  Homère,  lliad.,  Z. 

Vers  527.  (Kai  xdtpr'  ÈTraivou  TsyÇE-rat....)  JV*.  II  ne  daigne  pas  caresser  ou 
approuver  Tecmesse,  dans  la  douleur  où  il  est. 

Vers  530-534.  (KôfitÇe  vuv  [loi  TiaîSa....)  Il  demande  son  fils.  —  A.  Appor- 
tez-moi mon  fils,  que  je  le  voie.  —  T.  Je  l'ai  caché,  dans  la  frayeur  où 
j'étois.  —  A.  Que  craigniez-vous?  Que  voulez-vous  dire?  —  T.  J'ai  craint 
que  le  pauvre  enfant  ne  tombât  et  ne  mourût  entre  vos  mains..  —  A.  Cela 
étoit  digne  du  malheur  qui  me  poursuit. 

Vers  544.  (Kac  Sr,  x6(xîÇct....)  On  apporte  son  fils  sur  la  scène. 

Vers  545-547.  (Atp'  aùxôv,  atpe  Ssûpo....)  Apportez-le,  apportez-le  ici. 
Tout  ce  sang,  tout  ce  carnage  ne  l'efifrayera  point,  s'il  est  véritablement 
mon  fils. 

Vers  550  et  551.  ('û  uat,  y^voio....) 

O  mon  fils,  sois  un  jour  plus  heureux  que  ton  père  : 
Du  reste  avec  honneur  tu  peux  lui  ressembler. 

Vers  554.  ('Evtw  çpoveïv  yàp  iiïiSév....)  Il  envie  le  peu  de  sentiment  de 
son  fils. 


216  ANNOTATIONS. 

Vers  5C3.  (ToTov  7:u)>wpov  qjy^axa....)  Il  se  confie  à  Teucer.  Voy.  Iliad.  0> 
l'amitié  d'Ajax  pour  Teucer. 

Vers  568-570.  (Kstvw  x'  èjxriv  àyyetXaT'  £vto>vV)v....)  Il  prie  les  soldats  de  sa 
suite  de  dire  ses  dernières  volontés  à  Teucer.  —  Afin  qu'il  montre  son  fils 
à  son  père  et  à  sa  mère. 

Vers  573-578.  (Kal  xàfjià  xfô^ri....)  En  mémoire  de  l'alTront  qu'on  lui  a 
fait.  Il  laisse  son  bouclier  à  son  fils,  et  ne  veut  point  que  ses  armes  soient 
disputées. 

Vers  582  et  583.  ([lOxotî^e  ôàcrdov  oO  Trpô;  larpoù....)  Il  fait  retirer  Tec- 
messe.  • —  Ce  n'est  pas  au  médecin  à  écouter  les  plaintes  quand  la  plaie 
demande  le  fer. 

Vers  588-591.  (Oija'  w;  àOyjjiw....)  Tecm.  Au  nom  des  dieux,  ne  nous 
abandonnez  point.  —  Ajax.  Ne  savez-vous  pas  que  je  n'ai  point  d'obligation 
aux  dieux? 

Vers  599  et  suivants.  ÇQ  xXeivà  2a>,a|Jii;....)  Le  Chœur  déplore  la  mal- 
heureuse fortune  d'Ajax. 

Vers  623.  ('H  uoy  -aaloLiS.  |j.£v..,.)  Le  Chœur  déplore  le  malheur  de  la 
mère  d'Ajax,  quand  elle  apprendra  cette  nouvelle. 

Vers  651.  ("A7rav0'6  (xaxpô;....)  Ajax  revient  sur  la  scène,  et,  pour  tromper 
le  Chœur  ctTccmesse,  il  feint  de  s'être  rendu  à  ses  prières. 

Vers  655.  (Kàyw  y«P»  o?  "^à  Seîv'....)  11  n'y  a  rien  de  si  dur  que  le  temps 
n'amollisse. 

Vers  659.  ('AX),'  etiJLi  npô;  xe  >vOuxpà....)  Il  feint  de  s'aller  purifier  sur  le 
bord  de  la  mer. 

Vers  663.  (Kpû4/wx6û'  ïf)Loz....)  Et  d'aller  enterrer  l'épée  d'Hector  :  c'est 
pour  prétexter  sa  sortie  avec  une  épée.  Apparemment  les  anciens  ne  mar- 
choient  point,  sans  quelque  besoin,  l'épée  au  côté.  C'est  ainsi  qu'Achille, 
dans  VIphigénie  d'Eurip[ideJ,  lui  dit  qu'il  va  cacher  son  épée  sous  l'autel, 
afin  que,  si  elle  ne  veut  point  mourir,  il  ait  des  armes  pour  la  défendre  2. 

Vers  670.  ('£)^6pwv  âôwpa  Swpa....)  Présents  des  ennemis. 

Vers  672  et  673.  (Eîxsiv,  (xa9r,(76[jiea8a  ô'  'AxpeîSa;  aéêeiv,,..  Tt  [aiq;)  Il  di 
qu'il  apprendra  à  respecter  les  Atrides.  Le  poëte  lui  donne  des  paroles  for- 
cées. Tt  \Lri,  pour  marquer  même  la  violence  qu'il  se  fait  en  dissimulant. 

Vers  681.  ("Ox'  èyôpèç  r,[xr,v....)  Aimer  comme  si  l'on  devoit  haïr,  haïr 
comme  si  l'on  devoit  aimer. 

Vers  688.  ('Autaxôç  èaô'  éxatpia;  Xt[AV)v.)  Amitié  infidèle. 

1.  Iliade,  livre  VIII,  vers  267-272,  330  et  331. 

2.  Racine  a  eu  en  vue  les  vers  1427  et  1432  d'IphÏQénie  en  Aulide.  Le 
sens  qu'il  a  donné,  dans  ces  vers,  à  l'expression  xà  Ô7T),a  n'est  pas  celui 
qu'adoptent  les  meilleurs  interprètes.  Achille,  cola  ne  paraît  pas  douteux, 
parle  de  placer  près  de  l'autel  ses  soldats  armés.  (P,  M.) 
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Vers  691.  (EOxou  TeXsïdÔat....)  11  fait  rentrer  Tecmesse. 

Vers  69:i-697.  ('V[X£î;  6'  Éxaipoi,...)  H  donne  ordre  aa  Chœur  de  dire  ses 
dernières  volontés  à  Teucer.  —  Paroles  équivoques  qu'il  tient  au  Chœur. 

Vers  698.  ('EippiÇ'  èv  êpwTt....)  Le  Chœur  danse  et  exprime  sa  joie  sur  le 
changement  d'Ajax. 

Vers  703.  (©ewv  yoponoî'  àva?....)  Pan  qui  dresse  les  danses  des  dieux. 
—  Il  appelle  Pan  qui  dresse  les  danses  des  dieux  ,  et  le  prie  de  lui  inspirer 
une  danse  sur-le-champ. 

Vers  705.  {'Oçtyr,\La.T:ci.  a-jToSaYJ,...)  Pour  excuser  la  danse  d'un  chœur  de 
soldats  qui  ne  doit  point  avoir  appris  à  danser. 

Vers  726.  ('Avôpe;  çîXot....)  Voici  un  messager  qui  vient  troubler  la  joie 
du  Chœur,  et  qui  leur  apprend  que  Calchas  a  dit  [à]  Teucer  qu'on  prenne 
bien  garde  à  Ajax,  et  qu'il  est  menacé  de  périr  ce  jour-là.  Teucer  ne  vient 
pas  lui-même,  parce  qu'il  ne  sauroit  se  défaire  des  Grecs  qui  l'environnent, 
et  se  veulent  prendre  à  lui  de  la  fureur  d'Ajax. 

Vers  740.  ('AX>'  :?i|iiïv  Aîa;  noû  'otiv....)  Le  Messager  demande  où  est  Ajax. 

Vers  745-753.  (Bpaôetav  f|ix5;....)  Le  Mess.  Oh  !  que  je  crains  bien  qu'on 
ne  m'ait  envoyé  trop  tard.  —  Le  Choecr.  Pourquoi?  —  Le  Mess.  Teucer 
recommandoit  qu'on  ne  laissât  point  sortir  Ajax  jusqu'à  son  retour.  —  Le 
Chgei'r.  Ajax  est  allé  apaiser  les  dieux.  —  Le  Mess.  Ces  paroles-là  sont 
bien  suspectes,  si  Calchas  dit  vrai. 

Vers  763.  ('EXâyàp  aÙTÔv. ...)  Pallas  le  poursuit  aujourd'hui  sans  miséricorde. 

Vers  767-782.  ('E9aoy_'  6  [lév  tiç...  )  Raisons  de  la  colère  des  dieux  contre 
Ajax.  —  Son  orgueil,  sa  confiance  sur  lui  seul,  et  le  mépris  de  leur  secours. 

Vers  774.  (nâTep,  0£oïç  |i£v....)  Paroles  d'Ajax  à  son  père,  qui  lui  disoit 
de  se  confier  aux  dieux. 

Vers  781.  ("Avadeia,  toT;  âXXoifftv....)  Paroles  d'Ajax  à  Pallas  :  Allez  secou- 
rir les  autres,  et  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  mot. 

Vers  791.  ('il  Saîa  TÉxiirjCTCTa....)  Le  Chœur  appelle  Tecmesse,  et  lui 
apprend  la  nouvelle  que  le  Messager  apporte. 

Vers  812.  (01  ô'  éduÉpou;  àyxwva;....)  Tecmesse  exhorte  le  Chœur  à 
chercher  Ajax,  les  uns  à  droite,  les  autres  à  gauche. 

Vers  814.  ('Eyvwxa  yàp  Sri....)  Je  vois  bien  qu'il  ne  se  confie  plus  à  moi, 
et  que  j'ai  perdu  ses  bonnes  grâces. 

Vers  818.  (Xwpw|x£v....)  Elle  sort,  et  tout  le  monde  sort  comme  elle. 
Le  Chœur  se  sépare  en  deux  bandes;  et  ainsi  le  théâtre  demeure  vide,  afin 
qu'Ajax  s'y  puisse  tuer  aux  yeux  des  spectateurs,  sans  que  personne  l'en 
puisse  empêcher.  —  Il  n'y  a  point  de  changement  de  scène,  je  veux  dire 
du  lieu  de  la  scène.  —  Voilà  le  seul  endroit  des  tragédies  grecques  où  le 
Chœur  sort  de  la  scène,  depuis  qu'il  y  est  entré;  et  c'est  un  bel  artifice  du 
poëte,  car  les  dernières  paroles  d'Ajax  étoient  trop  considérables  pour  les 
cacher  au  spectateur. 
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Vers  832.  ('0  i^àv  (jcfOLytix;  saxYixev....)  Il  plante  son  épée  à  terre  pour  se 
jeter  dessus. 

Vers  831.  (Si  TiptÔTOç,  w  Zeû....)  Il  commence  ses  invocations  par 
Jupiter. 

Vers  832-834.  (Ak^CTOjjiat  Se  «r'  où  [Aaxpôv....)  Je  ne  demande  pas  une 
grande  grâce.  Fais  si  bien  seulement  que  la  nouvelle  de  ma  mort  soit  bien- 
tôt portée  à  Teuccr. 

Vers  839-841.  (IIojxTtaîov  'Ep[j.Çiv....)  Il  prie  Mercure  de  lui  accorder  une 
mort  prompte  et  sans  beaucoup  languir. 

Vers  844-849.  (Lz^yàc,  'Epivùç....)  Il  prie  les  Furies  de  venger  sa  mort 
sur  les  Atrides.  Et  comme  je  meurs  par  mes  propres  mains,  qu'ils  meurent 
par  les  mains  qui  leur  seront  les  plus  chères. 

Vers  853-856.  ("HXie,  uaxpwav....)  Il  prie  le  soleil  d'annoncer  sa  mort  à 
son  père  et  à  sa  mère. 

Vers  857  et  858.  (''H  Tioy  TâXatva....)  Ah!  que  cette  malheureuse  pous- 
sera de  longs  gémissements  lorsqu'elle  apprendra  cette  nouvelle! 

Vers  861.  ('Ci  ôàvaTs,  6àvaxe....)  11  s'adresse  à  la  mort. 

Vers  866,  fQ  çéyYOîi  w  YYi;....)|Il  s'adresse  à  tout,  et  prend  congé  de  tout. 

Vers  871  et  872.  (Toû6'  ûjxïv  Ata;....)  Voilà  ce  qu'Ajax  vous  dit  pour  la 
dernière  fois.  Le  reste,  je  le  dirai  là-bas. 

Vers  873.  (Flovo;  tiôvm....)  Le  Chœur  revient  de  deux  côtés  différents,  et 
ils  se  racontent  qu'ils  n'ont  rien  trouvé. 

Vers  898.  (Tivoç  poYi....)  Le  Chœur  entend  Tecmesse  qui  s'écrie. 

Vers  904.  (Aïa;  ôS'  i?i[xïv....)  Elle  leur  montre  Ajax  qui  s'est  tué. 

Vers  923-925.  (Où  toi  0£a-co;....)  Tecmesse  le  couvre  d'un  manteau, 
parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur  de  le  voir  en  cet  état.  Artifice 
pour  cacher  le  sang  au  spectateur. 

Vers  929.  (IIoî  Teûxpoç....)  Elle  souhaite  le  retour  de  Teuccr  pour  dé- 
fendre Ajax  après  sa  mort. 

Vers  931.  Çii  6ùo[jiop'  Ata;,  olo?  wv  oïw;  b/t\.z....)  Beau  vers. 

Vers  953  et  954.  (OîjJiot,  tsxvov....)  Elle  craint  pour  elle  et  pour  son  fils. 

Vers  966.  ('O  t:o1<iz1olq  àvYip....)  Joie  d'Ulysse. 

Vers  974.  (©ovovx'Sv  otjjiw^etav....)  Peut-être  le  pleureront-ils  mort, après 
l'avoir  haï  vivant. 

Vers  978  et  979.  f£îv  yàp  y)p(X(T8Yi  -rux^ï''"")  Comment  se  moqueront-ils 
de  lui?  Il  a  ce  qu'il  souhaitoit  :  il  est  mort. 

Vers  985.  (Iw  (xoî  (xot.)  Arrivée  de  Teucer. 

Vers  997  et  998.  (Ayjt'  aÙTÔv  à^ei;  Seùpo....)  Teucer  envoie  quérir  le  fils 
d'Ajax,  de  peur  qu'on  ne  l'enlève  comme  le  faon  d'une  lionne.  Iliad.  2. 
(Livre  XVIII,  vers  318  et  319.) 

....  "Q(T7t£p  IXi  rjÙYeveto; 
^^  ^â.  6'  ÛTto  (jxij(XVoy{  iXaçYiêôXo;  âp7tâ(Ti[i  àvi^p. 
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Vers  1007  et  1008.  (»û  (pîXxax'  Aîa;....)  Pourquoi  il  n'est  pas  arrivé  plus 
tôt  :  c'est  qu'il  a  cherché  partout  Ajax. 

Vers  1010.  (Aiîi).6'  'Axaioùc  TtâvTa?....)  Le  bruit  de  sa  mort  a  couru  bien 
vite. 

Vers  1016.  ("Otra;  àvta?  \loi....)  Teucer  déplore  sa  malheureuse  condi- 
tion. 

Vers  1019.  fH  iroy  TsXafAwv...)  Que  dira  ton  père  et  le  mien? 

Vers  1025-1027.  (Tôv  8£i).ta  upoSovTa....)  Il  croira  que  je  t'ai  abandonné, 
que  je  t'ai  peut-être  trahi,  pour  m'emparer  de  tes  biens. 

Vers  1028.  (Toiaût'  àvi-p  Sudopyo;....)  Vieillard  colère. 

Vers  1033.  (IIoW-oi  (Jiàv  èx^pot....)  Irai-je  à  Troie,  où  je  trouverai  beau- 
coup d'ennemis  et  peu  d'amis? 

Vers  1040-1046.  ("Exxwp  (iàv....)  Réflexions  sur  l'épée  d'Hector,  dont 
Ajax  s'est  tué,  et  sur  le  baudrier  d'Ajax,  dont  Hector  a  été  traîné.  —  Les 
Furies  ont  forgé  cette  épée,  et  l'enfer  ce  baudrier. 

Vers  1053.  (Bléutù  yàp  èx6pôv  çwTa....)  Le  Chœur  est  effrayé  de  voir  venir 
Ménélas. 

Vers  1058.  (OCIto;,  aï  çwvû....)  Ménélas  commande  à  Teucer  de  ne  point 
ensevelir  Ajax. 

Vers  1060.  (Ttvo;  -/âçiv....)  Fierté  de  Teucer. 

Vers  1063.  ("06'  oûvejc'  aùxàv....)  Raisons  de  Ménélas. 

Vers  1078.  (El  yà.ç  pXÉuovxo;....)  Si  nous  n'avons  pu  venir  à  bout  d'Ajax 
vivant,  nous  voulons  en  être  les  maîtres  après  sa  mort. 

Vers  1084.  (Où  yàp  7:ox'  oûx'  âv  èv  TtôXet....)  Obéissance  aux  magistrats  et 
aux  chefs. 

Vers  1092-1094.  ("Ottou  8'û6piÇeiv....)  Ville  où  règne  la  licence,  est  bien- 
tôt abîmée. 

Vers  1099.  (AïOwv  OgpKmQç....)  Il  étoit  insolent,  et  moi  je  prétends  lui 
insulter  maintenant.  V.  (voyez)  la  harangue  d'Alcibiade  dans  Thucydide. 

Vers  1104.  (Oùx  âv  :rox'  âvôpEç....)  Réponse  généreuse  de  Teucer. 

Vers  1118.  ('AXX'  wv  irep  àpyeiç,  içyt....)  Commandez  dans  Sparte  ou  à 
vos  sujets.  Ajax  commandoit  aux  siens  et  ne  dépendoit  point  de  vous. 

Vers  1121.  (©-ôato  Sixaiw?....)  Je  l'ensevelirai  malgré  vous  et  malgré  votre 
frère. 

Vers  1126.  (£oû  8'  oùSèv....)  Il  n'étoit  point  venu  ici  pour  vous;  car  il 
n'honoroit  point  les  gens  sans  mérite. 

Vers  1132  et  suivants.  (Où  yàp  pàvaudov....)  Réponses  vives  de  Teucer 
à  Ménélas. 

Vers  1153.  ('Hoy]  uox'  eISov....)  J'ai  vu  un  homme  fier  lorsqu'il  étoit  loin 
de  l'orage.  Dès  que  la  tempête  venoit,  il  se  laissoit  fouler  aux  pieds  des 
matelots. 

Vers  1161.  ('Eyw  Se  y'  âv8p'  ÔTtoTto....)  J'ai  vu  un  homme  qui  vouloit 
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insulter  aux  malheureux,  et  un  autre  homme,  tel  que  moi,  qui  lui  com- 
mandoit  d'être  sage. 

Vers  1170.  ("Atoiixi....)  Ménélas  s'en  va  pour  revenir  avec  main  forte. 

Vers  1173.  ('A)!'  wç  Sûvatrai,  Teûxpe...,)  Le  Chœur  recommande  à  Teu- 
cer  de  se  hâter  d'enterrer  Ajax. 

Vers  1178.  (Kai  (iriv  s;  aÙTÔv  xatpov....)  Tecmesse  et  son  flis  arrivent. 

Vers  1182.  fQ  Ttaï,  TrpôueXôs..,.)  Ceci  est  fort  tendre  et  fort  noble. 

Vers  1184  et  1185.  (Oàxei  ôè  TtpoaTpÔTrato;....)  Teucer  met  le  fils  d'Ajax 
auprès  de  son  père.  11  met  dans  les  mains  de  cet  enfant  et  ses  cheveux,  et 
ceux  de  Tecmesse,  et  ceux  de  l'enfant  lui-même. 

Vers  1188.  (Kaxàî  xaxw;  àSaTixo;....)  Belles  imprécations  qu'il  fait  en  se 
coupant  les  cheveux. 

Vers  1194.  (napédTax'  àXX'  àpriysô'....)  Il  recommande  au  Chœur  de  le 
bien  défendre,  tandis  qu'il  va  chercher  ce  qu'il  faut  pour  l'enterrer. 

Vers  1203.  {'Ocfûz  npoxepov....)  Le  Chœur  déteste  celui  qui  le  premier  a 
inventé  les  armes  parmi  les  Grecs. 

Vers  1210-1215.  (Ketvo;  ovite  (TTSïiàvwv.)  Le  Commentaire  dit  que  Sophocle 
se  jette  ici  dans  ce  qui  est  le  plus  de  son  génie,  c'est-à-dire  dans  l'agréable. 
—  Plaisirs  dont  on  est  privé  par  la  guerre. 

Vers  1224.  (Miv  8'  outo;  àvetirai....)  Maintenant  qu'Ajax  est  mort,  quelle 
consolation  nous  reste  ici? 

Vers  1227.  ("Iv' OXwsv  èusdTi....)  Plût  aux  dieux  que  je  revoie  bientôt 
Athènes  ! 

Vers  1235.  (Ss  ôr;  ta  Sstvà....)  Discours  superbe  d'Agamemnon. 

Vers  1237.  (Se  toi  tov  èx  ivi?  alxiJ-a).wTi8o;....)  Il  lui  reproche  qu'il  est  fils 
d'une  captive. 

Vers  1246.  (IIoï  pâvxo;....)  Qu'a  fait  Ajax  que  je  n'en  aie  fait  autant  que  lui? 

Vers  1269.  (Où8'  eùpùvwtot....)  Les  gens  à  larges  épaules  ne  sont  pas  les 
plus  nécessaires,  mais  les  gens  sensés. 

Vers  1269.  ('AWov  tw'  àleii  àvSpa....)  Ne  m'amènerez-vous  pas  ici  quelque 
homme  libre  qui  parle  pour  vous?  car  je  n'entends  pas  la  langue  des  bar- 
bares. 

Vers  1275.  (*£Û-  xoù  Oavovxo;....)  Teucer  répond  courageusement,  mais 
pourtant  avec  un  peu  plus  de  respect  qu'à  Ménélas.  —  Ah  !  qu'on  oublie 
aisément  les  bienfaits  d'un  homme  après  sa  mort  ! 

Vers  1282.  (Où  (ivyi[j.ov£0£i;....)  Il  lui  remet  devant  les  yeux  ce  qu'Ajax  a 
fait  pour  les  Grecs. 

Vers  1292.  (Xwx'  aviBi;  aOxo;....)  Quand  il  fallut  se  battre  contre  Hector, 
Ajax  mit  son  nom  pour  être  tiré  au  sort. 

Vers  1294.  (Où  8pa7t£XYiv  xôv  x),ripov....)  Il  ne  chercha  point  à  tromper  le 
sort,  i.  (c'est-à-dire)  comme  on  l'a  trompé  lorsqu'on  a  donné  les  voix  dans 
le  jugement  des  armes  d'Achille. 
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Vers  1300-1312.  (OOx  olaOa  soû  Tiarpô;....)  Vous  me  reprochez  que  je 
suis  fils  d'une  barbare.  Et  quel  étoit  Pélops,  votre  aïeul  V  N'ctoit-il  pas 
Phrygien?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  barbare  que  votre  père  Atrée,  qui  a  fait 
manger  à  son  frère  ses  propres  enfants?  Votre  mère  n'étoit-elle  pas  do 
Crète?  Votre  père  la  surprit  avec  un  adultère,  et  la  fit  jeter  dans  la  mer. 
Et  vous  me  reprochez  la  honte  de  ma  naissance,  à  moi  qui  suis  fils  de 
Télamon,  le  plus  vaillant  des  Grecs,  f  t  d'une  mère  princesse,  fille  de  Lao- 
mt'don,  qu'Hercule  donna  lui-même  à  mon  père,  pour  le  récompenser  de  ia. 
valeur. 

Vers  1317-1322.  (Ey  vuv  xôS'  îcrQt....)  Si  vous  faites  jeter  Ajax,  faites 
votre  compte  qu'il  faudra  que  vous  nous  jetiez  tous  trois  avec  lui  ;  car 
j'aime  bien  mieux  mourir  pour  lui  que  pour  votre  femme  ou  pour  votre 
frère.  Mais  prenez  garde  qu'en  nous  voulant  outrager,  vous  ne  vous  repen- 
tiez de  votre  entreprise. 

Vers  1318.  (Tpeïç  Ô|jloù  <juYxei[j.£voy;.)  Le  Commentaire  dit  que  ces  trois 
ce  sont  Teucer,  Agamemnon  et  Ménéhis  ;  mais  je  crois  que  c'est  Teucer, 
Eurysace  et  Tecraesse. 

Vers  1325.  ('Ava?  '05y(T(T£Û..,.)  Arrivée  d'Ulysse.  Le  Chœur  prie  Ulysse 
en  faveur  de  Teucer.  —  Ulysse  vient  faire  l'action  d'un  honnête  homme  : 
il  détourne  Agamemnon  de  l'outrage  qu'il  veut  faire  à  la  mémoire  d'Ajax, 
et  lui  dit  qu'il  faut  que  leur  haine  meure  avec  lui. 

Vers  1337.  ("E^eaTiv  ouv  £iir6vxi....)Ulysse  le  prie  de  l'écouter  favorablement. 

Vers  1347.  ('AXX'  aùxov  l\L-Ka.i....)  Mon  inimitié  ne  m'empêchera  point  de 
dire  qu'Ajax  étoit  le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Achille. 

Vers  1356.  ('Eyoïy''  è[j.t(Toyv  8'  f;vîx'  fjV....)  Je  l'ai  haï,  tant  que  j'ai  pu  le 
haïr  avec  honneur. 

Vers  1379.  ('A).),'  sv  ys  (lÉvxoi....)  Agamemnon  s'en  va,  cédant  à  Ulysse, 
mais  se  déclarant  toujours  ennemi  d'Ajax. 

Vers  1383.  ("Ocrxi;  cr',  '05u(T(J£Û....)  Le  Chœur  loue  Ulysse. 

Vers  1387.  (Kat  xôv  ôavôvra  tôvSe....)  Ulysse  s'offre  à  Teucer  de  lui 
aider  à  enterrer  Ajax. 

Vers  1390.  {'ApiîTT'  'OSyaaEÛ....)  Teucer  loue  Ulysse  de  sa  générosité. 

Vers  1398.  (Toiyàp  (79'  '0>.û(i7roy....)  Imprécations  de  Teucer  contre  les 
Atrides. 

Vers  1403-1408.  (Tâyou  [jiàv  ôxvôi....)  Mais  je  n'ose,  ô  Ulysse,  consentir 
que  vous  touchiez  le  corps  d'Ajax,  de  peur  que  cela  ne  soit  trop  odieux  à 
ses  mânes  ;  mais  du  reste  vous  et  vos  amis  vous  pouvez  faire  toutes  choses 
pour  honorer  sa  sépulture.  —  Ulysse  s'en  va. 

Vers  1412.  ('A),X'  ol  (jl£v  xotXiriv....)  Teucer  donne  les  ordres  pour  la  fosse 
d'Ajax,  et  pour  le  bain  nécessaire  à  le  laver. 

Vers  1418.  (Sy  Se,  uat  toû  uarpô;....)  Il  lève  son  corps  pour  le  transpor- 
ter, et  se  fait  aider  par  son  fils. 


%i%  ANNOTATIONS. 


SUR  ELECTRE. 

Vers  1-4.  Il  explique  dès  les  quatre  premiers  vers  et  le  nom  du  principal 
acteur  et  le  lieu  de  la  scène. 

Vers  2,  ('AyaiiejAvovo;  uaï,  vùv  èxerv'...)  Voilà,  ô  fils  d'Agamemnon,  ces 
mêmes  lieux  que  vous  avez  tant  désiré  de  voir.  —  Sophocle  a  un  soin  mer- 
veilleux d'établir  d'abord  le  lieu  de  la  scène.  Il  se  sert  ici  pour  cela  d'un 
artifice  très-agréable,  en  introduisant  un  vieillard  qui  montre  les  environs 
du  palais  d'Argos  à  Oreste,  qui  en  avoit  été  enlevé  tout  jeune.  Le  Philoc- 
tète  commence  à  peu  près  de  même  :  c'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyrrhus 
tout  jeune  l'île  de  Lemnos,  où  ils  sont,  et  par  où  l'armée  avoit  passé. 
L'OEdipe  Colonéen  s'ouvre  par  Œdipe  aveugle  qui  se  fait  décrire  par  Anti- 
gone  le  lieu  où  il  est.  Ces  trois  ouvertures,  quoique  un  peu  semblables,  ne 
laissent  pas  d'avoir  une  très-agréable  diversité  et  des  couleurs  mer- 
veilleuses. 

SUR  OEDIPE  A  COLONE. 

Vers  570  et  suivants.  CQ  çî).TaT'  Alyétaz  rcaï....)  Œdipe  prédit  à  Thésée 
qu'un  jour  Athènes  et  Thèbes  se  brouilleront. 

Vers  572-575.  (Ta  8'  à).>>a  ffyyxet....)  Tour  admirable  qu'il  donne  à  sa 
pensée. 

Vers  584  et  585.  ("Iv'  ou|ji,oç  eûôwv....)  Un  jour  mes  cendres  froides  boi- 
ront leur  sang  chaud. 

SUR  LES  TRACHINIENNES. 

Vers  \.  (Aôyoç  (xlv....)  Acte  I,  scène  i.  Déjanire  explique  le  sujet  par  un 
monologue.  Il  semble  pourtant  que  l'esclave  qui  lui  parle  ensuite  a  été  pré- 
sente à  son  discours. 

Vers  9.  (Mvr,aTr)p  yàp  r,v  {aoi....)  Acheloûs  demandoit  Déjanire  en  mariage. 

Vers  22.  (Oùx  àv  8i£;7ïoi[ji'....)  Artifice  pour  ne  lui  point  faire  perdre  le 
temps  à  décrire  le  combat  d'Hercule  et  d' Acheloûs. 

Vers  28.  ('Asi  xiv'  èxçoêou  çéêov  xpÉço).)  Crainte  continuelle. 

Vers  31-33.  (Kâçucra  fjiàv  or)  TtatSac....)  Hercule  ne  voyoit  jamais  ses 
enfants  :  comme  un  laboureur  qui  a  un  champ  éloigné  qu'il  ne  voit  qu'au 
temps  qu'il  le  sème  et  qu'il  le  moissonne. 

Vers  34.  (Toioûxoç  alwv....)  Travaux  continuels  d'Hercule. 

Vers  39.  ('H(jLeti;  \ùy  sv  Tpa)(_tvt....)  Raison  pourquoi  la  scène  est  à  Tra- 
chine  :  parce  qu'Hercule,  ayant  tué  Iphitus,  avoit  été  obligé  de  se  retii'cr. 
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Vers  44.  Xpôvov  yàp  où-/}  paiôv....)  Il  y  a  quinze  mois  qu'Hercule  est 
absent. 

Vers  47.  (AéXxov  Xiitwv....)  Il  avoit  laissé  en  partant  un  écrit  qui  conte- 
noit  ses  dernières  volontés. 

Vers  50.  (Katetôov  t^St]....)  Je  vous  vois  pleurer  à  toute  heure. 

Vers  52.  (Nûv  5'  el  Sixaiov....)  Si  une  esclave  ose  se  mêler  de  donner  des 
conseils. 

Vers  56.  (MâXKTTa  8'  ôviïsp  slxo;....)  Comment  n'envoyez[-vous]  point 
Hyllus  pour  chercher  son  père? 

Vers  58.  ('EyYÙ;  8'  ôS'  aùxo;....)  Mais  le  voici  qui  vient  à  propos. 

Vers  61-63.  (^Q  xéxvov,  w  uaï....)  Scène  ii.  Hyllus,  Déjanire,  l'esclave, 
—  Un  esclave  peut  quelquefois  parler  à  propos. 

Vers  65.  (Se  ita-cpo;  oCtw  Sapov....)  Déjanire  dit  à  Hyllus  qu'il  y  a  quelque 
honte  à  lui  de  ne  se  point  mettre  en  peine  de  son  père. 

Vers  67.  ('A),X'  oîSa....)  Hyllus  dit  qu'il  croit  savoir  où  il  est. 

Vers  70.  (AuS^  -pvaixt....)  Il  a  servi  l'année  passée  sous  une  Lydienne. 

Vers  74.  (EùêoïSa  x^pav,...)  Et  maintenant  il  assiège  ou  il  a  pris  la  ville 
d'Œlchalie  en  Euboae  [sic). 

Vers  79.  ('Q;  ^  TeXeurriv  xoû  pîou....)  Hercule  avoit  eu  un  oracle  qui  lui 
prédisoit  que  s'il  survivoit  à  cette  expédition,  il  vivroit  heureux  tout  le 
reste  de  sa  vie. 

Vers  82.  ('Ev  owv  ^o^:r^  Toiàôs....)  Déjanire  excite  son  fils  à  aller  chercher 
Hercule  daas  une  nécessité  si  importante. 

Vers  86-89.  ('AXX'  etfjit,  [lt^-z^ç..,.)  Hyll.  Si  j'avois  su  cet  oracle,  il  y  a 
longtemps  que  je  serois  parti  ;  mais  la  fortune  ordinaire  de  mou  père  me 
défendoit  de  craindre  pour  lui. 

Vers  92.  (Kat  yàp  v(rzéçiu>....)  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Vers  9i  et  95.  ("Ov  alôXa  vùÇ....)  Le  Choeur  est  de  jeunes  filles  trachi- 
niennes  :  0  toi  que  la  nuit  enfante  et  éteint. 

Vers  96.  ("AXtov  "AXiov....)  Elles  s'adressent  au  Soleil  pour  lui  deman- 
der où  est  Hercule. 

Vers  104-113.  (noOoufiévat  yàp  çpEvt....)  Raison  pourquoi  le  Chœur  vient. 
Elles  ont  appris  l'affliction  de  Déjanire.  Elles  plaignent  l'inquiétude  conti- 
nuelle de  Déjanire.  Elle  pleure  toujours. 

Vers  114.  (IloXXà  ^àp  w(it'  àx(X|iavTo ;....)  La  vie  d'Hercule  est  dans  une 
continuelle  agitation. 

Vers  121.  ('AXXâ  xt;  0£à)v....)Mais  toujours  quelqu'un  des  dieux  l'arrache 
à  la  mort;  c'est  pourquoi,  ô  Déjanire,  je  condamne  votre  crainte,  et  vous 
conseille  d'espérer. 

Vers  128.  ('AvàX-prixa  yàp....)  Car  il  n'y  a  personne  exempt  de  douleur. 

Vers  131.  ('AXX'  ini  Tir,[ia  xal  x^pà....)  La  vie  roule  sur  la  joie  et  sur 
l'affliction,  comme  le  chariot  de  l'Ourse  roule  toujours. 


tu  ANNOTATIONS. 

Vers  134.  (Mivsi  yàp  oijt'  aiôXa  vv|....)  Rien  n'est  stable  au  inonde. 

Vers  142.  (Tt;  w5c  téxvokti....)  Qui  croira  que  Jupiter  n'ait  point  de  soin 
de  ses  enfants  ? 

Vers  144,  (IleTtuffixÉvY)  (aèv....)  Acte  II,  scène  i.  Déjanire.  LeChœuri. 

Vers  148.  (Xwpottriv  avToû....)  /.  (c'est-à-dire)  car  la  jeunesse  ne  se  sou- 
cie guère  des  affaires  des  autres,  et  ne  songe  qu'à  elle.  Métaph[ore]  :  Pas- 
citur  in  suis  campis. 

Vers  149.  (OOô'  ô[j.êpoc....)  Bonheur  des  jeunes  filles  bien  exprimé. 

Vers  152.  (Adtêr)  x'  èv  vuxtI....)  Une  nuit  change  tout. 

Vers  158.  ('Oôôv  yàp  ^no;....)  Elle  dit  qu'Hercule  lui  a  laissé  dans  des 
tablettes  ses  dernières  volontés,  et  qu'il  a  fait  son  testament,  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  en  partant  pour  tous  ses  autres  travaux. 

Vers  167.  (Kpôvov  TtpoTà^a;....)  Il  lui  a  dit  que  s'il  ne  revenoit  dans 
quinze  mois,  il  ne  le  falloit  plus  attendre;  mais  que  s'il  revenoit,  il  vivroit 
heureux  tout  le  reste  de  ses  jours. 

Vers  175.  (AwSwvt,  ÔKrawv....)  Les  deux  colombes  de  Dodone.  Voyez 
Hérodote,  livre  II  {chapitres  i.v-lvii)  :  il  {Hérodote)  dit  que  c'étoit  deux 
Égyptiennes. 

Vers  176.  (Kai  twvSs  va(jL£pT£ta....)  Voici  le  terme  qu'il  a  prescrit  arrivé. 

Vers  183.  (AédTtotva  Aritàvstpa...)  Scène  ii.  Un  messager  annonce  à 
Déjanire  qu'Hercule  est  vivant,  victorieux  et  de  retour. 

Vers  191-194.  ('Ev  pouôepst  >,ei[iwvt....)  Il  dit  qu'il  l'a  appris  de  Lichas, 
et  qu'il  a  couru  devant  pour  gaigner  les  bonnes  grâces  de  Déjanire  par 
cette  bonne  nouvelle. 

Vers  197.  (Kux),w  yô'P  aÙTÔv....)  Il  dit  qu'Hercule  est  arrêté  par  le 
peuple,  qui  est  ravi  de  le  voir. 

Vers  205.  (<ï>wvyiaaT',  w  yyvatxe:....)  Déjanire  exhorte  tout  le  Chœur  à 
chanter  des  actions  de  grâce,  et  demeure  pourtant  sur  la  scène. 

Vers  229.  'Opw,  çî).at  y^vaixEç....)  Scène  m.  Lichas,  héraut  d'Hercule, 
amène  les  captives,  et  entre  autres  lolé,  dont  Hercule  est  amoureux.  Lichas 
trompe  Déjanire  par  un  faux  récit,  et  lui  cache  les  amours  d'Hercule. 

Vers  236.  ÇQ,  çiXxaT'  àvSpwv....)  L'amour  de  Déjanire  et  son  impatience. 

Vers  239.  (Kal  ^wvxa  xal  6à),),ovTa....)  Hercule  vit  et  se  porte  bien. 

Vers  246.  (Toû  nox'  cidi  xal  xîveç.)  Leur  nom,  leur  père,  leur  pays. 

Vers  252.  (Oûx,  àUàxov  {aèv  7t),£ï(Txov..,.)  Faux  récit  de  Lichas.  —  Il  y  a 
déjà  dans  l'Electra  un  récit  qui  est  faux  tout  entier,  et  qui  néanmoins  est 
raconté  avec  beaucoup  de  soin,  et  plus  au  long  que  celui[-cij.  Je  ne  sais  si 

1,  Racine  a  souligné  les  vers  suivants,  145  et  140  : 

'O;  §'  èyà)  ôufioçOopô) 

Mrix'  èx[iâ6oi;  TiaÔoûffa,  vûv  ô'  aTreipo;  eî. 
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ces  narrations  si  longues  sont  assez  dignes  de  la  tragédie,  quand  elles  ne 
sont  pas  sincères. 

Vei's  285.  (Keïvoi  5'  ÛTTspxXiôwvTs;....)  Railleurs  punis. 

Vers  307.  ('û  Zsû  xpoTiraïe....)  0  Jupiter,  que  je  ne  voie  jamais  mes 
enfants  en  cet  état. 

Vers  311.  fû  6u(rràXatva....)  Déjanire  s'adresse  à  loi  ,et  la  plaint  beau- 
coup plus  que  toutes  les  autres,  sans  savoir  que  [c'est]  sa  rivale. 

Vers  324-332.  (Em',  w  xàXaiv'..,.)  Déjanire  interroge  lolé  ;  mais  Lichas 
lui  dit  qu'elle  ne  veut  point  parler,  et  qu'elle  ne  fait  que  pleurer  depuis  que 
sa  patrie  est  ruinée.  —  Lichas,  par  cette  interruption,  empêche  lolé  d'in- 
struire Déjanire  de  la  vérité. 

Vers  333.  ('H  S'  o5v  eàaôw....)  Déjanire  les  fait  entrer,  et  est  arrêtée  par 
ce  premier  messager. 

Vers  339.  (Aùtoû  yt  Ttpwxov....)  Scène  iv.  Le  Messager  qui  étoit  demeuré 
sur  la  scène,  découvre  à  Déjanire  tout  le  mystère  qu'il  avoit  appris  de 
Lichas  lui-même  en  présence  de  plusieurs  personnes. 

Vers  357.  (TauTriç  ëxa-ri  xetvo;....)  Récit  véritable  de  l'amour  d'Hercule 
pour  lolé. 

Vers  364.  (Triv  TcatSa  8oûvat,  xpucpiov  w;  l^oi  Xé^o;.)  Hercule  ruina  Œchalie 
parce  qu'Euryte,  père  de  lolé,  ne  lui  voulut  pas  permettre  de  coucher  avec 
elle  (xpûçiov  '>iyp(;).  —  Cette  injustice  d'Hercule  et  son  infidélité  envers 
Déjanire  sont  cause  de  sa  perte,  et  l'en  rendent  digne. 

Vers  o79.  (Oï(i.ot  tàXaiva....)  Jalousie  de  Déjanire. 

Vers  397-411.  (Tî  x?^i  ywvat....)  Scène  v.  Lichas  sort,  et  veut  s'en 
retourner  vers  son  maître.  Déjanire  le  retient,  et  dissimule  son  inquiétude. 
Ce  sens  froid  qu'elle  affecte  et  ses  interrogations  sont  très-belles.  Lichas 
continue  à  déguiser  la  vérité.  —  Ami,  regardez-moi  un  peu.  A  qui  pensez- 
vous  parler?  —  Je  parle  à  Déjanire,  l'épouse  d'Hercule  et  ma  maîtresse. 

Vers  414.  (Tî  ôrJTa;  uotav  àlioï;....)  Et  si  vous  offensez  votre  maîtresse, 
de  quelle  peine  vous  jugez-vous  digne? 

Vers  418  et  420.  ('A.nzi^i'  [i.wpo;  S'  rjv....  Asy'  £Ï  ti  xp^Çet;....)  Ces  deux 
réponses  de  Lichas  ne  sont  pas  assez  respectueuses  '. 

Vers  421-431  (Trlv  aly_[xàX(OTOv....)  Elle  le  presse,  il  dénie. 

Vers  439  et  440.  ("AvOpwTto;,  w  Séoitoiv',  èmffniTw....)  Ceci  sort  encore  un 
peu  du  respect.  —  Un  homme  sage  ne  doit  point  s'amuser  à  un  homme 
qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens. 

Vers  442-465.  (Mt),  Ttpô;  ae....)  Déjanire  en  vient  aux  prières.  Discours 


1 .  Il  faut  faire  remarquer  que,  dans  l'édition  de  Turnèbe,  Lichas  adresse 
ces  réponses  à  Déjanire,  tandis  que  les  éditions  plus  récentes  ont  mis  avec 
raison  les  vers  406,  408,  412-415,  417,  419,  daus  la  bouche  du  Messager. 
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admirable  d'une  jalouse  qui  veut  apprendre  son  malheur.  —  Vous  parlez  à 
une  femme  qui  sait  excuser  les  foiblesses  des  hommes.  C'est  en  vain 
qu'on  veut  lutter  et  s'élever  contre  l'amour.  Je  serois  une  folle  si  je  vou- 
lois  du  mal  à  mon  époux  ou  à  cette  pauvre  fille  d'une  chose  si  peu  volon- 
taire. Si  vous  mentez  une  fois,  on  ne  vous  croira  plus  quand  vous  voudrez 
être  sincère.  Le  mensonge  est  indigne  d'un  homme  libre.  Mille  autres  me 
diront  la  vérité.  Le  mal  n'est  rien  pourvu  qu'on  ne  veuille  point  me  le 
cacher.  Hercule  n'en  a-t-il  pas  aimé  beaucoup  d'autres? 

Vers  466.  (Koûtcw  tiç  aùrtôv....)  Jamais  je  n'ai  dit  une  parole  fâcheuse  à 
aucune  de  mes  rivales. 

Vers  469.  ("Qxxetpa  Sri  [xàXiaTa....)  Elle  feint  d'avoir  beaucoup  de  compas- 
sion pour  sa  rivale. 

Vers  477.  ('A).),',  w  çîXyi  Sécntoiv'....)  Lichas  avoue  la  vérité. 

Vers  478.  (BviQTriv  çpovoûcrav  Ovrixà....)  Mortelle  vous  pensez  des  choses 
mortelles,  t.  (c'est-à-dire)  vous  vous  accommodez  à  votre  fortune. 

Vers  486.  ('AXV  aùxà;,  m  8é(j7cotva....)  J'ai  déguisé  la  vérité,  non  point 
par  l'ordre  d'Hercule,  mais  de  moi-même,  pour  vous  épargner  de  l'afflic- 
tion. 

Vers  493  et  404.  ('Q;  toXX'  èmvoi;....)  Hercule,  invincible  en  toute  autre 
chose,  vaincu  par  l'amour. 

Vers  496.  (Koûxoi  voaov....)  Je  ne  veux  point  m'attirer  un  nouveau 
malheur  en  m'opposantau  destin. 

Vers  497.  (©eoïcrt  5u(7[ji.axoûvTei;....)  Ne  point  résister  aux  dieux,  i.  [c'est- 
à-dire)  à  l'amour. 

Vers  500  et  501.  (Kevàv  yàp  où  Sîxatà  cre....)  Cela  est  dit  avec  une  raille- 
rie amère. 

Vers  502.  (Meya  xt  aôévo;....)  Déjanire  rentre,  et  le  Chœur  demeure 
seul.  Elle  rentre  pour  charger  Lichas  et  de  ses  ordres,  et  de  ses  présents 
pour  Hercule.  Le  Chœur  chante  la  puissance  de  Vénus,  qui  est  invincible, 
à  propos  d'Hercule  vaincu  par  l'amour. 

Vers  513.  ('0  (jlsv  ^v  7roxa[Aoû  aOevo?....)  Combat  d'Acheloûs  et  d'Hercule. 

Vers  522.  (Eû),£xxpo;  èv  \j.i<7(ù  KuTipt;....)  Vénus  étoitau  milieu  de  la  car- 
rière, qui  jugeoit  du  combat. 

Vers  524-529.  (Tôx'  ^v  yzpbt;....)  Belle  description  du  combat. 

Vers  528.  (Kli\>.oLY.s(; )  K.\i[Là^  étoit  une  espèce  de  lutte  où  l'on  s'em- 

brassoit  l'un  l'autre  ;  et  les  bras  enlaces  représentoient  une  échelle. 

Vers  530.  ('A  ô'  eùwTti;....)  Déjanire  étoit  sur  la  rive,  attendant  à  qui 
elle  devoit  être. 

Vers  .533.  ('Eyà)  8e  [jLàxrip....)  J'en  parle  avec  affection,  comme  si  j'étois 
sa  mère, 

Veis  536.  (KàTtô  [xaxpôc  âçap....)  Enfin  elle  fut  emmenée  d'auprès  de 
sa  mère,  comme  une  jeune  génisse. 
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Vers  538.  CHixoç,  çtXat....)  Acte  III,  scène  i.  Déjanire  sort,  et  prend  le 
temps  que  Lichas  parle  en  secret  aux  captives.  Elle  vient  déplorer  son  mal- 
heur en  présence  du  Chœur,  et  en  même  temps  elle  lui  confie  le  dessein 
qu'elle  a  pris  d'envoyer  une  robe  à  Hercule. 

Vers  544.  (npocSéSeyiiai,  çôpxov  wcitô....)  Je  reçois  cette  jeune  captive, 
comme  un  matelot  reçoit  malgré  lui  une  marchandise,  une  charge  dange- 
reuse. 

Vers  547-549.  (TotàS'  'HpaxXîÎ!;....)  Voilà  la  récompense  que  je  reçois 
d'Hercule  pour  avoir  demeuré  seule  dans  sa  maison,  que  j'ai  gardée  si 
longtemps  avec  fidélité. 

Vers  554-556.  ('Opw  yàp  r,êr\v....)  Je  vois  que  ma  rivale  est  en  âge  de 
croître  en  beauté,  et  moi  en  âge  de  décroître.  L'œil  des  hommes  court  à  l'une 
et  fuit  l'autre. 

Vers  557  et  558.  (TaÛT'  oyv  çogoû[jiat  (jli^  tiôcti;  [xèv  'HpaxXïî;  'Eixo;  xaXï^- 
xai,  Tïj;  vEWTÉpaç  ô'àvi^p.)  Je  crains  bien  qu'Hercule  ne  soit  à  la  vérité  mon 
époux,  mais  qu'il  ne  soit  le  mari  de  l'autre,  i.  {c'est-à-dire)  son  petit  mari 
116(7'.;,  mari,  quand  même  il  seroit  séparé  de  sa  femme;  àvrjp,  quand  il  de- 
meure avec  elle.  Ce  dernier  est  tendre,  l'autre  est  un  titre  seulement. 
Andromaque  dit  dans  Homère  {Iliade,  liv.  XXIV,  vers  725),  en  prenant  la 
tête  d'Hector  :  'Avep,  àir'  alwvoç  véo;  wXeo. 

Vers  605.  (Tî  xp^  itoteïv;...)  Scène  ii.  Lichas  sort,  pour  s'en  retourner 
auprès  d'Hercule. 

Vers  640.  ÇQ  vccvloya  xaî  nsTpaïa....)  Le  Chœur  demeure  seul*. 


NOTES 

SUR    QUELQUES    TRAGÉDIES  D'EDRIPIDE 

Recueillies  à  la  marge  d'un  Euripide  grec,  édition  d'Aide, 
Venetiis  apud  Aldwn,  1503,  deux  tomes  in-S",  conservés  à  la 
Bibliothèque  nationale. 

SUR   MÊDÉE. 

Vers  1-45.  La  nourrice  de  Médée  fait  le  Prologue.  Elle  le  fait  avec  pas- 
sion et  explique  l'état  des  affaires. 

I.  Le  Philoctète  a  cette  note  unique,  écrite  en  tête  de  la  pièce  :  «  Belle 
manière  d'expliquer  le  lieu  de  la  scène  dès  le  premier  vers.  —  Cela  res- 
semble un  peu  à  l'ouverture  de  VEleclra.  » 
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Vers  1.  (Et6'  wçsX'  'Apyoûç....)  Cicéron  cite  souvent  ce  vers  : 
Utinam  ne  in  nemore  Pelio....,  etc. 

Vers  20.  (MyiSeia  ô'  r\  SûcrTrjvo?,...)  Description  de  la  douleur  de  Médée. 

Vers  36.  (Stuyet  8È  uatSa;....)  Il  {Euripide)  prépare  le  meurtre  de  ses 
enfants. 

Vers  44.  (Asivr)  yàp....)  Il  est  dangereux  d'offenser  Médée. 

Vers  49.  (Ila^.atôv  oïxwv  xTÎ^jjia....)  Scène  i.  Le  gouverneur  des  enfants  de 

Médée  les  amène  sur  la  scène.  —  Ainsi  tout  le  sujet  est  expliqué  par  une 

nourrice  qui  s'entretient  avec  un  pédagogue.  Ils  s'en  acquittent  bien  et  par 

de  beaux  vers;  mais  je  doute  que  Sophocle  eût  voulu  commencer  une  tra- 

,  gédie  par  de  tels  personnages. 

Vers  57.  ("QoO'  ï[jLEpô;  jj.'  \)-!vr)Siz....)  Elle  rend  raison  pourquoi  elle  est 
Tenue  sur  la  scène. 

Vers  68.  {Mzaaohz  TcpoffEXOwv....)  {Étant  venu)  aux  lieux  où  l'on  joue  aux 
dés. 

Vers  79.  (NÉov  TcaXattI),  uplv  tôS'  £?r)VT)vYix£vat.)  Malheur  nouveau  avant 
que  de  s'être  fait  au  premier. 

Vers  83.  ("OJ.otxo  [A£v  [ir]....)  Plainte  modeste  d'un  domestique. 

Vers  86.  ('Q;  Ttàç  tu;  aÛTÔv  toû  r.iXac,  [lâXXov  cptXeï.)  Amour-propre. 

Vers  91.  (Kai  iayi  TtéXa^e  (lYiTpi....)  Cachez  ces  enfants  à  leur  mère. 

Vers  92.  ("HSrj  yàp  eîSov  ô[ji[xa....)  Préparation  de  leur  mort. 

Vers  96.  (A0<7Tavo;  èyw....)  Scène  ii.  Médée  parle  derrière  la  scène.  Elle 
parle  en  s'écriant  dans  la  douleur. 

Vers  105.  ("Ixe  vûv,  j^wpeïO'....)  La  nourrice  fait  rentrer  les  enfants. 

Vers  109.  (MeyaXôaTiXaypo;,  ôu(7xaTà7tau<7TO(;.)  Beaux  mots  pour  décrire 
une  femme  implacable. 

Vers  112  et  114.  (riaïôe;,  ôXotdOe....)  Médée  souhaite  que  tout  périsse. 

Vers  119-121.  (Astvà  xupàwwv  X%aTa....)  Les  rois  font  de  grandes  fautes, 
ils  savent  mal  obéir,  et  peuvent  tout.  Leurs  colères  sont  affreuses. 

Vers  123.  ("EtJioïy' ouv,  el  [xri  (jieyàXto;....)  Louanges  de  la  vie  médiocre. 

Vers  131.  ("ExXuov  çwvàv....)  Le  Chœur  est  de  femmes  corinthiennes. 
Elles  viennent  plaindre  Médée  quoique  étrangère,  parce  que  son  époux  lui 
manque  de  foi;  et  sa  cause  est  la  cause  commune  de  tout  le  sexe. 

Vers  144.  (Aî  aî  Siâ  [Aoy  xEcpaXôcç....)  Médée  souhaite  la  mort. 

Vers  160.  ('Q  [xeyàXa  0£|ii....)  Médée  invoque  et  Thémis  et  Diane,  qui  est 
la  même  qu'Hécate. 

Vers  173.  (riw;  âv  è;  ô^/iv....)  Le  Chœur  demande  à  voir  Médée  pour 
essayer  de  la  consoler. 

Vers  187.  (Kat-roi  ToxàSo;  û£py(j.a  XxatvYi;....)  Chagrin  bien  exprimé.  — 
Médée  est  inaccessible  à  tous  ses  domestiques  dans  son  chagrin. 

Vers  192-197.    Oïtiv£ç  Oiavouç....)  On  a  inventé  la  musique  pour  les  fes- 
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tins,  où  il  n'y  a  déjà  que  trop  de  joie,  et  on  n'a  point  songé  à  en  inventer 
pour  calmer  les  afflictions.  —  Cette  moralité  est  agréable,  mais  peu  tragique. 

Vers  209.  (Tàv  Zr,vô;  ôpxîav  0£(itv....)  Thémis  a  amené  Médée  dans  la 
Grèce,  parce  qu'elle  s'est  fiée  aux  serments. 

Vers  214.  (Kopi'vOiai  yuvaïxe;....)  Scène  i  (de  Vacte  II).  Médée  sort. 

Vers  215-217.  (OîSa  yàp  ttoXXoù;  ppotwv....)  Pourquoi  cette  moralité,  au 
lieu  de  dire  simplement  :  Je  soi's,  puisque  vous  avez  souhaité  de  me  voir; 
et  je  ne  veux  pas  passer  dans  votre  esprit  pour  une  femme  superbe.  —  On 
trouve  superbes  et  ceux  qui  se  cachent,  et  ceux  qui  se  montrent. 

Vers  220.  ("OctOi;  irplv  àvSpôç  dTiXàYxvov....)  On  hait  des  hommes  sur  leur 
physionomie. 

Vers  231.  (ruvaïxÉç  èdjxev  àôXnoxaTov  çy-côv.)  Malheurs  des  femmes. 

Vers  233.  (Ilôfftv  7:p(aff6ai....)  Nous  achetons  un  maître  bien  cher. 

Vers  238-251.  ('Eç  xaivà  S'  r\^-f\....)  Tout  cela  est  plus  comique  que  tra- 
gique, quoique  beau  et  bien  exprimé. 

Vers  244-247.  ('Avir;p  5'  ÔTav  toi?  évSov....)  Quand  un  homme  est  chagrin 
•chez  soi,  il  n'a  qu'à  sortir,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Vers  251.  (©eXotjj.' àv  (xàXXov  y;  xexeïv  â7ia|.)  Péril  de  l'accouchement 

Vers  252-259.  ('AXX'  où  yàp  aù-rô;....)  Médée  rentre  dans  le  sujet. 

Vers  263.  (Styàv....)  Médée  prie  les  Corinthiennes  de  garder  le  silence, 
si  elle  forme  quelques  desseins  contre  la  vie  de  leur  roi  et  de  leur  prin- 
cesse. Quelle  apparence?  Euripide  justifie  cela  le  mieux  qu'il  peut  par  l'in- 
térêt commun  des  femmes,  qui  sont  toutes  offensées  en  Médée. 

Vers  263-266.  (rwri  yàp  xàXXa  \).ïv  cpôSou  TÙ.éa..)  La  femme  est  craintive, 
<3t  n'ose  soufTrir  la  lueur  d'une  épée;  mais  rien  n'est  plus  terrible  quand  elle 
se  croit  offensée  dans  les  droits  de  sa  couche. 

Vers  267.  (Apàdw  xâSE....)  Le  Chœur  lui  promet  de  se  taire. 

SUR   HIPPOLYTE. 

Vers  1.  Vénus  fait  le  Prologue.  Elle  déclare  sa  colère  contre  Hippolyte, 
■qui  la  méprise,  et  dit  qu'elle  le  va  perdre. 

Vers  11.  ('Ayvoû  ITixOéw;  7iatS£Û(xaTa.)  Hippolyte  avoit  été  élevé  chez  le 
sage  Pitthée,  père  d'^Ethra,  mère  de  Thésée. 

Vers  12.  (Tyi;  5e  yri;  Tpoi!;r,vîa;....)  La  scène  est  à  Troëzène. 

Vers  15.  (<ï>oîêou  S'  àSEXtpïjv...,)  Hippolyte  ne  sert  que  Diane. 

Vers  27.  ('ISoûaa  <ï>aî8pa....)  Phèdre  l'a  vu  à  Athènes,  aux  sacrés  mys- 
tères. 

Vers  28.  (Toï;  êjxoïi;  poyXeûixaert.)  Vénus,  pour  excuser  Phèdre,  dit  qu'elle 
l'a  fait  devenir  amoureuse. 

Vers  34-36.  ('Eixel  ôà  0Yi<7eùç....)  Thésée  fuit  Athènes  pour  le  meurtre 
des  Pallantides.  —  11  amène  avec  lui  Phèdre  à  Troëzène. 
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Vers  42-48.  (AeiIm  8è  ©Yiaei....)  Vénus  prédit  le  dénoùmen  . 

Vers  45.  ('Ava?  IIoaEiSwv....)  Promesse  de  Neptune  à  Thésée. 

Vers  48-50.  (To  yàp  vf^  3'  où  7rpoTi[jiï)(Tw  xaXôv....)  Vénus  sacrifie  Phèdre 
pour  se  venger  de  son  ennemi. 

Vers  58.  ("Etiectô'  àei'SovTs;....)  Hippolyte  entre  avec  un  chœur  de  chas- 
seurs. 

Vers  274.  (nw;  5'  ou;  xpixatav....)  Phèdre  se  veut  laisser  mourir  de 
faim. 

Vers  284.  ("Ex8r)(i.oî  wv  Yàp....)  Thésée  absent. 

Vers  308-312.  (El  6avîi  irpoSoùora  (toùç....)  Vous  laisserez  vos  enfants 
esclaves  d'Hippolyte. 


SUR  LES  BACCHANTES. 

Vers  1  et  suivants.  Bacchus  dit  qu'après  avoir  parcouru  toute  l'Asie,  il 
vient  en  Grèce  et  commence  par  Thèbes,  son  pays,  pour  y  faire  reconnoître 
sa  divinité,  laquelle  est  niée  par  Penthée,  le  neveu  de  sa  mère,  et  par  les 
deux  sœurs  de  sa  mère,  Ino  et  Agave,  et  presque  par  tous  les  Thébains.  Il 
a  pris  pour  cela  la  figure  d'un  jeune  homme. 

Vers  8.  ("Eti  î;wa-av  çXôya.)  Les  fondements  de  la  maison  de  Sémélé 
brùloient  encore. 

Vers  14.  ("HXioêXifiTou;  TrXâxai;....)  Champs  exposes  au  soleil. 

Vers  23  et  24.  (Neêpto'  è^à<]ia.Q  XP°°?>  ©updov  te  ôoùç  è;  y_^Xça....,)  Peau  de 
faon  de  cerf.  —  Thyrse,  javelot  fait  de  bois  de  lierre. 

Vers  27.  (SeiieXiriv  6a  vufAçeyÔEÏaav....)  Calomnies  contre  Sémélé. 

Vers  35  et  36.  (Kal  Tcav  tô  67^X11....)  Bacchus  a  fait  autant  de  Bacchantes 
de  toutes  les  Thébaines. 

Vers  43-45.  (Kà5[j.oç  (aèv  oîiv....)  Cadmus  a  abandonné  l'empire  à  Pen- 
thée, fils  de  sa  fille,  ennemi  de  Bacchus. 

Vers  50-52.  ("Hv  Se  0n6atwv  ttôXiç....)  Bacchus  dit  que  si  les  Thébains 
s'arment  contre  lui,  il  leur  opposera  une  armée  de  Bacchantes. 

Vers  64.  CA^îa;  àTio  yàç....)  Le  Chœur  est  de  Bacchantes  de  Lydie,  qui 
suivent  Bacchus  partout  où  il  va. 

Vers  72-74.  ÇQ  (làxap,  otrri;....)  Heureux  qui  est  admis  aux  mystères  des 
dieux,  et  qui  mène  une  vie  pure. 

Vers  101-104.  (Taupoxepwv  6eàv.,..)  Bacchus  avoit  des  cornes  de  tau- 
reau et  ctoit  couronné  de  dragons.  De  là  vient  que  les  Bacchantes  se  cou- 
ronnent de  même. 

Vers  100-113.  (Kal  xaTaSax^toûffôs....)  Habillement  des  Bacchantes. 

Vers  118.  ('Aç'  Idtwv  Ttapà....)  Les  femmes  quittoient  la  quenouille. 

Vers  121.  (ZàOsoi  te  KpTJTsç....)  Divins  Cretois. 
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Vers  126-129.  ('Avà  3è  pàx^ta  (Tuvtôvtp....)  Instruments  des  Bacchantes 
et  des  hommes  pleins  de  Bacchus.  Le  tambour  de  Cybèle,  les  flûtes  et  la 
voix. 

Vers  139.  (Aî[i.a  xpa^ûXTÔvov....)  Bacchus  aimoit  le  sang  des  boucs. 

Vers  143  et  144.  ('Péet  6s  •{d'koai.zi  itéSov....)  Partout  où  il  va,  la  terre 
coule  de  vin,  de  lait,  de  miel,  et  l'encens  fume. 

Vers  145-150.  ('O  BaxxeO;  S'  sxwv....)  Bacchus  porte  un  flambeau 
allumé,  et  inspire  sa  fureur  par  des  chants  et  par  des  danses,  abandonnant 
ses  cheveux  au  vent. 

Vers  149.  ('laxaï;  t'  àvauiXXwv....)  Chant  de  Bacchus  pour  exciter  les 
Bacchantes. 

Vers  156.  (Bapuêpôiiwv  Û7t6  "nj[jL7cdvwv....)  Tambours  de  grand  bruit. 

Vers  160.  (Amtoç  ôxav  eùxé^aSo;....)  La  flûte  donne  le  signal  de  la  danse. 

Vers  170.  (Ti'ç  èv  nûXataiv. . ..)  Acte  I,  scène  i.  Tircsias  vient  appeler  Cad- 
mus  pour  aller  de  compagnie  sur  la  montagne  de  Cithéron  se  mêler  aux 
Bacchantes. 

Vers  177.  (Steçavoûv  tî  xpâTa....)  Ils  se  couronnoient  de  lierre. 

Vers  186.  (répwv  YÉpovxa....)  Vieillard  qui  en  instruit  un  autre. 

Vers  201  et  202.  (ITarpô;  napaSoyà;...,  oùSet;  aOxà  xaTaêàXXsi  y.oyo;.)  Il 
s'en  faut  tenir  à  la  religion  de  ses  pères. 

Vers  206-209.  (OO  yàp  Strjpyjx'  ô  0£Ô;....)  Dieu  n'accepte  point  les  per- 
sonnesi. 

Vers  215.  ('Ex8ti[io;  wv....)  Scène  ii.  Penthée  sort.  Il  est  superbe  et 
impie,  sous  prétexte  de  défendre  les  bonnes  mœurs. 

Vers  217-228.  Penthée  se  plaint  que  toutes  les  femmes  ont  abandonné 
leurs  maisons.  11  dit  que  sous  prétexte  de  célébrer  les  mystères  de  Bacchus 
elles  s'abandonnent  à  Vénus.  Il  en  a  fait  enfermer  une  partie  et  veut  faire 
arrêter  le  reste. 

Vers  234-236.  Il  dit  qu'il  est  arrivé  un  jeune  homme  enchanteur,  beau 
et  ayant  toutes  les  grâces  de  Vénus  {dans  les  yeux,  ôddot;),  i.  (c'est-à-dire) 
les  yeux  noirs. 

Vers  237.  ("O;  ^^ifiepa;  xs  xeùçpôvaç....)  Il  croit  que  Bacchus  débauche  les 
femmes. 

Vers  240.  (nauffw...,)  Il  menace  de  le  faire  mourir. 

Vers  242.  ('Exeîvo;  eîvat  çr,(ji....)  Il  ne  croit  point  qu'il  soit  fils  de 
Jupiter. 

Vers  249  et  250.  (Tetpefftov  ôpw  Xla-répa  ts  (iTirpôç  t^;  è|iîji;....)  11  se  moque 
de  Cadmus,  son  grand-père,  et  de  Tirésias. 

1.  Racine  a  voulu  rapprocher  des  vers  d'Euripide  le  Non  est  personarum 
acceptor  Deus  de  l'Écriture  :  voyez  les  Actes  des  Apôtres,  chapitre  x,  ver- 
set 34. 
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Vers  268.  (2ù  8'  eûxpoxov  [aev  yXwffdav....)  Grand  parleur. 

Vers  288-29.5.  ('Etoî  vtv  •iipTraa '....)  Tirésias  j ustifie  Bacchus  et  sa  nais- 
sance. —  Explication  de  la  naissance  de  Bacchus  et  de  la  cuisse  de  Jupiter, 
qui  n'est  autre  chose  qn'un  endroit  de  l'air  oîi  Jupiter  le  fit  nourrir. 

Vers  296  et  297.  ("Ovofjia  [ji,£Tai7Tri'7av-re;....j  Cela  est  bien  tiré  par  les 
cheveux  1. 

Vers  2y8  et  299.  ('0  Saîjiwv  oSe'  xà  yàp  PaxpeùatjAOV  Kai  tô  (Aavtwoe;....) 
N".  Façons  de  parler  platoniciennes^. 

Vers  301-31)5.  (Asy^w  xo  [aéXXov,...)  Qualités  de  Bacchus.  Devin.  Guer- 
rier. Furieux. 

Vers  311  et  312.  (Mvi5',  viv  ôoxîi;  (xèv....)  Mauvaises  opinions  d'un  savant.) 

Vers  313.  (Kai  cttovSe  xal  pâx^eue....)  Tirésias  veut  persuader  Penthée 
d'honorer  Bacchus. 

Vers  314-318.  (Oùx  o  Aiôwao;....)  Il  justifie  la  chasteté  des  Bacchantes. 

Vers  331.  (Oïxet  [jleÔ'  y)[Awv.  ..)  Cadmus  prie  Penthée  de  se  rendre. 

Vers  337.  (Opàçxàv  'Axxavwvo;  àOXtov  [Aopov;)  Actéon  étoit  cousin  germain 
de  Penthée. 

Vers  341.  (Aeûpô  «roy  crxeij^w  xàpa....)  Il  veut  couronner  Penthée,  qui  le 
repousse. 

Vers  350.  (Kat  ffX£[jL[j.ax'  àv£[;,ot;....)  Il  {Penthée)  fait  renverser  les  cou- 
ronnes et  la  chaire  de  Tirésias. 

Vers  305.  (KâvTOp  XàSrjxe....)  Penthée  donne  ordre  qu'on  arrête  Bac- 
chus. 

Vers  360.  (Kà|atxco[Ae6a....)  Tirésias  exhorte  Cadmus  à  prier  Bacchus 
pour  son  petit-fils. 

Vers  365.  (FépovTs  ô'  ala/pôv  Sûo  TieffEïv,...)  Deux  vieillards  qui  tombent. 

Vers  370-3'/ 2.  ('Oaia,  uôxva  Oewv....)  O  sainte  et  vénérable  Thémis  qui 
voles  sur  la  terre  avec  des  ailes  d'or.  —  Le  Chœur  demande  justice  à  Thé- 
mis des  paroles  iujurieuses  de  Penthée  contre  Bacchus. 

Vers  376.  (Tov  Ttapà  Y.allia'zefmoiz  eùcppotnivaii;....)  Louanges  de  Bacchus, 
le  père  de  la  joie. 

Vers  385.  ('Axa^tvwv  axofAàxwv....)  Bouches  sans  frein. 

Vers  388-391.  ('O  5sxàç  ^auxîa;....)  Beati  mites ^. 

Vers  393.  (Tô  «roipôv  ô'  où  ao^ia....)  A'^.  Ce  n'est  pas  être  sage  que  d'êti'e 
■si  fia.    "  '  ■?    "   :v    •■'•   ':        .■■:.,    -i    ,'■  . 

1.  Cette  remarque  s'applique  au  rapprochement  de  [iv)ptï(  et  de  w(jt,-ifi- 
pEuae. 

2.  Racine  a  souligné  les  mots  8at(Awv,  paxx£Û(TtiJ.ov  et  (AavtwSsç. 

3.  Racine  cite  les  paroles  de  YÉvangile  de  saint  Matthieu,  chapitre  y, 

verset  4. 
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Les  notes  suivantes  de  Racine  sur  le  même  auteur  se  trouvent 
à  la  marge  d'un  volume  intitulé  :  Eupim^ou  rpa-fw^ttov  Saxi  auJ^ovras. 
Euripidis  Iragœdiœ  quœ  extant  Cum  lalina  Gulielmi  Canleri  in- 
terprelatione...  Excudebat  Paulus  Slephanus.  Ann.  1602,  Coloniœ 
Allobrogiim,  2  tomes  in-Zi°  eii  un  volume,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Toulouse. 

SUR  LES  PHÉNICIENNES. 

Vers  88.  ça  x)>£ivôv  oixot;. ..  )  Il  {le  Pédagogue)  rend  raison  de  sa  sortie 
(de  la  sortie  d'Antigone)  sur  la  scène. 

Vers  95  et  96.  {Ilâvra  S'  èletSw;,  <(-pdt(7a)  "A  x'  sîSov....)  Il  rend  raison 
pourquoi  il  connolt  tout  dans  l'armée. 

Vers  120.  (Tî;  oîîto;  ô  ),£uxoX6(pa;....)  Tout  ceci  n'est  point  de  l'action  ; 
mais  le  poëte  a  voulu  imiter  une  chose  qui  est  belle  dans  Homère,  l'entre- 
tien d'Hélène  et  de  Priam  sur  les  murs  de  Troie'. 

Vers  179  et  180.  ÇG  XiTcapoîJcovoy  ôOyaTEp  'Ae),îou,  SeXavaîa....)  La  lune 
fille  du  Soleil. 

Vers  199.  ÇQ.  Aiô;  Èpvo;,  'ApTEfiit.)  Diane,  fille  de  Jupiter. 

Vers  201-205.  ('Î2  téxvov....)  Raison  pourquoi  Antigène  rentre. 

Vers  206-208.  {<Pil6<\ioyov  yàp  ypti[ia....)  Les  femmes  aiment  à  parler. 

Vers  210  et  suivants.  (lOptov  oîSiJia  Xwroûa',  ëgav....)  Le  Chœur  explique 
qui  il  est,  et  pourquoi  il  est  encore  à  Thèbes  *. 

Vers  218  et  219.  CAxapTiiaTwv  IIeôiwv  Stx£),îa;.,..)  Petite  île  qu'il  appelle 
stérile,  pour  la  distinguer  de.  la  grande. 

Vers  268.  (Ta  [aèv  ity),wpwv  x),£ï9pà  \l'  dcsé5ci(x.-o.)  Polynice  vient  tout 
seul,  s'assurant  sur  la  parole  qu'on  lui  a  donnée. 

Vers  272.  ('ûv  oOvex'  ôjifAa  TravTayr,  ô-.okttc'ov.)  U  exprime  son  inquié- 
tude. 

Vers  311  et  312.  ('Iw,  téxvov,  xçôvcù  Sov  o^^à  (AupCat;  t'  £v  à(j.£paii;  Hpo- 
(TEtSov.)  Affection  d'Iocaste  en  voyant  son  fils. 

Vers  328.  ('A7Cct:),oç  çaps'tov  ).£V)xâ)v....)  Elle  est  habillée  de  deuil. 

Vers  334.  ('Eu'  aùtôy^tpâ  t£  açayâv....)  Elle  lui  apprend  l'état  où  est 
Œdipe. 

Vers  346.  ('Eyà)  8'  oût£  doi  Trypô;  àvri^"»  <pw;....)  Elle  se  plaint  qu'elle  n'a 
point  été  présente  à  ses  noces. 

i.  Voyez  VIliade,  livre  III,  vers  161-242. 

2.  A  la  marge  de  la  scolie  sur  le  vers  210,  Racine  a  écrit  :  «  Raison 
pourquoi  le  Chœur  est  de  femmes  étrangères.  » 
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Vers  358.  (Aeivôv  Yuvat^lv  al  Si'  wStvwv  Yovat.)   l.   {c'est-à-dire)  que  les 
douleurs  de  l'enfantement  redoublent  l'amour  pour  les  enfants. 

Vers  300.  (Mà-rep,  çpovwv  s.\j  xoù  çpovwv  àçixojxav.)  Polynice  confesse  lui- 
même  son  imprudence  de  venir  parmi  ses  ennemis. 

Vers  369  et  370.  (IloWoaxpyc  5'  àçixô(i.Triv  Xpôvioç  iôô)v  {AÉXaôpa....)  Ten- 
dresse pour  les  lieux  où  l'on  est  né. 

Vers  377.  ("Q:  Setvov  èx^pà,  [iôcTcp,  oîxeîwv  (pîXtov.)  Haine  de  parents. 

Vers  380  et  381.  (Tt  8è  xaaiyv^'^o'  S^^^î  'H  tiou  fiTÉvoyfft...;)  Il  demande 
des  nouvelles  de  ses  deux  sœurs.  M'ont-elles  pleuré? 

Vers  390  et  391.  (Kal  Sr]  ct'  êpwTw  itpwxov....)  Ces  interrogations  ne  sont 
point  nécessaires  au  sujet  ;  mais  elles  sont  tendres  et  du  caractère  d'une  mère. 

Vers  394.  ("Ev  y.ï\  [jléykttov,  oùx'  êx£i  Tiappriuiav.)  Misères  de  l'exil. 

Vers  402.  ('Exovxnv  'AçpoStxyiv  tiv'  :?)5£tav  ôeov.)  Les  espérances  ont  une 
Vénus. 

Vers  406.  (Ta  çt),wv  ô'  oùSèv,  riv  tiç  5yjaxvj(ri.)  Amis  inutiles  aux  malheu- 
reux. 

Vers  408.  (Tè  yévoi  oùx  eêoffxé  (xî....)  Noblesse  inutile. 

Vers  411.  (IIw;  8'  ^),6£ç  "Apyo;;.,.)  Ceci  est  un  peu  plusdu  sujet. 

Vers  418  et  suivants.  (NùÇ  r,v....)  Mariages  de  Polynice  et  de  Tydée. 

Vers  434.  (IlâpeKTt,  ),u7Tpàv  xapt^.—)  H  donne  de  l'honnêteté  à  Polynice, 
en  exprimant  sa  douleur. 

Vers  446.  (Kai  (xr.v  'EtsoxXyjî,...)  Il  donne  plus  de  violence  à  Étéocle. 

Vers  450.  (Tî  xp^  5pâv;  àpxÉTw  8i^  xt;  ^ôyou.)  Il  ne  veut  pas  nommer  son 
frère. 

Vers  451  et  452.  ('Qç  à[j.cpl  Teixri....)  Il  marque  qu'il  a  donné  ses  ordres 
pour  cette  entrevue. 

Vers  455.  ('ETtîcrxeç'  oùtt  tô  zayy  xviv  Sîxyjv  èx£t.)  Les  discours  si  prompts 
ne  produisent  rien  de  bon. 

Vers  458.  (Où  yàp  xo  XaiiiÔTfxriTov  sîdopqc;  xàpa.)  Aversion  d'Étéocle  contre 
son  frère  très-bien  marquée.  Ils  ne  veulent  point  [se]  regarder. 

Vers  467.  (Kaxwv  6è  xwv  Trpiv  [xyiSevô;  (Aveiav  sx^iv.)  Moyen  de  se  réconci- 
lier :  c'est  d'oublier  le  passé. 

Vers  472  et  473.  ('AtiXoiJ;  6  [jlùôo?  t9jç  àXYiôsta;  Icpu,  Koù  TiotxîXwv  Ssît'.... 
La  raison  n'a  pas  besoin  de  longs  discours. 

Vers  480.  (Aoùç  twS'  àvàdastv  narptoo;  èvtauTOÙ  xùxXov.)  Il  ne  veut  point 
non  plus  nommer  son  frère. 

Vers  502  et  503.  (El  Tiàat  xaùxo  xa),ov  êçu....)  Si  tout  le  monde  pensoi 
les  mêmes  choses,  il  n'y  auroit  point  de  disputes. 

Vers  507.  ("AffTptôv  àv£X8oi(A'  :?iXîou  irpè;  àvaToXàç.,..)  Envie  de  régner. 

Vers  524.  (ripèç  xaùt'  Ixto  jj.oi  itùp,  ïxw  Sa  çaiyava....)  Fureur  de  régner. 

Vers  531.  ('£2  xéxvov,  oùx  «Tcavxa  xi})  ynpa  xaxâ....)  Discours  d'Ioeaste 
bien  convenable  à  une  mère. 
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Vers  534.  (Tî  t?,;  xaxîdrr,;  Saifiovwv...;)  A  Étéocle'.  —  Contre  l'ambi- 
tion. 

Vers  546  et  547.  (Nyx-cô;  x'  àçeyYÈ;  pXéçapov,  :?iXtou  te  çw;  'Idov  paoî- 
Çeiv....)  Égalité. 

Vers  558  et  559.  (Où  toi  xà  xpV*"^'  ÎSta....)  Les  biens  sont  des  dépôts 
que  les  dieux  retirent  quand  ils  veulent. 

Vers  575.  fTpoTraïa  Ttw;  àvadrriffet;  Sopô;;)  Où  dresserez-vous  vos  tro- 
phées? 

Vers  591.  (MàxEp,  oO  Xôytov  £(tt'  àywv,...)  Violence  d'Etéocle. 

Vers  599.  ('Eytù;,  oO  upôso)  psêriXa;.  El;  yi^a.:,  Xeuddei;  £[Aâ;;)  Ceci  est 
extrêmement  vif. 

Vers  618-620.  (IlaTÉpa  Ss  [xoi  So;  îSeïv....  'Q  xa(TÎf/Tr,Tat....)  Ceci  est  fort 
tendre. 

Vers  624.  (IIoû  Ttoxs  ffTr,(Tyj  npo  Tnjpywv;...)  Haine,  appel. 

Vers  697.  (Xtopst  <rj....)  Cette  scène  est  languissante,  et  n'est  point 
nécessaire  au  sujet. 

Vers  841.  ('Hyoû  irpoudcpoiOe....)  Cette  scène  de  Tirésias  n'est  point  assez 
nécessaire  pour  intéresser. 

Vers  949-955.  (Su  S'  evOâS'  Ti[xtv  Xoitco;  eT....)  Causes  trop  recherchées 
pour  faire  mourir  Ménécée.  Ce  peu  de  nécessité  rend  froide  une  action  très- 
belle. 

Vers  965  et  966.  (<t>ot6ov  àvOpwTiot;  (iiôvov  XpYJv  OeoTziwSeïv....)  Il  n'appar- 
tient qu'aux  dieux  de  dire  la  vérité. 

Vers  999  et  1000.  (ruvatxcç,  w;  eu  Ttaxpôî  £|sï).ov  çôêov  K)i<{^a;  Xôyoktiv....) 
Cette  action  de  Ménécée  est  trop  grande  pour  être  faite  comme  en  passant. 
Cela  devroit  être  préparé  avec  bien  plus  d'éclat.  —  lO.i'ha.^  ^ôyoïcriv,  cette 
feinte  est  belle. 

Vers  1026.  ('Eêa;,  ioa;....)  Le  Commentaire  marque  fort  bien  que  le 
Chœur  s'amuse  mal  à  propos  à  parler  de  la  Sphinx,  lorsqu'il  devoit  parler 
de  Ménécée. 

Vers  1097.  ('ETtei  KpéovTo;  uai;....)  Cette  mort  mcritoit  d'être  racontée 
plus  au  long,  au  lieu  de  décrire  des  boucliers. 

Vers  1188.  (BaXXei  xspayvw  ZeO;  vtv..,.)  Description  de  Capanée  fou- 
droyé. 

Vers  1215.  ('Ea  xà  Xoiua-  ôeûp'  àst  yàp  eùxu^eï;.)  Ceci  rentre  dans  le 
sujet. 

Vers  1265.  ('AXV  û  xtv'  à).xriv....)  Pourquoi  donc  avoir  fait  un  si  long 
récit  dans  un  péril  si  pressant  ? 


1.  Un  peu  plus  bas,  Racine  a  aussi  marqué  que  le  vers  571  :  loi  jièv  xâô' 
aùStô...,  est  adressé  à  Polynice. 
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Vers  1270.  ('Q  xexvov,  £?£)i6',  'AvTiyévir),  56ij.wv  iràpo;.)  Cette  petite  scène 
est  du  sujet,  et  elle  est  tendre. 

Vers  1290.  (Aï,  at,  aï,  ai-  xpoixspàv  cpptxav.)  Ce  Chœur  est  plus  du  sujet 
que  les  autres. 

Vers  1323.  ('E(x6ç  xt  yàp  uaTç  yïi;  ôImV  OnepOavwv....)  Fils  qui  meurt 
généreusement. 

Vers  1365.  (Ta  (aèv  Tipà  uOpytov  eÙTU/iîfjLaTa  xôovô;....)  Ce  récit  est  fort 
beau. 

Vers  1378.  (AtaxiaTov  alTw  (TTÉçavov,  à\iojiyri  xTaveîv.)  Polynice  est  tou- 
jours honnête. 

Vers  1437  et  suivants.  ('ETret  téxvw  ttectôvc'  èleméxriv  pt'ov....)  Ceci  est 
pathétique. 

Vers  1460.  (EuvàpjjLOdov  Se  p).£cpapâ  jxo\j  tig  ari  y^spi....)  Cela  est  fort 
tendre. 

Vers  1493.  (Où  7tpoxa>y7:TO[A£va  poaTpyx'^Srjs;..,.)  Le  reste  de  la  pièce  est 
inutile  et  môme  languissant. 

Vers  1583.  (Oûxoyv  a'  eâaw  tyivûe  yYjv  oiv.eïv  Iti.)  Créon  est  méchant  inu- 
tilement, lui  qui  ne  l'est  point  dans  le  reste  de  la  pièce. 

SUR   HIPPOLYTE. 

Vers  307.  (Ma  7-?i'i  âvaaaav  inmim  'AjAaÇôvx....)  On  jure  quelquefois  par 
ses  ennemis  pour  leur  insulter.  J'en  jure  par  sa  poltronnerie,  etc. 

Vers  634  et  633.  {'E.yzi  ô'  àvâyxriv,  wa-re  xrjosOaaç  xaXot;  Fafjiêpotffi,  x'^''~ 
pwv  (Twî^cTai  utxpov  Xexo?.)  Comique. 

SUR  IPHIGÉNIE  A  AULIS. 

Vers  1532  et  1533.  (^Q  TyvSxpsta  Tiaï,  K),UTatiJ.viQaTpa,  86[jiwv  "E?w  Ttépa- 
cov....)  Cela  est  bien  brusque. 

SUR  ION. 

Vers  758.  (EÏ7twiJ.£v  rj  (TtYw[A£v-,...)  Le  Chœur  trahit  le  secret  qu'on  lui  a 
confié. 

Vers  989-995.  ('EvTaùôa  Topyôv'  £X£X£  Fy)....)  L'Égide;  sa  description. 

Vers  1125.  (ïoùôo;  [A£v  «■'jx^'^')  ^''Q*  ^^ùp  TtriSà  0£oû....)  Quelle  apparence 
que  Xuthus  ne  soit  pas  du  festin  où  il  a  dit  lui-même  qu'il  vouloit  assister 
avec  son  fils? 

Vers  1146-1158.  ('Evîjv  3'  uyavTat  ypâixjiaaiv  xotat'S'  Oçai.)  Belle  tapis- 
serie. 


EURIPIDE.  237 

Vers  1175.  (2[iOpvYiç  tSpwxa....)  La  sueur  de  la  myrrhe. 

Vers  1257  et  1258.  (Kat  |j.r)v  oï8'  àywviaTal  rcixpol  Asûp'  ÈTreîyovTat  ?içri- 
pei;....)  Que  deviennent  ces  satellites  dans  la  suite?  Entendent-ils  tout  ce 
qui  se  dit? 

SUR  ELECTRE. 

Vers  92i-9"24.  ("Ictto)  S',  ÔTav  ti;  SioXstra;  oâ[j.apTà  tou.)  Beaux  vers  à 
contre-temps. 

Vers  1177-1180.  ('Iw  Ta.  xai  Zeû.)  Repentir  trop  prompt. 

Vers  1213-1215.  (Boàv  ô'  Daoxs  xàvoc  7:pô;  yévuv  èjjiàv  TtOôïaa  y.e'pa?*  tïxo; 
èfjLov,  XiTaîvw.)  Horrible. 

Vers  1283.  (EïowXov  'E).£vïi;  èlîTOjnj/'  el;  'JXiov.)  Simulacre  d'Hélène. 


NOTES 

SUR    LA    POÉTIQUE     d'ARISTOTE 

Recueillies  par  M.  P.  Mesnard  à  la  marge  d'un  volume  intitulé 
Dan.  Heinsiide  Tragœdiœ  coyislilulione  liber...  cui  et  Arislolis  de 
Poetica  libellus...  accedit.  Lugd.  Batav.  Ex  officina  Elsevi- 
riana.  1643,  in-12. 

Chapitre  m,  page  239.  (Ouxot  (aèv  yàp  5iw[Aa;  x.  t.  X.)  Nom  de  la  comédie. 

Chapitre  IV,  môme  page.  ('Eotxaffi  vè  yEvvîiaai  (làv  5).to;  vrc^  TtoiriuxYiv 
X.  T.  \.)  Origine  de  la  poésie. 

Ibidem,  page  240.  (Tw  )(aîp£iv  toï;  (jLt(xifi[i.a(Ti  TiàvTa;.)  L'homme  aimj 
l'imitation. 

Ibidem,  page  241.  (AisouaffQri  ôï  xaxà  xà  olxeïa  tî6y)  ^  iroîr,(ji;.)  Chacun  a 
choisi  le  genre  de  poésie  qui  convenoit  à  son  naturel. 

Ibidem.  (Yoyou;  tioioùvxe;....  Twv  [xèv  ouv  irpô  'O[i.r,pou  x.  x.  ),.)  Satires. 
Homère  a  commencé.  —  Il  avoit  fait  Margitès,  qui  avoit  du  rapport  avec  la 
comédie. 

Ibidem,  page  242.  (Ta  xîi;  xcôfAMÔîa;  <7xriV-a.-:oL  Ttpôixo;  O^ÉSeilEv....)  On  doit 
à  Homère  le  genre  de  la  comédie. 

Ibidem,  page  243.  (Kai  TtoXXà;  (iexa6o>.à;  {jLsxaêaXoûaa  ^  xpaywSîa....  (Txr,- 
voypaçîav  loçoxXtj;.)  Naissance  et  accroissement  de  la  tragédie. — Sophocle  a 
inventé  la  décoration. 


238  ANNOTATIONS. 

Chapitre  iv,  page  244.  (Mà).i(7Ta  yàp  )v£xtixov  twv  (jiéirpwv  to  lajAêeïôv  sctti. 
Vers  ïambe  est  propre  à  la  conversation. 

Chapitre  v,  page  244.  ('H  Ss  xw[xw8ia  èartv....  à>>Xà  toù  aiaj^poû  èitti  tô 
Ye)vOtov  [AÔpiov.)  Comédie;  imitation  de  choses  basses  et  vicieuses.  Ridicule. 

Ibidem,  page  245.  (To  [aèv  o5v  àS  àp^vj;  £x  2ix£)v{aç  f^XOs.)  Naissance  de  la 
comédie. 

Ibidem,  page  246.  ("H  [xèv  xai  ôxi  [AàXiaTa  ueipâxat  ûttô  jjiiav  ixeptoSov 
;?l).iou  evtai  x.  x.  >.)  Temps  de  la  tragédie  et  du  poëme  épique.  —  Tour  d'un 
soleil. 

Chapitre  vi,  page  247.  ("Edxiv  ouv  xpa^wSia  \i.i\L-r\m!;  x.  x.  )..)  Définition  de 
la  tragédie. 

Ibidem,  page  248.  ('Avocyxy)  ouv  TtàcrYii;  xpaywôîai;  jjle'py)  îîvat  £?.)  Six  par- 
ties de  la  tragédie. 

Ibidem,  page  249.  (MéyKTxov  8e  xoûxwv  èctxIv  r,  xwv  ixpayjjLâxwv  ffij(7xa(Ttç.... 
àvsy  8è  yjOwv  yévoix'  âv.)  La  fable  est  la  principale  partie.  "L'action  n'est  pas 
pour  les  moeurs.  —  La  tragédie  peut  être  sans  mœurs  et  non  pas  sans 
action. 

Ibidem,  page  2.50.  ("Ext  èàv  xiç  i^fs^-qi  6r)  pYjaei;  r,6ixàç..,.  SeuxepckV  Sa  xà 
•>i6yi.)  La  constitution  est  plus  difficile  que  l'exécution.  —  Péripétie.  Agnitio. 
—  Fable  est  l'âme  de  la  trag[édiej  ;  après,  les  mœurs. 

Ibidem,  page  251.  (Eî  yàp  xiç  ÈvaXsît^eis  xoî;  xa).).iCTxoi;  çapjAâxotç  yûSrjV 
X.  X.  ),.)  Comp[araison]  d'un  tableau. 

Ibidem,  même  page.  (01  [xèv  yâp  àpj^atoi  7to>>ixixw;  x.  x.  X.)  Les  anciens 
faisoient  parler  politiquement,  et  les  modernes  rhétoriquement. 

Ibidem,  page  252.  (Twv  Sa  yotTiwv  tîsvxs  -fi  \LtlonoioL....  àvey  âywvoç  xai 
{(TxoxpixMv.)  Représentation.  —  Musique.  —  La  tragédie  peut  être  sans 
acteurs. 

Chapitre  xvii,  page  280.  Quatre  espèces  de  tragédie.  Implexa.  Pathetica. 
Morata  '. 

Chapitre  xvm,  pages  282  et  283.  (riepi  8à  xà  fjOri  xéxxapà  èaxtv  x.  x.  >,.) 
Quatre  chpses  à  observer  dans  les  mœurs.  Boni,  convenientes,  similes, 
œquales. 

Ibidem^,  page  284.  ("H  xà  àvayxaîov,  r\  xo  elxo;....  àW-à  (AYixavvj  x9'^i'^'^^°^ 
im  xà  £?a)  xoù  8pà(j,axo;,  9]  offa  Tipô  xoû  ysyovEv  x.  x.  X.)  Vraisemblable  ou 
nécessaire.  —  Le  dénoûment  doit  sortir  du  sein  de  la  fable.  On  peut  se 
servir  de  machine  dans  ce  qui  précède  l'action. 

Ibidem,  pages  284  et  285.  (M{(ji,yi(TÎ;  èaxiv  ^  xpaywSia  PsXxiôvwv  x.  x.  ),,)  Il 
faut  rendre  meilleurs  en  rendant  semblables. 


1.  Racine  a  omis  la  dernière, /"«iH/osa,  suivant  l'expression  employée 
dans  la  traduction  d'Heinsius. 
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NOTES 

SCR    LA   PRATIQUE    DU    THÉÂTRE   DE    l'aBBÉ  D'AUBIGNAC. 

L'exemplaire  de  l'ouvrage  de  l'abbé  d'Aubignac  (Paris,  chez 
Ant.  de  Sommeville,  1657,  un  vol.  in-Zi°)  est  à  la  bibliothèque  de 
Toulouse.  Ces  notes,  recueillies  par  M  Félix  Ravaisson,  ont  été 
publiées  d'abord  dans  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique ^  no- 
vembre 1846. 

Page  145.  «  J'ai  su  d'un  homme  très-savant  aux  belles  choses,  et  qui 
avoit  assisté  à  la  représentation  du  Pastor  fldo,  en  Italie...  que  ce  poëme, 
dont  la  lecture  ravit  parce  qu'on  peut  la  quitter  quand  on  veut,  n'avoit 
donné  que  des  dégoûts  insupportables...  Nous  voyons  que  les  tragédies  (des 
anciens)  n'étoient  environ  que  de  mille  vers,  et  encore  de  vers  bien  plus 
courts  que  nos  héroïques.  »  —  Comment  peut-il  dire  que  la  lecture  du 
Pastor  fido  ravit?  Il  dit  dans  cette  page  que  les  tragédies  des  anciens 
n'étoient  environ  que  de  mille  vers,  et,  dans  la  page  suivante,  il  dit,  avec 
bien  plus  de  raison,  qu'elles  ont  été  jusqu'à  seize  cents  vers.  VOEdipe  colo- 
néen  de  Sophocle  en  marque  jusqu'à  dix-huit  cent  soixante. 

Pages  167  et  168.  «  Il  (Corneille)  fait  mourir  Cléopàtre  par  un  poison  si 
prompt,  que  Rhodogune  en  découvre  l'effet,  auparavant  qu'Antiochus  ait 
prononcé  dix  vers.  Véritablement  que  Cléopàtre  ait  été  assez  enragée  pour 
s'empoisonner  elle-même...,  cela  est  assez  préparé  dans  tous  les  actes  précé- 
dents...; mais  que  l'effet  du  poison  soit  si  prompt  que,  dans  un  espace  de 
temps  qui  suffit  à  peine  pour  prononcer  dix  vers,  on  l'ait  pu  reconnoître, 
c'est,  à  mon  advis,  ce  qui  n'est  pas  assez  préparé,  parce  que,  la  chose  étant 
fort  rare,  il  falloit  que  Cléopàtre  elle-même,  quand  elle  espère  que  le  poison 
la  délivrera  d'Antiochus  et  de  Rhodogune,  expliquât  la  force  de  ce  poison, 
et  qu'elle  en  conçût  de  la  joie  :  vu  que  par  ce  moyen  elle  eût  préparé  l'évé- 
nement sans  le  prévenir,  etc.  »  —  L'embarras  ne  seroit  pas  moindre.  Car 
quelle  apparence  que  cette  Cléopàtre,  après  avoir  dit  que  ce  poison  fera 
mourir  sur-le-champ  celui  qui  le  prendra,  se  puisse  résoudre  à  en  prendre 
elle-même  la  moitié,  afin  de  porter  son  fils  et  Rhodogune  à  prendre  le 
reste?  Elle  aura  lieu  de  supposer  qu'elle  mourra  avant  qu'ils  aient  le  temps 
de  boire  le  reste  de  son  poison.  Ainsi  on  ne  pourra  plus  dire  ce  vers  : 

Pour  vous  perdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr'  ; 
1.  hodogune,  acte  V,  scène  iv,  vers  1800. 
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et  elle  mourra  bien  plus  légèrement  qu'elle  ne  fait.  C'est  bien  assez  qu'elle 
se  fasse  mourir  de  gaieté  de  cœur,  sans  y  être  forcée  (comme  elle  l'est  dans 
l'histoire  avec  bien  plus  de  vraisemblance),  elle  qui  se  doit  fier  sur  l'amitié 
de  son  fils,  et  réserver  sa  vengeance  à  une  autre  occasion. 

Page  186.  «  Cette  espèce  de  poëme  {lepoëme  dramatique  nommé  satyre) 
ne  fut  point  reçu  des  Latins.  » 

Silvis  tleducli  caveant,  me  judice,  Fauni  i,  etc. 

Ne  semble-t-il  pas,  par  ce  vers  et  les  suivants,  que  les  Latins  avoient  quel- 
ques poëmes  semblables  à  la  satyre  ou  pastorale  des  Grecs. 

Page  224.  «  Sophocle,  qui  naquit  dix  ou  douze  après  la  mort  d'Eschyle.  » 
—  Comment  peut-il  dire  que  Sophocle  est  né  dix  ou  douze  ans  après  la 
mort  d'Eschyle?  Sophocle  tout  jeune  a  remporté  le  prix  sur  Eschyle,  qui 
étoit  déjà  vieux  ;  et  ce  fut  pour  cela  qu'Eschyle  sortit  d'Athènes.  Il  a  pu 
lire  que  Sophocle  étoit  plus  jeune  de  dix  ou  douze  ans. 

1.  Horace,  Art  poétique,  vers  244. 


FIN     DES    ANNOTATIONS. 
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DISCOURS   ACADÉMIQUES 


DISCOURS 

PRONONCÉ     LE     31    OCTOBRE    1678,     PAR    M.    l'ABBÉ     COLBERT, 

lorsqu'il  fut  reçu  a  l'académie  a  la  place  de  m.  l'abbé 
Esprit. 


Messieurs, 

Quelque  grande  que  soit  la  joie  que  je  dois  avoir  de  l'honneur 
que  je  reçois  aujourd'hui,  elle  ne  laisse  pas  d'être  accompagnée 
de  beaucoup  de  crainte  et  d'une  juste  confusion  de  me  trouver 
à  votre  illustre  compagnie.  Cette  confusion  seroit  encore  plus 
grande  si  je  ne  pénétrois  les  raisons  que  vous  avez  eues  de  me 
donner  une  place  qui  m'est  si  glorieuse  ;  car  je  n'ai  pas  la  pré- 
somption de  croire  que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi  pour 
contribuer  à  ces  grands  ouvrages  que  vous  avez  entrepris,  et  qui 
porteront  la  gloire  de  notre  nation  et  de  notre  langue  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés.  Si  vous  n'aviez  pas  eu  d'autres  vues  en 
me  choisissant  on  auroit  droit  de  vous  reprocher  que  vous  avez 
mal  rempli  la  place  du  savant  homme  que  vous  avez  perdu,  et 
qui  par  la  politesse  de  ses  écrits  a  si  bien  soutenu  l'honneur  qu'il 
avoit  d'être  un  des  membres  de  cette  savante  Académie;  mais. 
Messieurs,    on  ne  sauroit  blâmer   votre   choix  sans  injustice, 
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c'est  un  effet  de  votre  sagesse  ordinaire  et  du  zèle  que  vous 
avez  toujours  eu  de  maintenir  cette  compagnie  dans  l'éclat  où 
nous  la  voyons.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  lui  donner  une 
réputation  immortelle  en  perfectionnant  la  langue  françoise,  et 
en  la  rendant  la  plus  accomplie  de  toutes  les  langues  vivantes  ; 
vous  voulez  qu'elle  soutienne  dans  la  suite  cette  réputation  en 
perfectionnant  des  ouvriers,  qui  puissent  toujours  continuer 
avec  vous  le  travail  que  vous  avez  si  utilement  commencé,  et  je 
me  trouve  assez  heureux  pour  être  le  premier  que  vous  avez  cru 
capable  de  profiter  de  vos  instructions.  Jusqu'à  présent  vous 
n'avez  choisi  que  de  grands  maîtres;  leur  profond  savoir  les  met- 
toit  en  état  de  concourir  avec  vous  à  ces  grands  projets  que  vous 
avez  formés.  Vous  n'avez  plus  besoin  que  de  disciples,  et  je  puis 
vous  assurer  que  j'en  ai  les  qualités;  c'est-à-dire  une  grande 
docilité  et  une  parfaite  soumission;  et  certes.  Messieurs,  il  me 
semble  que  je  la  fais  assez  paroître  aujourd'hui,  puisque  pour 
satisfaire  aux  lois  j'ose  surmonter  la  crainte  que  me  doit  inspirer 
cette  Assemblée  composée  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre  dans 
tous  les  ordres  de  l'État.  Que  ces  lois  me  seroient  favorables 
si  elles  m'obligeoient  à  ne  vous  parler  qu'après  vous  avoir 
écoutés  longtemps!  Je  serois  animé  par  vos  exemples,  je  me  ser- 
virois  des  pensées  nobles  et  élevées  que  vous  m'auriez  fournies. 
Ce  seroit  alors  que  mon  remercîment  pourroit  répondre  à  la 
place  qUe  vous  m'avez  accordée  ;  ce  seroit  alors  que  je  pourrois 
parler  dignement  de  notre  auguste  Monarque.  En  effet,  Mes- 
sieurs, ce  lieu  ne  doit  retentir  que  du  nom  de  Louis  le  Grand, 
de  Louis  le  Conquérant,  de  l'Invincible  Louis,  qui  à  tous  les 
titres  augustes  qu'il  s'est  acquis  a  voulu  joindre  celui  de  pro- 
tecteur de  l'Académie  françoise.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  s'étendre 
sur  les  louanges  de  vos  premiers  protecteurs.  Ils  me  fourniroient 
à  la  vérité  la  matière  de  plusieurs  éloges.  J'admirerois  le  génie 
de  cet  illustre  cardinal,  qui  dans  le  temps  même  qu'il  se  servoit 
avantageusement  de  la  confiance  de  son  maître,  qu'il  formoit  le 
glorieux  dessein  d'abattre  l'hérésie  sans  craindre  les  désordres  qui 
auroient  suivi  une  longue  minorité  ;  dans  le  temps  même  qu'il 
ôtoit  aux  hérétiques  leurs  forces  et  leurs  places  de  sûreté,  et 
qu'il  se  servoit  des  heureux  succès  des  armes  de  la  France 
presque   toujours    victorieuses,    pour    ruiner   les    prétentions 


DISCOURS  ACADÉMIQUES.  245 

injustes  de  la  maison  d'Autriche,  employoit  ses  heures  de  loisir 
à  l'étude  des  belles-lettres,  se  délassoit  de  ce  qui  fait  notre  tra- 
vail, et  de  ce  qui  est  l'objet  de  nos  plus  sérieuses  occupations. 

Que  ne  dirois-je  pas  de  Monsieur  le  chancelier  Séguier,  qui, 
par  sa  profonde  capacité  et  par  la  parfaite  connoissance  qu'il 
avoit  des  fondements  de  la  justice,  s'est  fait  admirer  dans  toute 
l'Europe  pendant  l'espace  de  trente-trois  années,  qu'il  a  employées 
si  utilement  au  bien  de  la  France,  dans  l'exercice  d'une  des  plus 
importantes  charges  de  l'État. 

Que  si.  Messieurs,  vous  vous  êtes  acquis  une  si  grande  répu- 
tation sous  ces  illustres  protecteurs,  que  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  vous  à  présent  que  vous  êtes  sous  la  protection  de 
notre  auguste  Monarque?  11  ne  vous  pouvoit  arriver  rien  de 
plus  avantageux  ;  mais  j'ose  assurer  que  ce  prince  invincible 
avoit  aussi  quelque  intérêt  de  faire  cet  honneur  à  l'Académie 
françoise.  11  protège  une  Compagnie  qui  contribuera  à  donner  à 
ses  grandes  actions  l'immortalité  qu'elles  ont  si  justement  méri- 
tée. Mais  je  me  trompe,  Messieurs,  ce  sont  les  exploits  de 
Louis  LE  Grand,  c'est  cet  assemblage  de  vertus  militaires  et 
politiques  qui  donnera  l'immortalité  à  vos  ouvrages.  La  dernière 
postérité,  après  avoir  été  prévenue  par  la  renommée,  les  recher- 
chera avec  soin  pour  y  trouver  les  récits  véritables  de  la  vie  du 
plus  grand  Roi  du  monde.  Que  ces  récits  seront  éloquents  s'ils 
sont  simples,  et  qu'il  y  aura  d'art  à  ne  point  employer  tout  l'ar- 
tifice qui  soutient  l'éloquence  dans  les  autres  matières!  Tirez 
seulement,  si  vous  le  pouvez,  des  images  fidèles  des  actions  de  ce 
grand  Monarque  :  il  vous  a  fourni  des  miracles  et  des  prodiges 
qui  feront  naître  dans  votre  esprit  des  pensées  et  des  expres- 
sions extraordinaires.  Et  c'est  ainsi  que  vous  porterez  l'éloquence 
françoise  au-dessus  de  la  grecque  et  de  la  romaine,  moins 
soutenues  par  la  dignité  de  leur  sujet  que  par  l'esprit  des  ora- 
teurs qui  étoient  souvent  obligés  de  louer  dans  leurs  héros  des 
vertus  qu'ils  leur  souhaitoient,  plutôt  que  celles  qu'ils  y  voyoient. 
Ils  faisoient  sous  des  noms  empruntés  des  modèles  fabuleux  où 
tous  les  princes  pouvoient  apprendre  l'art  de  régner  ;  mais 
quelque  belles  que  fussent  leurs  idées,  elles  seront  surpassées 
par  la  vérité  de  vos  écrits.  Les  Rois  les  auront  toujours  entre  les 
mains;  ils  y  apprendront  à  se  bien  conduire  dans  la  paix,  à  réta- 
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blir  l'ordre  dans  la  justice,  et  à  réformer  les  lois,  à  procurer 
l'abondance  par  le  commerce,  à  faire  fleurir  les  arts,  à  réprimer 
fortement  la  licence,  à  récompenser  libéralement  le  mérite.  Ils  y 
apprendront  le  dur  métier  de  la  guerre,  à  surmonter  les  obstacles 
des  éléments,  à  dompter  les  nations  les  plus  fières,  à  forcer 
les  places  qui  paroissoient  imprenables,  à  commander  en  grands 
capitaines,  et  à  s'exposer  môme  quelquefois  en  braves  soldats; 
car  enfin,  Messieurs,  à  présent  qu'à  l'ombre  des  lauriers  nous 
allons  jouir  d'une  paix  que  notre  prince  victorieux  va  imposer  à 
toute  l'Europe,  nous  ne  sommes  plus  retenus  par  la  juste  crainte 
qui  nous  empêchoit  de  donner  à  sa  valeur  les  éloges  qu'elle  mé- 
rite. Nous  n'osions,  au  milieu  de  la  guerre  et  pendant  le  cours 
de  ses  victoires,  vous  faire  connoître  l'étonnement  où  étoit  tout 
l'univers  de  voir  réunies  en  sa  personne  toutes  les  vertus  d'un 
grand  conquérant.  Nous  devions  plutôt  appliquer  nos  soins  à  lui 
cacher  l'éclat  de  sa  gloire  ;  il  ne  l'avoit  que  trop  devant  les  yeux, 
elle  ne  l'emportoit  que  trop  loin,  et  elle  étoit  pour  nous  une 
source  trop  féconde  de  craintes  et  d'inquiétudes;  mais  nous 
sommes  à  présent  dans  une  pleine  liberté.  Publions  hardiment 
la  réputation  qu'il  s'est  acquise  en  marchant  lui-même  à  la  tête 
de  ses  troupes,  en  soutenant  lui  seul  la  guerre  contre  toute 
l'Europe  liguée.  Faisons-le  voir  partant  du  milieu  de  la  cour,  la 
plus  florissante  de  l'univers,  dans  la  saison  la  plus  fâcheuse,  dans 
le  temps  destiné  au  repos,  et  jetant  la  terreur  dans  toutes  les 
places  ennemies,  attaquant  les  mieux  fortifiées,  lors  même  que  la 
seule  puissance  qui  étoit  demeurée  neutre  se  disposait  à  se  dé- 
clarer contre  lui,  et  qu'elle  prêtoit  des  forces  à  ses  ennemis.  Fai- 
sons-le voir  ordonnant  lui-même  les  travaux,  les  visitant  jour  et 
nuit  dans  les  temps  les  plus  incommodes,  profitant  souvent  de 
l'ardeur  que  son  exemple  inspiroit  à  ses  soldats,  de  la  terreur  de 
ses  ennemis,  pour  passer  par-dessus  les  formes  ordinaires  des 
sièges,  et  emporter  en  peu  de  jours  des  villes  qui  avoient  occupé 
pendant  plusieurs  mois  les  armées  les  plus  nombreuses. 

Mais  que  fais-je,  Messieurs?  Dois-je  entreprendre  de  parler 
devant  vous  de  ce  prince  qui  épuisera  toutes  vos  savantes  médi- 
tations? C'est  à  vous  à  nous  faire  le  détail  et  à  nous  découvrir 
tout  l'éclat  de  ses  actions  héroïques.  C'est  dans  vos  écrits  pleins 
d'éloquence  et  de  politesse  que  nous  le  verrons  méditer,  résoudre 
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et  exécuter  l'attaque  de  quatre  grandes  places  qu'il  investit  et 
emporte  en  même  temps,  après  avoir  traversé  plus  de  cent  lieues 
de  pays  étrangers  qu'il  laissoit  entre  lui  et  ses  États.  C'est  là  que 
nous  le  verrons  sur  les  bords  du  Rhin  animer  par  sa  présence 
ses  escadrons,  qui  sans  se  rompre  se  jettent  dans  ce  grand  fleuve, 
le  passent  à  la  nage,  et  forcent  en  même  temps  une  armée  enne- 
mie, qui  se  croyoit  en  sûreté  ayant  un  tel  rempart  devant  elle. 
Vous  le  représenterez  attaquant  et  enlevant  aux  ennemis  dans  la 
suite  de  cette  même  campagne  trente  de  leurs  plus  fortes  places, 
et  les  réduisant  par  la  terreur  de  ses  armes  victorieuses  à  la 
nécessité  d'appeler  à  leur  secours  le  plus  fier  de  tous  les  éléments, 
et  d'abandonner  tout  ce  qui  leur  reste  de  terres  à  ses  ravages, 
par  le  renversement  de  ces  digues  prodigieuses  que  la  nature, 
l'art  et  le  travail  de  deux  cents  ans  avoit  élevées  pour  le  conte- 
nir. Vous  le  ferez  voir  entreprenant  les  deux  célèbres  conquêtes 
de  la  Franche-Comté  dans  les  plus  rudes  temps  de  l'hiver,  empor- 
tant avec  une  rapidité  incroyable  toutes  les  places  de  cette  pro- 
vince, dont  une  seule  avoit  arrêté  longtemps  le  plus  renommé 
de  tous  les  capitaines  romains. 

Vous  parlerez  de  l'entreprise  étonnante  de  son  régiment  des 
gardes  qui  choisit  l'heure  de  midi,  pour  escalader  la  citadelle  de 
Besançon.  Vous  décrirez  l'intrépidité  de  ses  soldats,  qui,  se  soute- 
nant les  uns  les  autres,  s'attachent  des  pieds  et  des  mains  contre 
ce  rocher  inaccessible,  forcent  en  peu  d'heures  tout3s  les 
défenses,  et  se  rendent  enfin  les  maîtres,  nonobstant  la  résistance 
des  meilleures  troupes  ennemies  qui  le  défendent  avec  toute 
l'opiniâtreté  imaginable.  Vous  retracerez  l'image  de  ce  fameux 
siège  où,  par  un  effet  de  sa  clémence  digne  de  toutes  nos  admi- 
rations et  de  toutes  nos  louanges,  il  a  fait  voir  en  garantissant 
du  pillage  une  ville  riche  et  abondante,  exposée  à  l'insolence  du 
soldat  victorieux,  qu'il  ne  sait  pas  moins  se  faire  obéir  par  les 
siens  que  redouter  par  ses  ennemis  ;  qu'il  ne  fait  la  guerre  que 
pour  rendre  heureux  les  peuples  en  se  les  assujettissant,  et  qu'il 
a  trouvé  dans  sa  victoire  quelque  chose  de  plus  glorieux  que  la 
victoire  même.  Enfin,  après  que  vous  aurez  couronné  ses  exploits, 
et  que  vous  aurez  fait  l'éloge  de  toutes  ses  qualités  royales,  vous 
achèverez  son  panégyrique  en  publiant  cette  grandeur  d'âme  qui 
lui  fait  oublier  sa  propre  gloire,  et  qui  l'arrête  au  milieu  de  ses 
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conquêtes  pour  faire  sentir  pleinement  à  ses  sujets  la  félicité  de 
son  règne  dans  les  douceurs  de  la  paix.  Content  d'avoir  fait  con- 
noître  qu'il  peut  tout  vaincre  par  sa  valeur,  il  veut  faire  voir 
aussi  qu'il  se  peut  surmonter  lui-même;  et  ne  craignez  point  de 
dire  que  cette  paix  qu'il  donne  à  ses  ennemis  est  un  plus  beau 
trophée  que  celui  qu'il  auroit  élevé  après  les  avoir  entièrement 
subjugués.  Mais,  Messieurs,  attendez  que  ce  grand  ouvrage  soit 
achevé;  il  ne  faut  rien  d'imparfait  dans  l'éloge  d'un  monarque 
que  le  ciel  a  fait  naître  pour  accomplir  le  bonheur  de  toute  la 
terre,  d'un  monarque  inimitable  dans  la  guerre,  inimitable  dans 
la  paix,  lui  seul  comparable  à  lui-même.  Pour  moi.  Messieurs, 
je  tâcherai  de  me  former  sur  vos  exemples,  je  profiterai  de  l'avan- 
tage que  j'ai  d'entrer  dans  votre  savante  Compagnie:  trop  heu- 
reux si  je  puis  me  rendre  capable  de  publier  un  jour  avec  vous 
les  louanges  de  notre  fameux  conquérant. 


H 


DISCOURS 

PRONONCÉ    A   l'académie    FRANÇOISE   A   LA    RÉCEPTION 
DE   M.    l'abbé    COLBERT. 

Monsieur, 

Il  m'est  sans  doute  très-honorable  de  me  voir  à  la 
tête  de  cette  célèbre  compagnie,  et  je  dois  beaucoup  au 
hasard  de  m'avoir  mis  dans  une  place  où  le  mérite  ne 
m' auroit  jamais  élevé.  Mais  cet  honneur  si  grand  par  lui- 
même,  me  devient,  je  l'avoue,  encore  plus  considérable , 
quand  je  songe  que  la  première  fonction  que  j'ai  à  faire 
dans  la  place  où  je  suis,  c'est  de  vous  expliquer  les  sen- 
timents que  l'Académie  a  pour  vous. 
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Vous  croyez  lui  devoir  des  remerciements  pour  l'hon- 
neur que  vous  dites  qu'elle  vous  a  fait  ;  mais  elle  a  aussi 
des  grâces  à  vous  rendre:  elle  vous  est  obligée,  non-seu- 
lement de  l'honneur  que  vous  lui  faites,  mais  encore  de 
celui  que  vous  avez  déjà  fait  à  toute  la  république  des 
lettres. 

Oui ,  monsieur ,  nous  savons  combien  elles  vous  sont 
redevables.  11  y  a  longtemps  que  l'Académie  a  les  yeux 
sur  vous;  aucune  de  vos  démarches  ne  lui  a  été  inconnue; 
vous  portez  un  nom  que  trop  de  raisons  ont  rendu  sacré 
pour  les  gens  de  lettres  :  tout  ce  qui  regarde  votre  illustre 
maison  ne  leur  sauroit  plus  être  ni  inconnu  ni  indif- 
férent. 

Nous  avons  considéré  avec  attention  les  progrès  que 
vous  avez  faits  dans  les  sciences;  mais  si  vous  aviez  ex- 
cité d'abord  notre  curiosité,  vous  n'avez  guère  tardé  à 
exciter  notre  admiration.  Et  quels  applaudissements  n'a- 
t-on  point  donnés  à  cette  excellente  philosophie  que  vous 
avez  publiquement  enseignée?  Au  lieu  de  quelques  termes 
barbares,  de  quelques  frivoles  questions  que  l'on  avoit 
accoutumé  d'entendre  dans  les  écoles,  vous  y  avez  fait 
entendre  de  solides  vérités,  les  plus  beaux  secrets  de  la 
nature,  les  plus  importants  principes  de  la  métaphysique. 
Non ,  monsieur,  vous  ne  vous  êtes  point  borné  à  suivre 
une  route  ordinaire ,  vous  ne  vous  êtes  point  contenté  de 
l'écorce  de  la  philosophie,  vous  en  avez  approfondi  tous 
les  secrets  ;  vous  avez  rassemblé  ce  que  les  anciens  et  les 
modernes  avoient  de  solide  et  d'ingénieux;  vous  avez  par- 
couru tous  les  siècles  pour  nous  en  rapporter  les  décou- 
vertes :  l'oserai-dire?  vous  avez  fait  connoître,  dans  les 
écoles,  Aristote  même ,  dont  on  n'y  voit  souvent  que  le 
fantôme. 
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Cependant  cette  savante  philosophie  n'a  été  pour  vous 
qu'un  passage  pour  vous  élever  à  une  plus  noble  science, 
je  veux  dire  à  la  science  de  la  religion.  Et  quel  progrès 
n'avez-vous  point  fait  dans  cette  étude  sacrée?  Avec  quelles 
marques  d'estime  la  plus  fameuse  Faculté  de  l'univers 
vous  a-t-elle  adopté,  vous  a-t-elle  associé  dans  son  corps! 
L'Académie  a  pris  part  à  tous  vos  honneurs;  elle  applau- 
dissoit  à  vos  célèbres  actions  *  ;  mais ,  monsieur ,  depuis 
qu'elle  vous  a  vu  monter  en  chaire,  qu'elle  vous  a  en- 
tendu prêcher  les  vérités  de  l'Évangile,  non- seulement 
avec  toute  la  force  de  l'éloquence,  mais  même  avec  toute 
la  justesse  et  toute  la  politesse  de  notre  langue,  alors 
l'Académie  ne  s'est  plus  contentée  de  vous  admirer;  elle 
a  jugé  que  vous  lui  étiez  nécessaire.  Elle  vous  a  choisi , 
elle  vous  a  nommé  pour  remplir  la  première  place  qu'elle 
a  pu  donner.  Oui,  monsieur,  elle  vous  a  choisi;  car  (nous 
voulons  bien  qu'on  le  sache)  ce  n'est  point  la  brigue,  ce 
ne  sont  point  les  sollicitations  qui  ouvrent  les  portes  de 
l'Académie;  elle  va  elle-même  au-devant  du  mérite;  elle 
}hii  épargne  l'embarras  de  se  venir  offrir;  elle  cherche  les 
sujets  qui  lui  sont  propres.  Et  qui  pouvoit  lui  être  plus 
propre  que  vous?  Qui  pouvoit  mieux  nous  seconder  dans 
le  dessein  que  nous  nous  sommes  tous  proposé  de  tra- 
vailler à  immortaliser  les  grandes  actions  de  notre  auguste 
protecteur?  Qui  pouvoit  mieux  nous  aider  à  célébrer  ce 
prodigieux  nombre  d'exploits  dont  la  grandeur  nous  ac- 
cable pour  ainsi  dire ,  et  nous  met  dans  l'impuissance  de 
les  exprimer?  Il  nous  faut  des  années  entières  pour  écrire 
dignement  une  seule  de  ses  actions. 

Cependant  chaque  année,  chaque  mois,  chaque  jour- 

1 .  Actions  est  ici  pris  dans  le  sens  de  discours  public?. 
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née  même,  nous  présente  une  foule  de  nouveaux  miracles. 
Étonnés  de  tant  de  triomphes,  nous  pensions  que  la 
guerre  avoit  porté  sa  gloire  au  plus  haut  point  où  elle 
pouvoit  monter.  En  effet,  après  tant  de  provinces  si  rapi- 
dement conquises,  tant  de  batailles  gagnées,  les  places 
emportées  d'assaut,  les  villes  sauvées  du  pillage,  et  toutes 
ces  grandes  actions  dont  vous  nous  avez  fait  une  si  vive 
peinture,  auroit-on  pu  s'imaginer  que  cette  gloire  dût 
encore  croître?  La  paix  qu'il  vient  de  donner  à  l'Europe 
nous  présente  quelque  chose  de  plus  grand  encore  que 
tout  ce  qu'il  a  fait  dans  la  guerre.  Je  n'ai  garde  d'entre- 
prendre ici  de  faire  l'éloge  de  ce  héros,  après  l'éloquent 
discours  que  vous  venez  de  nous  faire  entendre.  Non- 
seulement  nous  y  avons  reconnu  l'élévation  de  votre  es- 
prit, la  sublimité  de  vos  pensées,  mais  on  y  voit  briller 
surtout  ce  zèle  pour  votre  prince ,  et  cette  ardente  pas- 
sion pour  sa  gloire ,  qui  est  la  marque  si  particulière  à 
laquelle  on  reconnoît  toute  votre  illustre  famille.  Tandis 
que  le  chef  de  la  maison ,  rempli  de  ce  noble  zèle ,  ne 
donne  point  de  relâche  à  son  infatigable  génie,  tandis 
qu'il  jette  un  œil  pénétrant  jusque  dans  les  moindres  be- 
soins de  l'État,  avec  quelle  ardeur,  quelle  vigilance  ses 
enfants,  ses  frères,  ses  neveux,  tout  ce  qui  lui  appartient, 
s'empresse-t-il  à  le  soulager,  à  le  seconder!  L'un  tra- 
vaille heureusement  à  soutenir  la  gloire  de  la  navigation; 
l'autre  se  signale  dans  les  premiers  emplois  de  la  guerre; 
l'autre  donne  tous  ses  soins  à  la  paix,  et  renverse  tous 
les  obstacles  que  quelques  désespérés  vouloient  apporter 
à  ce  grand  ouvrage  \  Je  ne  fmirois  point  si  je  vous  met- 

1.  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Seignelay,  secrétaire  d'État  en 
survivance,  chai"gé  du  détail  de  la  marine.  C'était  le  frère  aîné  du  réci- 
piendaire. —  Edouard-François  Colbert,  comte  de  Maulevrier,  lieutenant 
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tois  devant  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  dans  votre 
maison.  Vous  entrez,  monsieur,  dans  une  compagnie  que 
vous  trouverez  pleine  de  ce  même  esprit,  de  ce  même 
zèle;  car,  je  le  répète  encore,  nous  sommes  tous  rivaux 
dans  la  passion  de  contribuer  quelque  chose  à  la  gloire 
d'un  si  grand  prince  :  chacun  y  emploie  les  différents 
talents  que  la  nature  lui  a  donnés  ;  et  ce  travail  même 
qui  nous  est  commun,  ce  dictionnaire  qui  de  soi-même 
semble  une  occupation  si  sèche  et  si  épineuse,  nous  y 
travaillons  avec  plaisir  :  tous  les  mots  de  la  langue,  toutes 
.  les  syllabes  nous  paroissent  précieuses  ,  parce  que  nous 
les  regardons  comme  autant  d'instruments  qui  doivent 
servir  à  la  gloire  de  notre  auguste  protecteur*. 


Il 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  2  JANVIER  1685,  PAR  M.  THOMAS  CORNEILLE 
lorsqu'il  fut  reçu  a  la  place  de  m.  p.  CORNEILLE  SON 
FRÈRE.- 

Messieurs, 

J'ai  souhaité  avec  tant  d'ardeur  l'honneur  que  je  reçois  au- 
jourd'hui, et  mes  empressements  à  le  demander  vous  l'ont  marqué 

général  des  armées  depuis  1676.  —  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissy, 
l'un  des  plénipotentiaires  pour  la  paix  de  Nimègue.  Ces  deux  derniers 
étaient  frères  du  ministre. 

1 .  Il  est  à  remarquer  que  cette  phrase,  qui  a  paru  à  quelques  modernes 
d'une  courtisanerie  excessive,  ne  fait  qu3  répéter  ce  que  le  ministre  Colbert 
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en  tant  de  rencontres,  que  vous  ne  pouvez  douter  que  je  ne  le 
regarde  comme  une  chose  qui,  en  remplissant  tous  mes  désirs, 
me  met  en  état  de  n'en  plus  former.  En  effet,  messieurs,  jusqu'où 
pourroit  aller  mon  ambition,  si  elle  n'étoit  pas  entièrement  satis- 
faite ?  M'accorder  u,ne  place  parmi  vous,  c'est  me  la  donner  dans 
la  plus  illustre  Compagnie,  où  les  belles-lettres  aient  jamais  ou- 
vert l'entrée. 

Pour  bien  concevoir  de  quel  prix  elle  est,  je  n'ai  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  tant  de  grands  hommes  qui,  élevés  aux  premières 
dignités  de  l'Église  et  de  la  robe,  comblés  des  honneurs  du  mi- 
nistère, distingués  par  une  naissance  qui  leur  fait  tenir  les  plus 
hauts  rangs  à  la  cour,  se  sont  empressés  d'être  de  votre  corps. 
Ces  dignités  éminentes,  ces  honneurs  du  ministère,  la  splendeur 
de  la  naissance,  l'élévation  du  rang,  tout  cela  n'a  pu  leur  per- 
suader que  rien  ne  manquoit  à  leur  mérite.  Us  en  ont  cherché 
l'accomplissement  dans  les  avantages  que  l'esprit  peut  procurer 
à  ceux  en  qui  l'on  voit  les  rares  talents  qui  sont  votre  heureux 
partage;  et  pour  perfectionner  ce  qui  les  mettoit  au-dessus  de 
vous,  ils  ont  fait  gloire  de  vous  demander  des  places  qui  vous 
égalent  à  eux.  Mais,  messieurs,  il  n'y  a  point  lieu  d'en  être  sur- 
pris. On  aspire  naturellement  à  s'acquérir  l'immortalité  ;  et  où 
peut-on  plus  sûrement  l'acquérir  que  dans  une  compagnie  où 
toutes  les  belles  connoissances  se  trouvent  ramassées  pour  com- 
muniquer à  ceux  qui  ont  l'honneur  d'y  entrer  ce  qu'elles  ont  de  so- 
lide, de  délicat  et  de  digne  d'être  su?  Car  dans  les  sciences  mêmes 
il  y  a  des  choses  qu'on  peut  négliger  comne  inutiles,  et  je  ne 
sais  si  ce  n'est  point  un  défaut  dans  un  savant  homme  que  de 
l'être  trop.  Plusieurs  de  ceux  à  qui  l'on  donne  ce  nom  ne  doivent 
peut-être  qu'au  bonheur  de  leur  mémoire  ce  qui  les  met  au  rang 
des  savants.  Ils  ont  beaucoup  lu  ils  ont  travaillé  à  s'imprimer 
fortement  tout  ce  qu'ils  ont  lu,  et  chargés  de  l'indigeste  et  confus 

■avait  dit  le  4  janvier  i&li  à  l'Académie,  pour  la  presser  de  finir  le  Diction- 
naire. «  Je  n'ai  eu  aucune  peine  à  obtenir  du  Roi  votre  privilège  :  il  n'a  fallu 
que  le  proposer,  il  a  été  aussitôt  accordé;  ce  qui  vous  doit  faire  juger  de 
l'estime  que  Sa  Majesté  a  pour  votre  compagnie,  et  ce  qui  la  doit  presser 
de  finir  ce  grand  ouvrage  du  Dictionnaire,  qui  est  attendu  avec  tant  d'impa- 
tience. Comme  le  public  en  recevra  pins  d'instruction,  plus  de  personnes 
seront  capables  de  travailler  à  la  gloire  de  ce  grand  roi.  >» 
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amas  de  ce  qu'ils  ont  retenu  sur  chaque  matière  ce  sont  des 
bibliothèques  vivantes,  prêtes  à  fournir  diverses  recherches  sur 
tout  ce  qui  peut  tomber  en  dispute;  mais  ces  richesses,  semées 
dans  un  fond  qui  ne  produit  rien  de  soi,  les  laissent  souvent  dans 
l'indigence.  Aucune  lumière  qui  vienne  d'eux  ne  débrouille  ce 
chaos.  Us  disent  de  grandes  choses,  qui  ne  leur  coûtent  que  la 
peine  de  les  dire,  et  avec  tout  leur  savoir  étranger,  on  pourroit 
avoir  sujet  de  demander  s'ils  ont  de  l'esprit. 

Ce  n'est  point,  messieurs,  ce  qu'on  trouve  parmi  vous.  La 
plus  profonde  érudition  s'y  rencontre,  mais  dépouillée  de  ce 
qu'elle  a  ordinairement  d'épineux  et  de  sauvage.  La  philosophie, 
la  théologie,  l'éloquence,  la  poésie,  l'histoire,  et  les  autres  con- 
noissances  qui  font  éclater  les  dons  que  l'esprit  reçoit  de  la  na- 
ture, vous  les  possédez  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus  sublime;  tout 
vous  en  est  familier;  vous  les  maniez  comme  il  vous  plaît,  mais 
en  grands  maîtres,  toujours  avec  agrément,  toujours  avec  poli- 
tesse; et  si  dans  les  chefs-d'œuvre  qui  partent  de  vous,  et  qui 
sont  les  modèles  les  plus  parfaits  qu'on  se  puisse  proposer  dans 
toute  sorte  de  genres  d'écrire,  vous  tirez  quelque  utilité  de  vos 
lectures  ;  si  vous  vous  servez  de  quelques  pensées  des  anciens 
pour  mettre  les  vôtres  dans  un  plus  beau  jour,  ces  pensées 
tiennent  toujours  plus  de  vous  que  de  ceux  qui  vous  les  prêtent. 
Vous  trouvez  moyen  de  les  embellir  par  le  tour  heureux  que  vous 
leur  donnez.  Ce  sont  à  la  vérité  des  diamants,  mais  vous  les  tail- 
lez, vous  les  enchâssez  avec  tant  d'art,  que  la  manière  de  les 
mettre  en  œuvre  passe  tout  le  prix  qu'ils  ont  d'eux-mêmes. 

Si  des  excellents  ouvrages  dont  chacun  de  vous  choisit  la  ma- 
tière selon  son  génie  particulier,  je  viens  à  ce  grand  et  lajborieux 
travail  qui  fait  le  sujet  de  vos  assemblées,  et  pour  lequel  vous 
unissez  tous  les  jours  vos  soins,  quelles  louanges,  messieurs,  ne 
doit-on  pas  vous  donner  pour  cette  constante  application  avec 
laquelle  vous  vous  attachez  à  nous  aider  à  développer  ce  qu'on 
peut  dire  qui  fait  en  quelque  façon  l'essence  de  l'homme  ? 
L'homme  n'est  homme  principalement  que  parce  qu'il  pense.  Ce 
qu'il  conçoit  au  dedans,  il  a  besoin  de  le  produire  au  dehors,  et 
en  travaillant  à  nous  apprendre  à  quel  usage  chaque  mot  est 
destiné,  vous  cherchez  à  nous  donner  les  moyens  certains 
de  montrer  ce  que  nous  sommes.  Par  ce  secours,  attendu  de  tout 
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le  monde  avec  tant  d'impatience,  ceux  qui  sont  assez  lieureux 
pour  penser  juste,  auront  la  même  justesse  à  s'exprimer,  et  si  le 
public  doit  tirer  tant  d'avantages  de  vos  savantes  et  judicieuses 
décisions,  que  n'en  doivent  point  attendre  ceux,  qui  étant  reçus 
dans  ces  conférences  où  vous  répandez  vos  lumières  si  abondam- 
ment, peuvent  les  puiser  jusque  dans  leur  source? 

Je  me  vois  présentement  de  ce  nombre  heureux,  et  dans  la 
possession  de  ce  bonheur,  j'ai   peine  à  m'imaginer  que  je   ne 
m'abuse  pas.  Je  le  répète,  messieurs,  une  place  parmi  vous  donne 
tant  de  gloire,  et  je  la  connois  d'un  si  grand  prix,  que  si  le  suc- 
cès de  quelques  ouvrages,  que  le  public  a  reçus  de  moi  assez 
favorablement,  m'a  fait  croire  quelquefois  que  vous  ne  désap- 
prouveriez pas  l'ambitieux  sentiment  qui  me  portoit  à  la  deman- 
der, j'ai  désespéré  de  pouvoir  jamais  en  être  digne,  quand  les 
obstacles  qui  m'ont  jusqu'ici  empêché  de  l'obtenir,  m'ont  fait 
examiner  avec  plus  d'attention  quelles  grandes  qualités  il  faut 
avoir  pour  réussir  dans  une  entreprise  si  relevée.  Les  illustres 
concurrents  qui  ont  emporté  vos  suffrages  toutes  les  fois  que  j'ai 
osé  y  prétendre,  m'ont  ouvert  les  yeux  sur  mes  espérances  trop 
présomptueuses.  En  me  montrant  ce  mérite  consommé  qui  les  a 
fait  recevoir  si  tôt  qu'ils  se  sont  offerts,  ils  m'ont  fait  voir  ce  que 
je  devois  tâcher  d'acquérir  pour  être  en  état  de  leur  ressembler. 
J'ai  rendu  justice  à  votre  discernement,  et,  me  la  rendant  en 
même  temps  à  moi-même,  j'ai  employé  tous  les  soins  à  ne  me 
pas  laisser  inutiles  les  fameux  exemples  que  vous  m'avez  proposés. 
J'avoue,  messieurs,  que,  quand,  après  tant  d'épreuves,  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  jeter  les  yeux  sur  moi,  vous  m'auriez  mis 
en  péril  de  me  permettre  la  vanité  la  plus  condamnable,  si  je  ne 
m'étois  assez  fortement  étudié  pour  ne  pas  oublier  ce  que  je  suis. 
Je  me  serois  peut-être  flatté  qu'enfin  vous  m'auriez  trouvé  les 
qualités  que  vous  souhaitez  dans  des  académiciens  dignes  de  ce 
nom,  d'un  goût  exquis,  d'une  pénétration  entière,  parfaitement 
éclairés,  en  un  mot  tels  que  vous  êtes.  Mais,  messieurs,  l'honneur 
qu'il  vous  a  plu  de  me  faire,  quelque  grand  qu'il  soit,  ne  m'a- 
veugle point.  Plus  votre  consentement  à  me  l'accorder  a  été 
prompt,  et  si  je  l'ose  dire,  unanime,  plus  je  vois  par  quel  motif 
vous  avez  accompagné  votre  choix  d'une  distinction  si  peu  ordi- 
naire. Ce  que  mes  défauts  me  défendolent  d'espérer  de  vous. 
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vous  l'avez  donné  à  la  mémoire  d'un  homme  que  vous  regardiez 
comme  un  des  principaux  ornements  de  votre  corps.  L'estime 
particulière  que  vous  avez  toujours  eue  pour  lui,  m'attire  celle  dont 
vous  me  donnez  des  marques  si  obligeantes.  Sa  perte  vous  a  tou- 
chés, et  pour  le  faire  revivre  parmi  vous  autant  qu'il  vous  est 
possible,  vous  avez  voulu  me  faire  remplir  sa  place,  ne  doutant 
point  que  la  qualité  de  frère,  qui  l'a  fait  plus  d'une  fois  vous  solli- 
citer en  ma  faveur,  ne  l'eût  engagé  à  m'inspirer  les  sentiments 
d'admiration  qu'il  avoit  pour  toute  votre  illustre  Compagnie. 
Ainsi,  messieurs,  vous  l'avez  cherché  en  moi,  et  n'y  pouvant 
trouver  son  mérite,  vous  vous  êtes  contentés  d'y  trouver  son 
nom. 

Jamais  une  perte  si  considérable  ne  pouvoit  être  plus  impar- 
faitement réparée,  mais  pour  vous  rendre  l'inégalité  du  change- 
ment plus  supportable,  songez,  messieurs,  que  lorsqu'un  siècle  a 
produit  un  homme  aussi  extraordinaire  qu'il  l'étoit,  il  arrive 
rarement  que  ce  même  siècle  en  produise  d'autres  capables  de 
l'égaler.  Il  est  vrai  que  celui  où  nous  vivons  est  le  siècle  des  mi- 
racles, et  j'ai  sans  doute  à  rougir  d'avoir  si  mal  profité  de  tant 
de  leçons  que  j'ai  reçues  de  sa  propre  bouche  par  cette  pratique 
continuelle  que  me  donnoit  avec  lui  la  plus  parfaite  union  qu'on 
ait  jamais  vue  entre  deux  frères,  quand  d'heureux  génies,  qui 
ont  été  privés  de  cet  avantage,  se  sont  élevés  avec  tant  de  gloire, 
que  tout  ce  qui  a  paru  d'eux  a  été  le  charme  de  la  cour  et  du 
public.  Cependant,  quand  même  l'on  pourroit  dire  que  quelqu'un 
l'eût  surpassé,  lui  qu'on  a  mis  tant  de  fois  au-dessus  des  anciens, 
il  seroit  toujours  très-vrai  que  le  Théâtre-François  lui  doit  tout 
l'éclat  où  nous  le  voyons.  Je  n'ose,  messieurs,  vous  en  dire  rien 
de  plus.  Sa  perte  qui  vous  est  sensible  à  tous,  est  si  particulière 
pour  moi,  que  j'ai  peine  à  soutenir  les  tristes  idées  qu'elle  me 
présente.  J'ajouterai  seulement  qu'une  des  choses  qui  vous  doit 
le  plus  faire  chérir  sa  mémoire,  c'est  l'attachement  que  je  lui  ai 
toujours  remarqué  pour  tout  ce  qui  regardoit  les  intérêts  de 
l'Académie.  Il  montroit  par  là  combien  il  avoit  d'estime  pour  tous 
les  illustres  qui  la  composent,  et  reconnoissoit  en  même  temps 
les  bienfaits  dont  il  avoit  été  honoré  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu qui  en  est  le  fondateur.  Ce  grand  ministre,  tout  couvert  de 
gloire  qu'il  étoit  par  le  florissant  état  où  il  avoit  mis  la  France, 
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se  répondit  moins  de  réternelle  durée  de  son  nom  pour  avoir 
exécuté  avec  des  succès  presque  incroyables  les  ordres  reçus  de 
Louis  le  Juste,  que  pour  avoir  établi  la  célèbre  Compagnie  dont 
vous  soutenez  l'honneur  avec  tant  d'éclat.  Il  n'employa  ni  le 
bronze  ni  l'airain  pour  leur  confier  les  différentes  merveilles  qui 
rendent  fameux  le  temps  de  son  Ministère.  Il  s'en  reposa  sur 
votre  reconnoissance,  et  se  tint  plus  assuré  d'atteindre  par  vous 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée,  que  par  les  desseins  de  l'hé- 
résie renversée,  et  par  l'orgueil  si  souvent  humilié  d'une  maison, 
fière  de  la  longue  suite  d'empereurs  qu'il  y  a  plus  de  deux  siècles 
qu'elle  donne  à  l'Allemagne.  Sa  mort  vous  fut  un  coup  rude. 
Elle  vous  laissoit  dans  un  état  qui  vous  donnoit  tout  à  craindre, 
mais  vous  étiez  réservé  à  des  honneurs  éclatants,  et  en  attendant 
que  le  temps  en  fut  venu,  un  des  plus  grands  chanceliers  que 
la  France  ait  eus  prit  soin  de  vous  consoler  de  cette  perte. 
L'amour  qu'il  avoit  pour  les  belles-lettres  lui  inspira  le  dessein 
de  vous  attirer  chez  lui.  Vous  y  reçûtes  tous  les  adoucissements 
que  vous  pouviez  espérer  dans  votre  douleur  d'un  protecteur 
zélé  pour  vos  avantages.  Mais,  messieurs,  jusqu'où  n'allèrent-ils 
point  quand  le  roi  lui-même  vous  logeant  dans  son  palais,  et 
vous  approchant  de  sa  personne  sacrée,  vous  honora  de  ses 
grâces  et  de  sa  protection?  Votre  fortune  est  bien  glorieuse,  mais 
n'a-t-elle  rien  qui  vous  étonne  ?  L'ardeur  qui  vous  porte  à  recon- 
noître  les  bontés  d'un  si  grand  prince,  quelque  pressée  qu'elle 
soit  par  les  miracles  continuels  de  sa  vie,  n'est-elle  point  arrêtée 
par  l'impuissance  de  vous  exprimer?  Quoique  notre  langue 
abonde  en  paroles,  et  que  toutes  les  richesses  vous  en  soient 
connues,  vous  la  trouvez  sans  doute  stérile  quand,  voulant  vous 
en  servir  pour  expliquer  ces  miracles,  vous  portez  votre  imagi- 
nation au  delà  de  ce  qu'elle  peut  vous  fournir  sur  une  si  vaste 
matière.  Si  c'est  un  malheur  pour  vous  de  ne  pouvoir  satisfaire 
votre  zèle  par  des  expressions  qui  égalent  ce  que  l'Envie  elle- 
même  ne  peut  se  défendre  d'admirer,  au  moins  vous  en  pouvez 
être  consolés  par  le  plaisir  de  connoître  que,  quelque  foibles  que 
pussent  être  ces  expressions,  la  gloire  du  roi  n'y  sauroit  rien 
perdre.  Ce  n'est  que  pour  relever  les  actions  médiocres  qu'on  a 
besoin  d'éloquence.  Ses  ornements,  si  nécessaires  à  celles  qui  ne 
brillent  point  par  elles-mêmes,  sont  inutiles  pour  ces  exploits 
vu.  17 
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surprenants  qui  approchent  du  prodige,  et  qui  étant  crus,  parce 
qu'on  en  est  témoin,  ne  laissent  pas  de  nous  paroître  incroyables. 
Quand  vous  diriez  seulement,  Louis  le  Grand  a  soumis  une 
province  entière  en  huit  jours,  dans  la  plus  forte  rigueur  de  l'hi- 
ver. En  vingt-quatre  heures  il  s'est  rendu  maître  de  quatre  villes 
assiégées  tout  à  la  fois.  Il  a  pris  .soixante  places  en  une  seule 
campagne.  Il  a  résisté  lui  seul  aux  puissances  les  plus  redou- 
tables de  l'Europe  liguées  ensemble  pour  empêcher  ses  conquêtes. 
Il  a  rétabli  ses  alliés.  Après  avoir  imposé  la  paix,  faisant  mar- 
cher la  justice  pour  toutes  arènes,  il  s'est  fait  ouvrir  enunmême 
jour  les  portes  de  Strasbourg  et  de  Casai,  qui  l'ont  reconnu  pour 
leur  souverain.  Cela  est  tout  simple,  cela  est  uni  ;  mais  cela 
remplit  l'esprit  de  si  grandes  choses,  qu'il  embrasse  incontinent 
tout  ce  qu'on  n'explique  pas,  et  je  doute  que  ce  grand  panégy- 
rique, qui  a  coûté  tant  de  soins  à  Pline  le  Jeune,  fasse  autant 
pour  la  gloire  de  Trajan,  que  ce  peu  de  mots,  tout  dénués  qu'ils 
sont  de  ce  fard  qui  embellit  les  objets,  seroit  capable  de  faire 
pour  celle  de  notre  auguste  monarque. 

Il  est  vrai,  messieurs,  qu'il  n'en  seroit  pas  de  même  si  vous 
vouliez  faire  la  peinture  des  rares  vertus  du  roi.  Où  trouveriez- 
vous  des  termes  pour  représenter  assez  dignement  cette  gran- 
deur d'âme  qui,  l'élevant  au-dessus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
noble,  de  plus  héroïque  et  de  plus  parfait,  c'est-à-dire  de  lui- 
même,  le  fait  renoncer  à  des  avantages  que  d'autres  que  lui  re- 
chercheroient  aux  dépens  de  toutes  choses  ?  Aucune  entreprise 
ne  lui  a  manqué.  Pour  se  tenir  assuré  de  réussir  dans  les  con- 
quêtes les  plus  importantes,  il  n'a  qu'à  vouloir  tout  ce  qu'il  peut. 
La  Victoire,  qui  l'a  suivi  en  tous  lieux,  est  toujours  prête  à  l'ac- 
compagner; elle  tâche  de  toucher  son  cœur  par  ses  plus  doux 
charmes.  II  a  tout  vaincu,  il  veut  la  vaincre  elle-même,  et  il  se 
sert  pour  cela  des  armes  d'une  modération  qui  n'a  point  d'exemple. 
Il  s'arrête  au  milieu  de  ses  triomphes;  il  offre  la  paix;  il  en 
prescrit  les  conditions,  et  ces  conditions  se  trouvent  si  justes, 
que  ses  ennemis  sont  obligés  de  les  accepter,  La  jalousie  où 
les  met  la  gloire  qu'il  a  d'être  seul  arbitre  du  destin  du  monde, 
leur  fait  chercher  des  difficultés  pour  troubler  le  calme  qu'il  a 
rétabli.  On  lui  déclare  de  nouveau  la  guerre.  Cette  déclaration 
ne  l'ébranlé  point.  Il  offre  la  paix  encore  une  fois,  et  comme  il 
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sait  que  la  trêve  n'a  aucunes  suites  qui  en  puissent  autoriser  la 
rupture,  il  laisse  le  choix  de  Tune  ou  de  l'autre.  Ses  ennemis 
balancent  longtemps  sur  la  résolution  qu'ils  doivent  prendre.  11 
voit  que  leur  avantage  est  de  consentir  à  ce  qu'il  leur  offre.  Pour 
les  y  forcer,  il  attaque  Luxembourg.  Cette  place,  imprenable 
pour  tout  autre,  se  rend  en  un  mois,  et  auroit  moins  résisté,  si, 
pour  épargner  le  sang  de  ses  officiers  et  de  ses  soldats,  ce  sage 
Monarque  n'eût  ordonné  que  l'on  fît  le  siège  dans  toutes  les 
formes.  La  Victoire,  qui  cherche  toujours  à  l'éblouir,  lui  fait  voir 
que  cette  prise  lui  répond  de  celle  de  toutes  les  places  du  Pays- 
Bas  espagnol.  Elle  parle  sans  qu'elle  puisse  se  faire  écouter.  Il 
persiste  dans  ses  propositions  de  trêve,  elle  est  enfin  acceptée, 
et  voilà  l'Europe  dans  un  plein  repos. 

Que  de  merveilles  renferme  cette  grandeur  d'âme,  dont  j'ai 
osé  faire  une  foible  ébauche  !  C'est  à  vous,  messieurs,  à  traiter 
cette  matière  dans  toute  son  étendue.  Si  notre  langue  ne  vous 
prête  point  de  quoi  lui  donner  assez  de  poids  et  de  force,  vous 
suppléerez  à  cette  stérilité  par  le  talent  merveilleux  que  vous 
avez  de  faire  eentir  plus  que  vous  ne  dites.  Il  faut  de  grands 
traits  pour -les  grandes  choses  que  le  roi  a  faites,  de  ces  traits  qui 
montrent  tout  d'une  seule  vue,  et  qui  offrent  à  l'imagination  ce 
que  les  ombres  du  tableau  nous  cachent.  Quand  vous  parlerez  de 
sa  vigilance  exacte,  et  toujours  active  pour  ce  qui  regarde  le 
bien  de  ses  peuples,  la  gloire  de  ses  États  et  la  majesté  du  trône; 
de  ce  zèle  ardent  et  infatigable,  qui  lui  fait  donner  ses  plus  granc's 
soins  à  détruire  entièrement  l'hérésie,  et  à  rétablir  le  culte  c'e 
Dieu  dans  toute  sa  pureté  ;  et  enfin  de  tant  d'autres  qualités  au- 
gustes, que  le  Ciel  a  voulu  unir  en  lui  pour  le  rendre  le  plus 
grand  de  tous  les  hommes,  si  vous  trouvez  la  matière  inépuisable, 
votre  adresse  à  exécuter  heureusement  les  plus  hauts  desseins 
vous  fera  choisir  des  expressions  si  vives  qu'elles  nous  feront 
entrer  tout  d'un  coup  dans  tout  ce  que  vous  voudrez  nous  faire 
entendre.  Par  l'ouverture  qu'elles  donneront  à  notre  esprit,  nos 
réflexions  nous  mèneront  jusqu'où  vous  entreprendrez  de  les 
faire  aller,  et  c'est  ainsi  que  vous  remplirez  parfaitement  toute  la 
grandeur  de  votre  sujet. 

Quel  bonheur  pour  moi,  messieurs,  de  pouvoir  m'instruire 
sous  de  si  grands  maîtres!  Mes  soins  si  assidus  à  me  trouver  dans 
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vos  assemblées  pour  y  profiter  de  vos  leçons,  vous  feront  con- 
noître  que,  si  l'honneur  que  vous  m'avez  fait  passe  de  beaucoup 
mon  peu  de  mérite,  du  moins  vous  ne  pouviez  le  répandre  sur 
une  personne  qui  le  reçût  avec  des  sentiments  plus  respectueux 
et  plus  remplis  de  reconnoissance. 


DISCOURS 

prononcé  le  même  jour  2  janvier   1685,  par  m.  bergeret 
lorsqu'il  fct  reçu  a  la  place  de  m.  de  CORDEMOI. 

Messieurs, 

La  grâce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'accorder,  me  fait 
bien  sentir  dans  ce  moment  ce  que  j'avois  souvent  pensé  :  que 
comme  il  n'est  rien  de  plus  avantageux  pour  un  homme  qui  aime 
les  lettres,  que  d'avoir  une  place  dans  votre  illustre  compagnie, 
il  n'est  rien  aussi  de  plus  difficile  que  de  vous  en  remercier  par 
un  discours,  et  de  parler  publiquement  devant  ceux  que  toute  la 
France  écoute  comme  les  oracles  de  notre  langue. 

J'ai  déjà  éprouvé  plus  d'une  fois  que,  dès  qu'on  veut  penser 
avec  attention  à  l'Académie  françoise,  aussitôt  l'imagination  se 
trouve  remplie  et  étonnée  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
l'empire  des  lettres;  dans  ce  vaste  Empire  qui  n'est  borné  ni 
par  les  montagnes,  ni  par  les  mers;  qui  comprend  toutes  les  na- 
tions et  tous  les  siècles  ;  dans  lequel  les  plus  grands  princes  du 
monde  ont  tenu  à  honneur  d'avoir  quelque  place,  et  où,  mes- 
sieurs, vous  avez  l'avantage  de  posséder  le  premier  rang. 

J'avoue  que  si  j'entreprenois  de  parler  de  toutes  les  sortes  de 
mérites  qui  font  la  gloire  de  l'Académie  françoise,  je  tom- 
berois  bientôt  dans   le  désordre  ;  et  il  ne  me  serviroit  de  rien 
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d'avoir  quelque  habitude  de  parler  en  public,  et  d'en  avoir  fait  le 
ministère  plusieurs  années,  en  parlant  pour  le  roi  dans  un  des 
parlements  de  son  royaume. 

Mais  je  sais,  messieurs,  que,  dans  les  occasions  comme  celle  où 
je  me  trouve,  vous  n'aimez  pas  qu'on  parle  de  vous  en  votre  pré- 
sence, et  que  pour  suivre  vos  intentions,  il  faut,  au  lieu  de  vos 
louanges,  ne  vous  faire  entendre  que  les  éloges  des  protecteurs 
de  l'Académie,  et  de  la  personne  à  qui  vous  donnez  un  succes- 
seur. Et  alors  la  considération  que  vous  avez  pour  eux  vous  fait 
écouter  favorablement  tout  ce  qu'on  ea  dit,  quoique  bien  au- 
dessous  de  leur  mérite,  et  de  la  manière  éloquente  dont  vous  le 
diriez  vous-mêmes. 

J'avois  l'honneur  de  connoître  l'illustre  académicien  dont 
j'occupe  aujourd'hui  la  place;  et  je  souhaiterois,  messieurs,  d'en 
avoir  encore  le  mérite,  et  de  pouvoir  ainsi  vous  consoler  de  sa 
perte  en  la  réparant.  11  avoit  joint  toutes  les  vertus  morales  et 
chrétiennes  aux  plus  riches  talents  de  l'esprit.  Il  étoit  savant  dans 
la  jurisprudence,  dans  la  philosophie,  dans  l'histoire  ;  et  ce  qui 
étoit  encore  en  lui  au-dessus  de  toutes  ces  sciences  qui  s'acquiè- 
rent par  le  travail,  c'étoit  une  certaine  présence  d'esprit  qui  ne 
s'acquiert  point,  et  qui  le  rendoit  capable  de  parler  sans  prépa- 
ration, avec  autant  d'ordre  et  de  netteté  qu'on  peut  en  avoir  en 
écrivant  avec  le  plus  de  loisir. 

Mais  je  ne  saurois  rien  dire  qui  lui  fasse  plus  d'honneur  que 
ce  qu'il  a  écrit  lui-même.  Ces  beaux  et  savants  traités  de  Physique, 
cette  belle  et  grande  Histoire  de  nos  rois,  sont  des  monuments 
qui  ne  périront  jamais.  La  mort  ne  lui  a  pas  laissé  achever  ce 
dernier  ouvrage  ;  mais  quoi  qu'il  y  manque  pour  être  entier,  il 
ne  manquera  rien  à  la  réputation  de  l'auteur.  On  estimera 
toujours  ce  qu'il  aura  écrit,  et  on  regrettera  toujours  ce  qu'il 
n'aura  pas  eu  le  temps  d'écrire. 

Combien  est-il  glorieux  à  la  mémoire  du  grand  cardinal  de 
Richelieu,  que  des  hommes  si  illustres  se  soient,  ou  formés,  ou 
achevés  dans  l'Académie  françoise,  qui  est  son  dessein  et  son  ou- 
vrage !  Ce  sera  toujours  pour  lui  un  honneur  tout  particulier,  et 
qui  fera  dire  dans  tous  les  temps  que  non-seulement  il  a  fait  les 
plus  grandes  choses  pour  la  gloire  de  l'État,  mais  qu'il  a  fait 
aussi  les  plus  grands  hommes  pour  célébrer  perpétuellement 
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cette  gloire;  car  il  est  vrai  que  tous  les  académiciens  lui  appar- 
tiennent, par  le  titre  même  de  la  naissance  de  l'Académie;  et  ils 
sont  tous  comm'e  la  postérité  savante  et  spirituelle  de  cet  incom- 
parable génie,  qui  a  tant  contribué  à  tout  ce  qui  s'est  fait  de  plus 
grand  et  de  plus  heureux  dans  le  dernier  règne.  La  politique  des 
Espagnols  rendue  inutile;  la  ligue  des  Impériaux  rompue;  la 
flotte  des  Anglois  arrêtée;  la  fureur  même  de  la  mer  enchaînée 
et  retenue  par  cette  digue  prodigieuse  qui  étonnera  tous  les  siècles; 
et  dans  le  même  temps  la  rébellion  domptée,  l'hérésie  convain- 
cue, l'honneur  des  autels  réparé.  Tous  ces  heureux  événements 
sont  les  sages  conseils  de  ce  grand  ministre  d'État,  qui  a  conçu, 
formé,  élevé,  protégé  l'Académie  françoise. 

Le  célèbre  chancelier  qui  lui  a  succédé  dans  cette  protection, 
aura  toujours  part  à  la  même  gloire;  et  parmi  toutes  les  vertus 
qui  l'ont  rendu  digne  d'être  le  chef  de  la  justice,  on  relèvera 
toujours  l'affection  particulière  qu  il  a  eue  pour  les  lettres, 
et  qui  l'a  obligé  d'être  simple  académicien,  longtemps  avant 
qu'il  devînt  protecteur  de  l'Académie  ;  ce  qui  lui  est  d'autant  plus 
glorieux  que  ces  deux  titres  ne  peuvent  plus  être  réunis  dans  une 
personne  privée,  quelque  éminente  qu'elle  soit  en  dignité  ;  le 
nom  de  protecteur  de  l'Académie,  étant  devenu  comme  un  titre 
royal,  par  la  bonté  que  le  roi  a  eue  de  le  prendre,  et  de  vouloir 
bien,  en  faveur  des  lettres,  que  le  vainqueur  des  rois,  et  l'ar- 
bitre de  l'univers  fût  aussi  appelé  le  protecteur  de  l'Académie 
françoise. 

C'est  ici,  messieurs,  où  je  devrois  vous  parler  de  cet  auguste 
protecteur;  mais  à  peine  ai-je  voulu  prononcer  son  nom,  que 
je  me  suis  trouvé  tout  ébloui  de  sa  gloire.  Comment  donc  oserois- 
je  tenter  de  faire  son  éloge? 

Il  ne  sert  de  rien  pour  cela  d'avoir  l'honneur  de  l'approcher 
quelquefois;  car  comme  il  paroît  encore  plus  grand  à  ceux  qui  le 
voient  de  plus  près,  il  est  aussi  par  cette  raison  plus  difficile  en- 
core à  louer  pour  eux  que  pour  les  autres. 

On  peut  dire  seulement  que  tout  ce  qu'il  fait  voir  au  monde 
n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il  lui  cache;  que  tant  de  vic- 
toires, de  conquêtes  et  d'événements  prodigieux  qui  étonnent 
toute  la  terre,  n'ont  rien  de  comparable  à  la  sagesse  incompréhen- 
sible qui  en  est  la  cause.  Et  il  est  vrai  que  lorsqu'on  peut  voir 
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quoique  chose  des  conseils  de  cette  sagesse  plus  qu'humaine,  on 
se  trouve,  pour  ainsi  dire,  dans  une  si  haute  région  d'esprit,  que 
l'on  en  perd  la  pensée,  comme  quand  on  est  dans  un  air  trop 
élevé  et  trop  pur,  on  perd  la  respiration. 

Mais  cependant  les  grandes  choses  qu'il  a  faites,  n'étant  pas 
moins  l'objet  des  yeux  que  l'étonnement  de  l'esprit  ;  il  n'y  a  per- 
sonne qui,  à  la  vue  de  tant  de  merveilles  également  visibles  et 
inconcevables,  ne  puisse  au  moins  s'écrier  et  se  taire. 

C'est  là,  messieurs,  tout  ce  que  j'oserois  entreprendre,  et,  me 
tenant  renfermé  dans  les  tei'mes  de  l'admiration  et  du  silence, 
je  ne  cesserai  de  me  taire  que  pour  nommer  seulement  les  sou- 
veraines vertus  que  j'admire.  Une  prudence  qui  pénètre  tout  et 
qui  est  elle-même  impénétrable  ;  une  justice  qui  préfère  l'intérêt 
du  sujet  à  celui  du  prince  ;  une  valeur  qui  prend  toutes  les  villes 
qu'elle  attaque,  comme  un  torrent  qui  rompt  tous  les  obstacles 
qu'il  rencontre;  une  modération  qui  a  tant  de  fois  arrêté  ce  tor- 
rent et  suspendu  cet  orage  :  une  bonté  qui  par  l'entière  abolition 
des  duels  prend  plus  de  soin  de  la  vie  des  sujets  qu'ils  n'en 
prennent  eux-mêmes  ;  un  zèle  pour  la  religion  qui  fait  chaque  jour 
de  si  grands  et  de  si  heureux  projets.  Mais  ce  qui  est  encore  plus 
admirable  dans  toutes  ces  vertus  si  différentes,  c'est  de  les  voir 
agir  toutes  ensemble,  et  dans  la  paix,  et  dans  la  guerre,  sans 
différence  ni  distinction  de  temps. 

Qui  ne  sait  que  la  paix  a  toujours  été  pour  le  roi  un  exercice 
continuel  de  toutes  les  vertus  militaires  ?  N'ont-elles  pas  éclaté 
jusque  dans  ces  jeux  héroïques,  dans  ces  campements, ces  sièges, 
ces  combats  qui  se  faisoient  au  milieu  de  sa  cour,  où  il  accoutu- 
moit  ses  soldats  à  la  veille,  au  soleil,  au  feu,  à  la  poussière;  et 
où  il  formoit  lui-même  ses  guerriers  intrépides  avec  lesquels  il  a 
pris  toutes  ces  redoutables  villes,  qui  avoient  été  la  terreur  des 
plus  grandes  armées  ? 

C'est  principalement  par  la  manière  dont  il  a  usé  de  la  paix, 
qu'il  s'est  élevé  au-dessus  de  la  réputation  des  plus  grands  capi- 
taines ;  toujours  agissant  dans  le  repos  public  ;  sachant  prévenir 
le  temps  et  ne  le  perdant  jamais  ;  fortifiant  les  places  qu'il  avoit 
prises,  et  les  rendant  imprenables,  exerçant  régulièrement  ses 
troupes,  et  les  tenant  toujours  en  haleine  ;  remplissant  toutes  les 
provinces  de  son  royaume  par  ses  soins  et  par  ses  ordres.  Là  se 
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faisoient  des  magasins  et  des  arsenaux,  sources  inépuisables  de 
toutes  sortes  de  munitions  de  guerre.  Ici  se  formoient  des  acadé- 
mies militaires,  établissements  admirables,  pour  ne  manquer 
Jamais  de  soldats,  ni  d'officiers.  Là  se  bâtissoient  des  ports  d'une 
beauté  et  d'une  grandeur  extraordinaires.  Ici  se  fabriquoient  des 
vaisseaux  dignes  de  la  conquête  du  monde  ;  et  par  tous  ces  pai- 
sibles exploits  de  sa  sagesse,  il  répandoit  parmi  les  nations  une 
terreur  de  sa  puissanca,  qui  lui  tenoit  lieu  d'une  victoire  perpé- 
tuelle. 

Ainsi,  quoiqu'il  ait  donné  plusieurs  fois  la  paix  à  l'Europe,  et 
autant  de  fois  que  ses  ennemis  vaincus  ont  voulu  la  recevoir, 
jamais  le  repos,  jamais  le  loisir  ne  lui  ont  rien  fait  perdre  de  la 
gloire  ni  de  la  vertu  d'un  prince  guerrier  et  conquérant. 

Pour  lui  la  paix  a  toujours  été  non-seulement  agissante,  mais 
encore  victorieuse;  et  par  un  bonheur  incomparable,  elle  faisoit 
cesser  nos  craintes,  et  n'arrêtoit  pas  ses  conquêtes  ;  puisqu'il  est 
vrai  que  les  trois  plus  importantes  villes  du  royaume,  et  pour  sa 
gloire,  et  pour  sa  sûreté,  Dunkerque,  Strasbourg  et  Cazal,  sont 
des  conquêtes  qu'il  a  faites  au  milieu  de  la  paix  ;  et  ces  trois 
villes,  qui  sont  les  clefs  de  trois  États  voisins,  et  dont  la  prise 
auroit  signalé  trois  campagnes,  ayant  été  conquises  sans  combat 
et  sans  armes,  font  bien  voir  que  la  sagesse  du  roi  sait  faire 
naître  dans  le  plus  grand  calme  de  la  paix,  les  plus  heureux  succès 
de  la  guerre,  de  même  que  dans  les  plus  grandes  fureurs  de  la 
guerre  il  fait  régner  toutes  les  vertus  de  la  paix. 

N'avons-nous  pas  vu  l'Europe  entière  conjurée  contre  la 
France?  Tout  le  royaume  n'a-t-il  pas  été  environné  d'armées 
ennemies?  Et  cependant  est-il  jamais  arrivé  qu'un  seul  de  tant 
de  généraux  étrangers  ait  pris  seulement  un  quartier  d'hiver  sur 
nos  frontières?  Tous  ces  chefs  ennemis  se  promettoient  d'entrer 
dans  nos  provinces  en  vainqueurs  et  en  conquérants;  mais  aucun 
d'eux  ne  les  a  vues  que  ceux  qui  ont  été  amenés  prisonniers. 
Tous  les  autres  sont  demeurés  autour  du  royaume,  comme  s'ils 
l'avoient  gardé,  sans  troubler  la  tranquillité  dont  il  jouissoit.  Et 
c'est  un  prodige  inouï  que  tant  de  nations  jalouses  de  la  gloire 
du  roi,  et  qui  s'étoient  assemblées  pour  le  combattre,  n'aient  pu 
faire  autre  chose  que  de  l'admirer  et  d'entendre  d'assez  loin  le 
bruit  terrible  de  ses  foudres  qui  renversoient  les  murs  de  qua- 
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rante  villes  en  moins  de  trente  jours,  et  qui  cependant  par  une 
espèce  de  miracle  n'ont  point  empêché  que  la  voix  des  lois  n'ait 
toujours  été  entendue,  toujours  la  justice  également  gardée, 
l'obéissance  rendue,  la  discipline  observée,  le  commerce  main- 
tenu, les  arts  florissants,  les  lettres  cultivées,  le  mérite  récom- 
pensé, tous  les  règlements  de  la  police  généralement  exécutés;  et 
non-seulement  de  la  police  civile,  qui  par  les  heureux  change- 
ments qu'elle  a  faits,  semble  nous  avoir  donné  un  autre  air  et 
une  autre  ville;  mais  encore  de  la  police  militaire  qui  a  civilisé 
les  soldats  et  leur  a  inspiré  un  amour  de  la  gloire  et  de  la  disci- 
pline, qui  fait  que  les  armées  du  roi  sont  en  même  temps  la  plus 
belle  et  la  plus  terrible  chose  du  monde.  N'est-ce  pas  là  faire 
régner  la  paix  jusque  dans  le  sein  de  la  guerre?  Car  enfin  ces 
formidables  armées  de  cent  et  de  deux  cent  mille  hommes  ont 
passé  et  repassé  dans  les  provinces,  aussi  paisiblement  que  si  ce 
n'eût  été  qu'une  seule  famille.  Point  de  rapine,  point  de  violence, 
point  d'insulte,  le  soldat  payant  comme  le  bourgeois,  et  l'argent 
se  répandant  par  ce  moyen  dans  toutes  les  parties  du  royaume; 
de  sorte  que  des  troupes  si  nombreuses  et  si  réglées,  étoient  la 
richesse  des  pays  par  où  elles  passoient  :  semblables  à  ces  heu- 
reux débordements  du  Nil,  qui  rendent  fertiles  toutes  les  cam- 
pagnes sur  lesquelles  ils  se  répandent. 

Quelle  gloire  pour  un  prince  conquérant,  que  l'on  puisse  dire 
de  lui  qu'il  a  toujours  eu  un  esprit  de  paix  dans  toutes  les 
guerres  qu'il  a  faites,  depuis  la  première  campagne  jusqu'à  la 
dernière;  depuis  la  prise  de  Marsal  jusqu'à  celle  de  Luxembourg! 
Car  enfin  cette  dernière  et  admirable  conquête,  qui,  en  assurant 
toutes  les  autres,  vient  heureusement  de  finir  la  guerre,  fera  dire 
encore  plus  que  jamais  que  le  roi  est  un  héros,  toujours  vain- 
queur et  toujours  pacifique,  puisque  non-seulement  il  a  pris 
cette  place,  une  des  plus  fortes  du  monde,  et  qu'il  l'a  prise  mal- 
gré tous  les  obstacles  de  la  nature,  malgré  tous  les  eflbrts  de 
l'art,  malgré  toute  la  résistance  des  ennemis;  mais  ce  qui  est 
encore  plus,  malgré  lui-même,  car  il  est  vrai  qu'il  ne  l'a  attaquée 
qu'à  regret,  et  après  avoir  pressé  longtemps  ses  ennemis  cent  fois 
vaincus  de  vouloir  accepter  la  paix  qu'il  leur  offroit,  et  de  ne 
le  pas  contraindre  à  se  servir  du  droit  des  armes.  De  sorte  que, 
par  un  événement  tout  singulier,  cette  fameuse  ville  sera  toujours 
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pour  la  gloire  du  roi  un  monument  éternel,  non-seulement  de  la 
plus  grande  valeur,  mais  aussi  de  la  plus  grande  modération  dont 
on  ait  jamais  parlé.  Et  il  faut  avouer,  messieurs,  que  de  pouvoir 
ainsi  exercer  en  même  temps  des  vertus  si  opposées,  c'est  avoir 
une  grandeur  d'âme  tout  extraordinaire,  et  bien  au-dessus  de 
l'idée  qu'Homère  a  voulu  donner  de  la  grandeur  de  ses  dieux, 
quand  il  a  dit  que  d'un  seul  pas  ils  franchissoient  toute  l'étendue 
des  mers;  cette  grandeur  étant  encore  trop  bornée,  pour  bien 
représenter  celle  d'une  âme  héroïque,  qui  est  en  même  temps 
dans  l'extrémité  de  la  valeur  et  dans  l'extrémité  de  la  clémence; 
deux  termes  plus  éloignés  l'un  de  l'autre  que  ne  sont  les  deux 
rives  de  l'Océan. 

Mais  je  ne  puis  soutenir  plus  longtemps  la  vue  d'une  si 
extrême  grandeur  de  gloire  et  de  vertu,  ni  en  parler  davantage  ; 
et  je  rentre  encore  plus  avant  dans  un  profond  silence  d'admira- 
tion, dont  je  ne  suis  pas  même  sorti;  puisqu'il  est  vrai  que  tout 
ce  que  j'ai  dit  du  roi  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  s'en 
peut  dire,  et  de  ce  qu'en  dira  cette  illustre  et  savante  Académie, 
à  laquelle  je  rends  une  infinité  de  grâces  pour  l'honneur  qu'elle 
m'a  fait,  en  lui  protestant  que  j'aurai  toujours  pour  elle  une  par- 
faite reconnoissance  et  une  entière  soumission. 


.  DISCOURS 

PRONONCÉ  A  l'académie  FRANÇOISE,  A  LA  RÉCEPTION 
DE  MM.  DE  CORNEILLE  ET  DE  BERGERET, 

Le  2  janvier  1685. 

Messieurs, 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  ici  combien  l'Académie  a 
été  sensible  aux  deux  pertes  considérables  qu'elle  a  faites 
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presque  en  même  temps,  et  dont  elle  seroit  inconsolable 
si,  par  le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous,  elle  ne  les  voyoit 
aujourd'hui  heureusement  réparées. 

Elle  a  regardé  la  mort  de  M.  de  Corneille  comme  un  des 
plus  rudes  coups  qui  la  pût  frapper;  car  bien  que,  depuis 
un  an,  une  longue  maladie  nous  eût  privés  de  sa  pré- 
sence, et  que  nous  eussions  perdu  en  quelque  sorte  l'es- 
pérance de  le  revoir  jamais  dans  nos  assemblées,  toute- 
fois il  vivoit  ;  et  l'Académie,  dont  il  était  le  doyen ,  avoit 
au  moins  la  consolation  de  voir,  dans  la  liste  où  sont  les 
noms  de  tous  ceux  qui  la  composent,  de  voir,  dis-je,  im- 
médiatement au-dessous  du  nom  sacré  de  son  auguste 
protecteur,  le  fameux  nom  de  Corneille. 

Et  qui  d'entre  nous  ne  s' applaudissoit  pas  en  lui-même, 
et  ne  ressentoit  pas  un  secret  plaisir  d'avoir  pour  con- 
frère un  homme  de  ce  mérite?  Vous,  monsieur,  qui  non- 
seulement  étiez  son  frère,  mais  qui  avez  couru  longtemps 
une  même  carrière  avec  lui ,  vous  savez  les  obligations 
que  lui  a  notre  poésie;  vous  savez  en  quel  état  se  trou- 
voit  la  scène  françoise  lorsqu'il  commença  à  travailler. 
Quel  désordre!  quelle  irrégularité!  Nul  goût,  nulle  con- 
noissance  des  véritables  beautés  du  théâtre.  Les  auteurs 
aussi  ignorants  que  les  spectateurs,  la  plupart  des  sujets 
extravagants  et  dénués  de  vraisemblance,  point  de  mœurs, 
point  de  caractères;  la  diction  encore  plus  vicieuse  que 
l'action,  et  dont  les  pointes  et  de  misérables  jeux  de  mots 
faisoient  le  principal  ornement;  en  un  mot  ,  toutes  les 
règles  de  l'art,  celles  même  de  l'honnêteté  et  de  la  bien- 
séance partout  violées. 

Dans  cette  enfance  ou,  pour  mieux  dire,  dans  ce  chaos 
du  poëme  dramatique  parmi  nous ,  votre  illustre  frère , 
après  avoir  quelque  temps  cherché  le  bon  chemin,  et  lutté. 
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si  j'ose  ainsi  dire,  contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle, 
enfin,  inspiré  d'un  génie  extraordinaire  et  aidé  de  la  lec- 
ture des  anciens,  fit  voir  sur  la  scène  la  raison ,  mais  la 
raison  accompagnée  de  toute  la  pompe,  de  tous  les  orne- 
ments dont  notre  langue  est  capable;  accorda  heureuse- 
ment le  vraisemblable  et  le  merveilleux,  et  laissa  bien 
loin  derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux,  dont  la  plu- 
part, désespérant  de  l'atteindre,  et  n'osant  plus  entre- 
prendre de  lui  disputer  le  prix,  se  bornèrent  à  combattre 
la  voix  publique  déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain, 
par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles  critiques,  de  ra- 
baisser un  mérite  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations  qu'excitèrent 
à  leur  naissance  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Pompée,  tous  ces 
chefs-d'œuvre  représentés  depuis  sur  tant  de  théâtres, 
traduits  en  tant  de  langues,  et  qui  vivront  cà  jamais  dans 
la  bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai,  oii  trouvera-t-on 
un  poëte  qui  ait  possédé  à  la  fois  tant  de  grands  talents, 
tant  d'excellentes  parties,  l'art,  la  force,  le  jugement, 
l'esprit?  Quelle  noblesse,  quelle  économie  dans  les  sujets! 
Quelle  véhémence  dans  les  passions!  Quelle  gravité  dans 
les  sentiments!  Quelle  dignité,  et  en  même  temps  quelle 
prodigieuse  variété  dans  les  caractères!  Combien  de  rois, 
de  princes,  de  héros  de  toutes  nations  nous  a-t-il  repré- 
sentés, toujours  tels  qu'ils  doivent  être,  toujours  uni- 
formes avec  eux-mêmes ,  et  jamais  ne  se  ressemblant  les 
uns  aux  autres  !  Parmi  tout  cela,  une  magnificence  d'ex- 
])ressions  proportionnée  aux  maîtres  du  monde  qu'il  fait 
souvent  parler,  capable  néanmoins  de  s'abaisser  quand  il 
veut,  et  de  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés  du 
comique,  où  il  est  encore  inimitable.  Enfin  ce  qui  lui  est 
surtout  particulier,  une  certaine  force,  une  certaine  élé- 
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valion  qui  surprend,  qui  enlève,  et  qui  rend  jusqu'à  ses 
défauts ,  si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques-uns ,  plus 
estimables  que  les  vertus  des  autres  :  personnage  vérita- 
blement né  pour  la  gloire  de  son  pays  ;  comparable,  je  ne 
dis  pas  à  tout  ce  que  l'ancienne  Rome  a  eu  d'excellents 
tragiques,  puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce  genre 
elle  n'a  pas  été  fort  heureuse,  mais  aux  Eschyle,  aux 
Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse  Athènes  ne  s'ho- 
nore pas  moins  que  des  Thémistocle ,  des  Périclès ,  des 
Alcibiade,  qui  vivoient  en  même  temps  qu'eux. 

Oui,  monsieur,  que  l'ignorance  rabaisse  tant  qu'elle 
voudra  l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles  écri- 
vains de  gens  inutiles  dans  les  États ,  nous  ne  craindrons 
point  de  le  dire  à  l'avantage  des  lettres  et  de  ce  corps 
fameux  dont  vous  faites  maintenant  partie  :  du  moment 
que  des  esprits  sublimes,  passant  de  bien  loin  les  bornes 
communes,  se  distinguent,  s'immortalisent  par  des  chefs- 
d'œuvre,  comme  ceux  de  monsieur  votre  frère,  quelque 
étrange  inégalité  que,  durant  leur  vie,  la  fortune  mette 
entre  eux  et  les  plus  grands  héros,  api'ès  leur  mort  celte 
différence  cesse.  La  postérité,  qui  se  plaît,  qui  s'instruit 
dans  les  ouvrages  qu'ils  lui  ont  laissés,  ne  fait  point  de 
difficulté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  consi- 
dérable parmi  les  hommes,  fait  marcher  de  pair  l'excel- 
lent poëte  et  le  grand  capitaine.  Le  même  siècle  qui  se 
glorifie  aujourd'hui  d'avoir  produit  Auguste  ne  se  glorifie 
guère  moins  d'avoir  produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi, 
lorsque,  dans  les  âges  suivants,  on  parlera  avec  étonnement 
des  victoires  prodigieuses  et  de  tgutes  les  grandes  choses 
qui  rendront  notre  siècle  l'admiration  de  tous  les  siècles 
à  venir ,  Corneille ,  n'en  doutons  point ,  Corneille  tiendra 
sa  place  parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 


270  DISCOURS    ACADÉMIQUES. 

viendra  avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus  grand  de 
ses  rois,  a  fleuri  le  plus  célèbre  de  ses  poètes  ^  On  croira 
même  ajouter  quelque  chose  à  la  gloire  de  notre  auguste 
monarque  lorsqu'on  dira  qu'il  a  estimé,  qu'il  a  honoré  de 
ses  bienfaits  cet  excellent  génie;  que  même,  deux  jours 
avant  sa  mort,  et  lorsqu'il  ne  lui  restoit  plus  qu'un  rayon 
de  connoissance,  il  lui  envoya  encore  des  marques  de  sa 
libéralité  %  et  qu'enfin  les  dernières  paroles  de  Corneille 
ont  été  des  remercîments  pour  Louis  le  Grand. 

Voilà ,  monsieur,  comme  la  postérité  parlera  de  votre 
illustre  frère;  voilà  une  partie  des  excellentes  qualités  qui 
l'ont  fait  connoître  à  toute  l'Europe.  Il  en  avoit  d'autres 
qui ,  bien  que  moins  éclatantes  aux  yeux  du  public ,  ne 
sont  peut-être  pas  moins  dignes  de  nos  louanges,  je  veux 
dire  homme  de  probité  et  de  piété,  bon  père  de  famille , 
bon  parent,  bon  ami.  Vous  le  savez,  vous  qui  avez  tou- 
jours été  uni  avec  lui  d'une  amitié  qu'aucun  intérêt,  non 
pas  même  aucune  émulation  pour  la  gloire,  n'a  pu  altérer. 
Mais  ce  qui  nous  touche  de  plus  près,  c'est  qu'il  étoit  en- 
core un  très-bon  académicien;  il  aimoit,  il  cultivoit  nos 
exercices;  il  y  apportoit  surtout  cet  esprit  de  douceur, 
d'égalité,  de  déférence  même,  si  nécessaire  pour  entrete- 
nir l'union  dans  les  compagnies.  L'a-t-on  jamais  vu  se 
préférer  à  aucun  de  ses  confrères?  L'a-t-on  jamais  vu 
vouloir  tirer  ici  aucun  avantage  des  applaudissements  qu'il 
recevoit  dans  le  public?  Au  contraire,  après  avoir  paru  en 
maître,  et  pour  ainsi  dire  régné  sur  la  scène,  il  venoit,  dis- 

i.  Var.  Le  plus  grand  de  ses  poëtes  (édit.  1697). 

2.  Le  grand  Corneille,  dans  ses  derniers  moments,  manquait  absolument 
d'argent.  Boileau  en  fut  instruit;  il  en  parla  avec  chaleur  à  madame  de 
xMoiitospan,  à  Louvois,  au  roi  même,  qui  envoya  sur-le-champ  deux  cents 
louis  d'or  au  malade.  Cet  argent  fut  porté  par  Bessc  de  La  Chapelle, 
inspecteur  des  beaux-arts,  ami  particulier  de  Boileau  et  de  Racine. 
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ciple  docile,  chercher  à  s'mstruire  clans  nos  assemblées, 
laissoit,  pour  me  servh'  de  ses  propres  termes,  laissoit 
ses  lauriers  à  la  porte  de  l'Académie,  toujours  prêt  à  sou- 
mettre son  opinion  à  l'avis  d'autrui ,  et ,  de  tous  tant  que 
nous  sommes,  le  plus  modeste  à  parler,  à  prononcer,  je 
dis  même  sur  des  matières  de  poésie. 

Vous  auriez  pu,  bien  mieux  que  moi,  monsieur,  lui 
rendre  ici  les  justes  honneurs  qu'il  mérite,  si  vous  n'eus- 
siez peut-être  appréhendé  avec  raison  qu'en  faisant  l'éloge 
d'un  frère  avec  qui  vous  avez  d'ailleurs  tant  de  confor- 
mité, il  ne  semblât  que  vous  faisiez  votre  propre  éloge. 
C'est  cette  conformité  que  nous  avons  tous  eue  en  vue 
lorsque,  tout  d'une  voix,  nous  vous  avons  appelé  pour 
remplir  sa  place,  persuadés  que  nous  sommes  que  nous 
retrouverons  en  vous,  non-seulement  son  nom,  son  même 
esprit,  son  même  enthousiasme,  mais  encore  sa  même 
modestie,  sa  même  vertu,  son  même  zèle  pour  l'Aca- 
démie. 

Je  m'aperçois  qu'en  parlant  de  modestie,  de  vertu  et 
des  autres  qualités  propres  pour  l'Académie,  tout  le  monde 
songe  ici  avec  douleur  à  l'autre  perte  que  nous  avons  faite, 
je  veux  dire  à  la  mort  du  savant  M.  de  Cordemoi,  qui , 
avec  tant  d'autres  talents ,  possédoit  au  souverain  degré 
toutes  les  parties  d'un  véritable  académicien  ;  sage,  exact 
et  laborieux,  et  qui,  si  la  mort  ne  l'eût  point  ravi  au  mi- 
lieu de  son  travail,  alloit  peut-être  porter  l'histoire  aussi 
loin  que  M.  Corneille  a  porté  la  tragédie.  Mais,  après  tout 
ce  que  vous  avez  dit  sur  son  sujet,  vous,  monsieur  \  qui 
par  l'éloquent  discours  que  vous  venez  de  faire,  vous  êtes 


I,  L'orateur  s'adresse  ici  à  Bergeret,  qui  était  alors  premier  commis  de 
M.  de  Croissy,  frère  du  grand  Colbert. 
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montré  si  digne  de  lui  succéder,  je  n^ai  garde  de  vouloir 
entreprendre  un  éloge  qui,  sans  rien  ajouter  à  sa  louange, 
ne  feroit  qu'affoiblir  l'idée  que  vous  avez  donnée  de  son 
mérite. 

Nous  avons  perdu  en  lui  un  homme  qui ,  après  avoir 
donné  au  barreau  une  partie  de  sa  vie,  s'étoit  depuis  ap- 
pliqué tout  entier  à  l'élude  de  notre  ancienne  histoire. 
Nous  lui  avons  choisi  pour  successeur  un  homme  qui, 
après  avoir  été  assez  longtemps  l'organe  d'un  parlement 
célèbre,  a  été  appelé  à  un  des  plus  importants  emplois 
de  l'État,  et  qui,  avec  une  connoissance  exacte  et  de 
l'histoire  et  de  tous  les  bons  livres,  nous  apporte  encore 
quelque  chose  de  bien  plus  utile  et  de  bien  plus  considé- 
rable pour  nous ,  je  veux  dire  la  connoissance  parfaite 
de  la  merveilleuse  histoire  de  notre  protecteur. 

Eh  !  qui  pourra  mieux  que  vous  nous  aider  à  parler 
de  tant  de  grands  événements,  dont  les  motifs  et  les  prin- 
cipaux ressorts  ont  été  si  souvent  confiés  à  votre  fidélité, 
à  votre  sagesse'/  Qui  sait  mieux  à  fond  tout  ce  qui  s'est 
passé  de  mémorable  dans  les  cours  étrangères,  les  trai- 
tés, les  alliances,  et  enfin  toutes  les  importantes  négo- 
ciations qui,  sous  son  règne,  ont  donné  le  branle  à  toute 
l'Europe? 

Toutefois,  disons  la  vérité,  monsieur,  la  voie  de  h 
négociation  est  bien  courte  sous  un  prince  qui,  ayant  tou- 
jours de  son  côté  la  puissance  et  la  raison,  n'a  besoin, 
pour  faire  exécuter  ses  volontés,  que  de  les  déclarer.  Au- 
trefois la  France ,  trop  facile  à  se  laisser  surprendre  par 
les  artifices  de  ses  voisins ,  autant  qu'elle  étoit  heureuse 
et  redoutable  dans  la  guerre,  autant  passoit-elle  pour  être 
infortunée  dans  les  accommodements.  L'Espagne  surtout, 
l'Espagne,  son  orgueilleuse  ennemie,  se  vante  de  n'avoir 
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jamais  signé,  même  au  plus  fort  de  nos  prospérités ,  que 
des  traités  avantageux ,  et  de  regagner  souvent  par  un 
trait  de  plume  ce  qu'elle  avoit  perdu  en  plusieurs  cam- 
pagnes. Que  lui  sert  maintenant  cette  adroite  politique 
dont  elle  faisoit  tant  de  vanité?  Avec  quel  étonnement 
l'Europe  a-t-elle  vu,  dès  les  premières  démarches  du  roi, 
cette  superbe  nation  contrainte  de  venir  jusque  dans  le 
Louvre  reconnoître  publiquement  son  infériorité ,  et  nous 
abandonner  depuis,  par  des  traités  solennels,  tant  de 
places  si  fameuses,  tant  de  grandes  provinces,  celles  même 
dont  ses  rois  empruntoient  leurs  plus  glorieux  titres  ! 
Comment  s'est  fait  ce  changement?  Est-ce  par  une  longue 
suite  de  négociations  traînées?  Est-ce  par  la  dextérité  de 
nos  ministres  dans  les  pays  étrangers?  Eux-mêmes  con- 
fessent que  le  roi  fait  tout,  voit  tout  dans  les  cours  où  il 
les  envoie ,  et  qu'ils  n'ont  tout  au  plus  que  l'embarras 
d'y  faire  entendre  avec  dignité  ce  qu'il  leur  a  dicté  avec 
sagesse. 

Qui  l'eût  dit,  au  commencement  de  l'année  dernière, 
et  dans  cette  même  saison  où  nous  sommes,  lorsqu'on 
voyoit  de  toutes  parts  tant  de  haines  éclater,  tant  de  ligues 
se  former,  et  cet  esprit  de  discorde  et  de  défiance  qui 
soufïloit  la  guerre  aux  quatre  coins  de  l'Europe;  qui  l'eût 
dit,  qu'avant  la  fin  du  printemps  tout  seroit  calme?  Quelle 
apparence  de  pouvoir  dissiper  sitôt  tant  de  ligues?  Com- 
ment accorder  tant  d'intérêts  si  contraires?  Comment  cal- 
mer cette  foule  d'États  et  de  princes,  bien  plus  irrités  de 
notre  puissance  que  des  mauvais  traitements  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  reçus?  N'eût-on  pas  cru  que  vingt  années 
de  conférences  ne  sufiisoient  pas  pour  terminer  toutes  ces 
querelles?  La  diète  d'Allemagne,  qui  n'en  devoit  examiner 
qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y  étoit  appliquée , 
vu.  18 
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n'en  étoit  encore  qu'aux  préliminaires.  Le  roi  cependant, 
pour  le  bien  de  la  chrétienté,  avoit  résolu,  dans  son  ca- 
binet, qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre.  La  veille  qu'il  doit 
partir  pour  se  mettre  à  la  tête  d'une  de  ses  armées,  il 
trace  six  lignes,  et  les  envoie  à  son  ambassadeur  à  La  Haye. 
Là- dessus  les  Provinces  délibèrent,  les  ministres  des  Hauts 
Alliés  s'assemblent;  tout  s'agite,  tout  se  remue  :  les  uns 
ne  veulent  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  demande;  les 
autres  redemandent  ce  qu'on  leur  a  pris;  mais  tous  ont  ré- 
solu de  ne  point  poser  les  armes.  Mais  lui,  qui  sait  bien 
ce  qui  en  doit  arriver,  ne  semble  pas  même  prêter  d'at- 
tention à  leurs  assemblées ,  et ,  comme  le  Jupiter  d'Ho- 
mère, après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses  ennemis, 
tournant  les  yeux  vers  les  autres  endroits  qui  ont  besoin 
de  ses  regards,  d'un  côté  il  fait  prendre  Luxembourg,  de 
l'autre  il  s'avance  lui-même  aux  portes  de  Mons;  ici  il 
envoie  des  généraux  à  ses  alliés  ;  là  il  fait  foudroyer 
Gênes  ;  il  force  Alger  à  lui  demander  pardon  ;  il  s'applique 
même  à  régler  le  dedans  de  son  royaume,  soulage  ses 
peuples ,  et  les  fait  jouir  par  avance  des  fruits  de  la  paix  ; 
et  enfin,  comme  il  l'avoit  prévu,  voit  ses  ennemis,  après 
bien  des  conférences,  bien  des  projets,  bien  des  plaintes 
inutiles,  contraints  d'accepter  ces  mêmes  conditions  qu'il 
leur  a  offertes,  sans  avoir  pu  en  rien  retrancher,  y  rien 
ajouter,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  avoir  pu,  avec  tous 
leurs  efforts,  s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle  étroit  qu'il 
lui  avoit  plu  de  leur  tracer  \ 

Quel  avantage  pour  tous  tant  que  nous  sommes,  mes- 
sieurs, qui,  chacun  selon  nos  différents  talents,  avons  en- 


i.  Trêve  de  vingt  ans,  signée  à  Ratisbonne,  au  mois  d'août  1G84,  entre 
la  France,  l'Espagne  et  l'Empire. 
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trepris  de  célébrer  tant  de  grandes  choses!  Vous  n'aurez 
point,  pour  les  mettre  en  jour,  à  discuter ,  avec  des  fatigues 
incroyables,  une  foule  d'intrigues  difficiles  à  développer  ; 
vous  n'aurez  pas  même  à  fouiller  dans  le  cabinet  de  ses 
ennemis.  Leur  mauvaise  volonté,  leur  impuissance,  leur 
douleur,  est  publique  à  toute  la  terre.  Vous  n'aurez  point 
à  craindre  enfin  tous  ces  longs  détails  de  chicanes  en- 
nuyeuses qui  sèchent  l'esprit  de  l'écrivain ,  et  qui  jettent 
tant  de  langueur  dans  la  plupart  des  histoires  modernes , 
où  le  lecteur,  qui  cherchoit  des  faits,  ne  trouvant  que  des 
paroles,  sent  mourir  à  chaque  pas  son  attention,  et  perd 
de  vue  le  fil  des  événements.  Dans  l'histoire  du  roi,  tout 
vit,  tout  marche,  tout  est  en  action  ;  il  ne  faut  que  le  suivre  si 
l'on  peut,  et  le  bien  étudier  lui  seul.  C'est  un  enchame- 
ment  continuel  de  faits  merveilleux  que  lui-même  com- 
mence, que  lui-même  achève,  aussi  clairs,  aussi  intelli- 
gibles quand  ils  sont  exécutés ,  qu'impénétrables  avant 
l'exécution.  En  un  mot,  le  miracle  suit  de  près  un  autre 
miracle  :  l'attention  est  toujours  vive,  l'admiration  tou- 
jours tendue,  et  l'on  n'est  pas  moins  frappé  de  la  gran- 
deur et  de  la  promptitude  avec  laquelle  se  fait  la  paix 
que  de  la  rapidité  avec  laquelle  se  font  les  conquêtes. 

Heureux  ceux  qui,  comme  vous,  monsieur,  ont  l'hon- 
neur d'approcher  de  près  ce  grand  prince,  et  qui,  après 
l'avoir  contemplé,  avec  le  reste  du  monde,  dans  ces 
importantes  occasions  où  il  fait  le  destin  de  toute  la 
terre,  peuvent  encore  le  contempler  dans  son  particulier,  et 
l'étudier  dans  les  moindres  actions  de  sa  vie,  non  moins 
grand,  non  moins  héros,  non  moins  admirable,  plein 
d'équité,  plein  d'humanité,  toujours  tranquille,  toujours 
maître  de  lui,  sans  inégalité,  sans  foiblesse,  et  enfin  le 
plus  sage  et  le  plus  parfait  de  tous  les  hommes  ! 
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VI 


DISCOURS 

PRONONCÉ  LE  27  JUIN  1699,  PAR  M.  DE  ValINCOURT,  SECRÉ- 
taire général  de  la  marine  et  des  commandements 
de  monseigneur  l  e  comte  de  toulouse,  lorsqu'il  fut 
reçu  a  la  place  de  m.  racine. 

Messieurs, 

C'est  la  coutume  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'être  reçus 
parmi  vous,  quelque  distingués  qu'ils  soient  par  leur  mérite,  d'em- 
ployer toujours  une  partie  de  leur  discours  à  vous  assurer  qu'ils 
se  reconnoissent  très-indignes  de  la  grâce  que  vous  leur 
accordez. 

Mais  ce  que  tant  d'hommes  illustres  n'ont  fait  avant  moi  que 
par  modestie  et  pour  obéir  à  l'usage,  je  sens  bien  que  je  devrois 
le  faire  aujourd'hui  par  la  force  de  la  vérité. 

Je  crois  cependant,  messieurs,  qu'il  vaut  encore  mieux  que 
j'essaye  autant  qu'il  me  sera  possible  de  justifier  votre  choix,  et 
que  c'est  le  meilleur  moyen  de  vous  témoigner  ma  reconnois- 
sance. 

Je  le  dirai  donc,  messieurs,  et  je  le  dirai  avec  confiance; 
lorsque  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi,  vous  m'avez  connu  tel 
que  je  suis,  dépourvu  à  la  vérité  des  qualités  nécessaires  pour 
mériter  d'être  assis  parmi  vous  ;  mais  fort  touché  de  ce  qui  fait 
l'objet  de  vos  exercices,  et  digne  peut-être  d'y  être  admis,  par  le 
désir  sincère  que  j'ai  toujours  eu  d'en  profiter. 

Le  besoin  que  j'ai  de  vos  instructions  vous  a  fait  croire  que 
vous  me  les  deviez,  et  qu'ayant  l'honneur  d'être  associé  à  l'un 
de  vos  plus  illustres  écrivains  dans  l'emploi  le  plus  noble  qui 
puisse  jamais  occuper  des  gens  de  lettres,  il  étoit  de  votre  zèle 
pour  la  gloire  du  roi  de  faire  au  moins  tout  ce  qui  dépendroit 
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de  vous  pour  me  mettre  en  état  de  m'en  acquitter  dignement. 

Ce  n'est  pas  que  j'ose  me  flatter  de  pouvoir  jamais  être  utile 
à  un  si  grand  maître.  Le  roi,  il  est  vrai,  lui  a  accordé  le  secours 
qu'il  a  demandé,  et  tel  qu'il  l'a  demandé  lui-même  ;  mais  ce 
grand  prince  pouvoit-il  mieux  marquer  l'estime  qu'il  fait  des 
forces  de  cet  habile  écrivain  qu'en  lui  donnant  un  si  foible 
secours. 

Et  comment  pourroit-il  retrouver  en  moi  ce  qu'il  perd  dans 
l'illustre  compagnon  de  ses  travaux.  Vous-mêmes,  messieurs,  qui 
pour  remplir  la  place  de  M.  Racine  à  l'Académie  pouviez  choisir 
entre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellents  esprits  dans  le  royaume, 
vous  avez  bien  vu,  quelque  choix  que  vous  fissiez,  que  vous  ne 
pouviez  réparer  la  perte  que  vous  venez  de  faire,  et  désespérant 
avec  raison  de  trouver  jamais  un  homme  capable  de  remplacer 
dignement  un  académicien  de  ce  mérite,  vous  avez  voulu  du 
moins  en  choisir  un  qui,  ayant  été  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
lui  durant  sa  vie,  pût  vous  en  renouveler  continuellement  la 
mémoire. 

Je  le  ferai,  messieurs,  aussi  longtemps  et  aussi  souvent  que 
vous  me  le  permettrez,  et  si  ce  n'est  avec  des  paroles  dignes  de 
vous  et  de  lui,  ce  sera  du  moins  avec  le  zèle  et  avec  la  fidélité 
d'un  homme  qui,  ayant  été  près  de  vingt  années  son  ami  de  toutes 
les  heures,  doit  savoir  et  sentir  mieux  qu'un  autre  combien  il 
mérite  d'être  regretté. 

Jamais  peut-être  personne  ne  vint  au  monde  avec  un  plus 
heureux  génie  pour  les  lettres,  et  cet  heureux  génie  fut  secondé 
par  une  excellente  éducation. 

Dès  son  enfance,  charmé  des  beautés  qu'il  trouvoit  dans  les 
anciens,  et  qu'il  a  si  bien  imitées  depuis,  il  s'enfonçoit  tout  seul 
dans  les  bois  de  la  solitude  où  il  étoit  élevé;  il  y  passoit  les 
journées  entières  avec  Homère,  Sophocle  et  Euripide  dont  la 
langue  lui  étoit  déjà  aussi  familière  que  la  sienne  propre,  et  bien- 
tôt, mettant  en  pratique  ce  qu'il  avoit  appris  de  ces  excellents 
maîtres,  il  produisit  son  premier  chef-d'œuvre  dans  un  âge  où 
l'on  compte  encore  pour  un  mérite  de  savoir  seulement  réciter 
les  ouvrages  des  autres. 

Le  fameux  Corneille  étoit  alors  dans  sa  plus  haute  réputation. 
On  traduisoit  ses  pièces  en  toutes  les  langues  d3  l'Europe,  on  le 
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représentoit  sur  tous  les  théâtres,  ses  vers  étoient  dans  la  bouche 
de  tout  le  monde,  et  cela  est  beau  comme  le  Cid  étoit  une  louange 
qui  avoit  passé  en  proverbe. 

La  France,  avant  lui,  n'avoit  rien  vu  sur  la  scène  de  sublime, 
ni  même  pour  ainsi  dire  de  raisonnable,  et  transportée  pour  ses 
premiers  ouvrages  d'une  admiration  qui  alloit  pour  ainsi  dire 
jusqu'à  l'idolâtrie,  elle  sembloit  pour  l'en  récompenser  s'être  en- 
gagée en  quelque  façon  à  n'en  jamais  admirer  d'autres  que  ceux 
qu'il  produiroit  à  l'avenir. 

Ainsi  l'on  regarda  d'abord  avec  quelque  sorte  de  chagrin  l'au- 
dace d'un  jeune  homme  qui  entroit  dans  la  même  carrière,  et 
qui  osoit  demander  partage  dans  ces  applaudissements  dont  un 
autre  sembloit  pour  toujours  avoir  été  mis  en  possession. 

Mais  M.  Racine,  conduit  par.  son  seul  génie  et  sans  s'amuser  à 
suivre  ni  même  à  imiter  un  homme  que  tout  le  monde  regardoit 
comme  inimitable,  ne  songea  qu'à  se  faire  des  routes  nouvelles. 

Et  tandis  que  Corneille,  peignant  ses  caractères  d'après  l'idée 
de  cette  grandeur  romaine,  qu'il  a  le  premier  mise  en  œuvre  avec 
tant  de  succès,  formoit  ses  figures  plus  grandes  que  le  naturel, 
mais  nobles,  hardies,  admirables  dans  toutes  leurs  proportions  ; 
tandis  que  les  spectateurs,  entraînés  hors  d'eux-mêmes,  sembloient 
n'avoir  plus  d'âme  que  pour  admirer  la  richesse  de  ses  expres- 
sions, la  noblesse  de  ses  sentiments  et  la  manière  impérieuse 
dont  il  manioit  la  raison  humaine, 

M.  Racine  entra,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  cœur  et  s'en  rendit 
le  maître;  il  y  excita  ce  trouble  agréable  qui  nous  fait  prendre 
un  véritable  intérêt  à  tous  les  événements  d'une  fable  que  l'on 
représente  devant  nous;  il  les  remplit  de  cette  terreur  et  de  cette 
pitié,  qui,  selon  Aristote,  sont  les  véritables  passions  que  doit 
produire  la  tragédie;  il  leur  arracha  ces  larmes  qui  font  le  plaisir 
de  ceux  qui  les  répandent;  et,  peignant  la  nature  moins  superbe 
peut-être  et  moins  magnifique,  mais  aussi  plus  vraie  et  plus  sen- 
sible, il  leur  apprit  à  plaindre  leurs  propres  passions  et  leurs 
propres  foiblesses  dans  celles  des  personnages  qu'il  fit  paroître  à 
leurs  yeux. 

Alors  le  public  équitable,  sans  cesser  d'admirer  la  grandeur 
majestueuse  du  fameux  Corneille,  commença  d'admirer  aussi  les 
grâces  sublimes  et  touchantes  de  l'illustre  Racine. 
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Alors  le  théâtre  françois  se  vit  au  comble  de  sa  gloire,  et  n'eut 
plus  de  sujet  de  porter  envie  au  fameux  théâtre  d'Athènes  floris- 
sante :  c'est  ainsi  que  Sophocle  et  Euripide,  tous  deux  incompa- 
rables et  tous  deux  très-différents  dans  leur  genre  d'écrire,  firent 
en  leur  temps  l'honneur  et  l'admiration  de  la  savante  Grèce. 

Quelle  foule  de  spectateurs,  quelles  acclamations  ne  suivirent 
pas  les  représentations  d^Ayidromaque,  de  Mithridate,  de  Brilan- 
nicus,  à^lphigénie  et  de  Phèdre"^  avec  quel  transport  ne  les  revoit- 
on  pas  tous  les  jours,  et  combien  ont-elles  produit  d'imitateurs, 
même  fort  estimables,  mais  qui,  toujours  fort  inférieurs  à  leur 
original,  en  font  encore  mieux  concevoir  le  mérite. 

Mais  lorsque,  renonçant  aux  Muses  profanes,  il  consacra  ses 
vers  à  des  objets  plus  dignes  de  lui,  guidé  par  des  conseils  et  par 
des  ordres  que  la  sagesse  même  àvoueroit  pour  les  siens,  quels 
miracles  ne  produisit-il  pas  encore? 

Quelle  sublimité  dans  ses  cantiques,  quelle  magnificence  dans 
Esther  et  dans  Athalie,  pièces  égales  ou  même  supérieures  à  tout 
ce  qu'il  a  fait  de  plus  achevé,  et  dignes  par  tout,  autant  que  des 
paroles  humaines  le  peuvent  être,  de  la  majesté  du  Dieu  dont  il 
parle  et  dont  il  étoit  si  pénétré. 

En  effet,  tous  ceux  qui  l'ont  connu  savent  qu'il  avoit  une  piété 
très-solide  et  très-sincère,  et  c'étoit  comme  l'âme  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus  civiles  et  morales  que  l'on  remarquoit 
en  lui,  ami  fidèle  et  officieux  et  le  meilleur  père  de  famille  qui 
ait  jamais  été,  mais  surtout  exact  et  rigide  observateur  des 
moindres  devoirs  du  christianisme,  justifiant  en  sa  personne  ce 
qu'a  dit  un  excellent  esprit  de  notre  siècle  :  que  si  la  religion 
chrétienne  paroît  admirable  dans  les  hommes  du  commun  par  les 
grandes  choses  qu'elle  leur  donne  le  courage  d'entreprendre,  elle 
ne  le  paroît  pas  moins  dans  les  plus  grands  personnages  par  les 
petites  choses  dont  elle  les  empêche  de  rougir. 

Mais  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  fût  si  exact  et  si  solide  sur  des 
devoirs  aussi  important  que  ceux  de  la  religion;  il  l'étoit  de  même 
sur  toutes  les  choses  auxquelles  il  s'appliquoit,  et  il  n'y  en  avoit 
aucune  à  quoi  il  ne  s'efforçât  de  donner  toute  la  perfection  dont 
elle  étoit  capable  ;  de  là  vient  qu'il  travailloit  tous  ses  ouvrages 
avec  tant  de  soin. 

Il  les  méditoit  longtemps,  il  les  retouchoit  à  diverses  reprises 
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toujours  en  garde  contre  cette  prodigieuse  abondance  dépensées 
et  d'expressions  que  lui  fournissoit  la  nature  :  n'y  ayant  rien, 
disoit-il,  qui  fasse  plus  de  mauvais  écrivains,  et  surtout  plus  de 
méchants  poètes,  que  cette  dangereuse  fécondité  qui  se  trouve 
souvent  dans  les  esprits  les  plus  vulgaires,  et  qui  les  remplissant 
d'une  fausse  confiance  leur  fait  prendre  pour  génie  une  malheu- 
reuse facilité  de  produire  des  choses  médiocres. 

Avant  que  d'exposer  au  public  ce  qu'il  avoit  composé,  il 
aimoit  à  le  lire  à  ses  amis  pour  en  voir  l'effet,  recevant  leurs  sen- 
timents avec  docilité,  mais  habile  surtout  à  prendre  conseil  jusque 
dans  leurs  yeux  et  dans  leur  contenance,  et  à  y  démêler  les 
beautés  ou  les  défauts  dont  ils  avoient  été  frappés  souvent  sans 
s'en  apercevoir  eux-mêmes. 

Mais  rien  ne  l'assuroit  davantage  sur  ses  doutes  que  les 
lumières  de  cet  excellent  critique  avec  qui  il  étoit  lié  d'une  ami- 
tié si  célèbre,  et  je  dois,  pour  l'honneur  de  l'un  et  de  l'autre, 
rapporter  ici  ce  qu'il  m'a  souvent  dit  lui-même,  qu'il  ne  se  croyoit 
pas  plus  redevable  du  succès  de  la  plupart  de  ses  pièces  aux  pré- 
ceptes d'Horace  et  d'Aristote  qu'aux  sages  et  judicieux  conseils 
d'un  ami  si  éclairé. 

Que  n'aurois-je  point  à  vous  dire,  messieurs,  des  charmes 
inexprimables  de  sa  conversation,  et  de  cette  imagination  bril- 
lante qui  rendoit  les  choses  les  plus  simples,  si  aimables,  et  même 
si  admirables  dans  sa  bouche  ;  mais  ces  grâces  vives  et  légères, 
qui  sont  comme  la  fleur  de  l'esprit,  se  sentent  mieux  qu'elles  ne 
s'expriment,  semblables  à  ces  parfums  qui  font  en  nous  une  im- 
pression si  douce  et  si  agréable,  dont  nous  pouvons  bien  conser- 
ver le  souvenir,  mais  qu'il  ne  nous  est  jamais  possible  de  bien 
faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  éprouvée. 

Qui  croiroit  qu'un  homme  né  comme  lui  avec  un  si  prodigieux 
talent  pour  la  poésie,  eût  pu  être  encore  un  excellent  orateur  ? 
On  ne  l'auroit  pas  cru  dans  Rome  ni  dans  Athènes,  mais  l'Acadé- 
mie françoise  nous  en  fournit  tous  les  jours  d'illustres  exemples, 
Vous  n'avez  pas  oublié,  messieurs,  avec  quelle  force  et  avec  quelle 
grâce  il  parloit  dans  vos  assemblées,  et  ce  lieu  retentit  encore 
des  applaudissements  dont  vous  interrompîtes  tant  de  fois  le  der- 
nier discours  qu'il  y  prononça.  Que  ne  m'est-il  permis,  pour  le 
louer  dignement  lui-même,  d'emprunter  ici  ses  propres  termes, 
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et  de  répandre  aujourd'hui  sur  son  tombeau  les  fleurs  immor- 
telles qu'il  répandit  à  pleines  mains  sur  celui  de  l'illustre  Cor- 
neille. 

Pourquoi  faut-il  qu'un  homme  si  rare  nous  ait  été  enlevé  dans 
le  temps  qu'il  alloit  porter  l'histoire  aussi  loin  qu'il  avoit  porté 
la  tragédie,  et  surpasser  peut-être  ce  fameux  Romain  qui,  après 
avoir  comme  lui  fait  admirer  ses  vers  sur  la  scène,  laissa  comme 
lui  reposer  la  muse  tragique,  pour  écrire  l'histoire  des  grands 
événements  de  son  siècle  ? 

Pourquoi  faut-il  que  le  nôtre  ait  été  si  tôt  privé  d'un  écrivain 
qui  lui  étoit  si  nécessaire?  Car  enfin,  messieurs,  je  ne  crains  point 
de  le  dire,  il  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  propre  à  faire  com- 
prendre toute  la  grandeur  du  règne  du  roi,  que  d'avoir  vu  deux 
hommes  si  capables  d'employer  pour  sa  gloire  toute  la  magnifi- 
cence de  ce  qu'on  appelle  le  langage  des  dieux,  renoncer  à  cet 
avantage  pour  transmettre  à  la  postérité,  d'un  style  simple  et  sans 
fard,  cette  histoire  où  la  vérité  toute  pure  sera  encore  plus  mer- 
veilleuse que  la  fiction  même  soutenue  de  tous  les  ornements  de 
la  poésie. 

En  eflét,  messieurs,  laissant  là  ce  prodigieux  nombre  de  mer- 
veilles qui  ont  précédé  la  dernière  guerre,  tous  ces  monstres 
inventés  par  la  fable  et  par  les  poètes,  pour  faire  admirer  la  force 
d'Hercule,  avoient-ils  rien  de  plus  terrible  que  cette  ligue  éton- 
nante que  nos  voisins  firent  éclater  au  milieu  de  la  profonde  paix 
dont  on  jouissoit  alors. 

Combien  de  princes,  que  tant  de  raisons  sembloient  devoir 
diviser  pour  toujours,  se  trouvèrent  unis  en  un  moment,  et  se 
donnant,  pour  ainsi  dire,  la  main  des  extrémités  de  l'Europe,  s'en- 
tr'exhortoient  à  renverser  jusque  dans  ses  fondements  un  seul 
royaume  qu'ils  tenoient  comme  investi  par  mer  et  par  terre! 

Qui  eût  cru,  messieurs,  que  la  France  eût  pu  jamais  se  soute- 
nir contre  un  si  effroyable  déluge  d'ennemis?  L'eût-elle  pu  faire 
autrefois,  je  ne  dis  pas  dans  ses  temps  de  foiblesse,  je  dis  dans  les 
temps  de  sa  plus  grande  force,  dans  ces  temps  même  où,  soutenue 
des  conseils  du  grand  cardinal,  à  qui  les  lettres  seront  à  jamais 
redevables  de  votre  établissement,  elle  portoit  déjà  si  haut  1 
gloire  et  la  réputation  du  nom  françois? 

Qu'auroit  fait  lui-même  cet  habile  ministre  contre  tous  les 
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souverains  de  l'Europe  unis  par  la  seule  envie  de  nous  détruire, 
et  enivrés  de  l'espérance  d'y  réussir? 

Ses  yeux  ne  se  fussent-ils  point  troublés  au  milieu  d'une  tem- 
pête qui  ne  laissoit  plus  aucun  lieu  ni  à  l'art  ni  à  l'adresse  du 
plus  habile  pilote? 

Oui  sans  doute,  messieurs,  il  eût  avoué  sa  foiblesse;  il  n'ap- 
partenoit  qu'à  Louis  le  Grand  de  garantir  la  France  d'un  péril  si 
terrible  et  en  même  temps  si  digne  de  son  grand  courage. 

Il  voit  bien  d'abord  que  contre  un  si  grand  nombre  d'ennemis, 
il  ne  falloit  pas  simplement  songer  à  se  défendre,  et  qu'à  moins 
de  se  mettre  en  état  d'attaquer  l'Europe  entière,  il  couroit  risque 
d'en  être  accablé. 

Il  donne  ses  ordres,  fait  marcher  ses  troupes,  et  bientôt  le 
Rhin,  la  Meuse,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  d'où  les  ennemis  s'atten- 
doient  à  pénétrer  jusque  dans  le  cœur  du  royaume,  deviennent 
le  théâtre  de  ses  victoires. 

Que  de  villes  prises!  Que  de  batailles  gagnées  !  La  mer  jusque 
sur  ses  bords  les  plus  reculés  couverte  de  nos  vaisseaux,  le  com- 
merce des  ennemis  interrompu,  le  royaume  rempli  de  leurs  dé- 
pouilles, la  flotte  d'Angleterre  et  celle  de  Hollande  battues  par 
la  flotte  de  France  seule.  L'Europe  entière  est  étonnée  de  se  voir, 
si  j'ose  le  dire,  assiégée  elle-même,  et  réduite  à  se  tenir  sur  la 
défensive. 

Le  Roi  anime  tout,  soutient  tout  par  son  courage  et  par  sa 
prudence;  tantôt  tranquille  au  milieu  de  son  royaume,  il  fait 
sentir  sa  force  à  ses  ennemis  sur  toutes  ses  frontières  et  jusque 
dans  leur  propre  pays;  tantôt  à  la  tête  de  ses  armées,  il  s'expose 
à  tous  les  dangers  comme  le  moindre  de  ses  soldats,  et  voit  blesser 
à  ses  côtés  un  jeune  prince  qui,  tout  occupé  d'un  si  grand 
exemple,  ne  s'aperçoit  pas  lui-même  de  sa  blessure.  Ainsi  le  fils 
de  Jupiter  étoit  un  héros  dès  le  berceau. 

Mais  il  falloit  que  le  Roi  eût  encore  à  combattre,  au  milieu  de 
ses  États  mêmes,  un  ennemi  cent  fois  plus  terrible  que  tous  ceux 
dont  il  étoit  environné.  Une  stérilité  imprévue  jette  tout  à  coup 
la  famine  et  la  consternation  dans  tout  le  royaume.  Alors  tout  le 
monde  commence  à  trembler  pour  le  salut  de  la  patrie.  Le  roi 
seul  demeure  ferme  au  milieu  de  la  frayeur  publique,  il  rassure 
lui-même  ses  ministres  justement  étonnés  d'un  si  grand  péril,  et 
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ce  n'est  que  par  ses  tendres  soins  et  par  les  sages  ordres  qu'il 
donne  partout  pour  en  prévenir  les  suites,  qu'on  peut  juger  qu'il 
en  est  ému. 

Qui  de  nous,  durant  ces  temps  fâcheux,  a  pu  jamais  remar- 
quer le  moindre  trouble  ou  la  moindre  altération  sur  son  visage? 
N'y  a-t-cn  pas  vu  toujours,  au  milieu  de  la  majesté  dont  il  brille, 
cette  tranquillité  si  difficile  à  conserver  parmi  tant  de  sujets 
d'inquiétudes,  mais  en  même  temps  si  nécessaire  pour  rassurer 
des  peuples  alarmés  qui,  n'étant  pas  capables  déjuger  par  eux- 
mêmes  du  véritable  état  des  affaires,  cherchent  à  lire  dans  les 
yeux  de  leur  souverain  ce  qu'ils  ont  à  espérer  ou  à  craindre. 

L'abondance  revient  bientôt  après.  Cependant  il  étoit  temps  de 
terminer  une  guerre  ruineuse  à  toute  l'Europe,  et  à  la  France 
même  qui  commençoit  à  acheter  trop  cher  les  avantages  qu'elle 
remportoit  tous  les  ans  sur  des  ennemis  aguerris  par  leurs 
propres  défaites. 

Mais  en  vain  le  roi  pour  épargner  le  sang  de  ses  sujets  avoit 
offert  plus  d'une  fois  de  finir  la  guerre  en  renouvelant  la  paix  de 
Nimègue.  Les  ennemis  regardoient  cette  proposition  comme  un 
outrage  :  ils  vouloient,  disoient-ils,  abolir  tous  les  articles  de  cette 
paix  superbe,  et  qui  avoit  été  imposée  comme  un  joug  à  toute 
l'Europe  ;  ils  dévoient  ne  poser  les  armes  qu'après  avoir  rétabli 
les  religionnaires  dans  le  royaume.  Les  Espagnols  surtout,  se 
voyant  soutenus  de  tant  d'alliés,  avoient  pour  un  peu  de  temps 
repris  leur  ancienne  audace  ;  nous  n'avions  plus,  selon  eux,  d'au- 
tres conditions  à  espérer  que  celles  de  la  paix  de  Vervins,  trop 
heureux  s'ils  daignoient  se  relâcher  jusqu'à  celle  des  Pyrénées. 

Le  Roi  entreprend  donc,  après  une  guerre  de  dix  années  sou- 
tenue contre  toute  l'Europe,  de  les  forcer  eux-mêmes  à  désirer 
cette  paix  qu'ils  rejetoient  avec  tant  de  hauteur.  11  fait  attaquer 
Barcelone  par  mer  et  par  terre,  et  avec  Barcelone  toutes  les 
forces  de  l'Espagne,  ou  renfermées  dans  cette  ville  pour  la  dé- 
fendre, ou  campées  à  ses  portes  pour  la  soutenir. 

L'ancienne  jalousie  de  valeur,  plus  forte  encore  que  la  haine, 
se  réveille  entre  les  deux  nations  ;  toute  l'Europe  suspendue  attend 
avec  frayeur  le  succès  d'une  si  grande  entreprise  :  la  ville  est  em- 
portée après  la  plus  terrible  et  la  plus  opiniâtre  résistance  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler. 
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Alors  ceux  qui  nous  redemandoient  Lille  et  Tournai,  tremblent 
pour  Madrid  et  pour  Tolède.  Ils  sont  les  premiers  à  presser 
nos  plénipotentiaires;  tous  les  alliés,  changés  en  un  instant,  con- 
sentent à  signer  un  traité,  et  que  Tunique  fondement  de  ce  traité 
soit  le  renouvellement  de  la  paix  de  Nimègue;  le  Roi  cède  les 
places  qu'il  avoit  déjà  offertes,  et  qu'il  n'avoit  jamais  en  efifet 
regardées  que  comme  des  gages  et  des  conditions  certaines  de 
celte  paix  qui  devenoit  si  nécessaire  à  toute  la  terre;  mais  il 
oblige  en  même  temps  l'empire  à  lui  faire  une  justice  qu'on  lui 
refusoit  depuis  tant  d'années,  et  demeure  pleinement  maître  de 
Strasbourg  et  de  toute  l'Alsace,  c'est-à-dire  d'une  ville  et  d'une 
province  qui  valent  seules  un  très-grand  royaume. 

C'est  ainsi  que  toute  la  chrétienté  voit  succéder  un  calme 
heureux  à  cette  guerre  effroyable,  dont  les  plus  habiles  poli- 
tiques ne  pouvoient  prévoir  la  fin  ;  et  c'est  pour  offrir  à  Dieu  des 
fruits  dignes  d'une  paix  qui  est  elle-même  le  fruit  de  tant  de  mi- 
racles, que  le  Roi  n'est  occupé  jour  et  nuit  que  du  soin  d'aug- 
menter le  culte  des  autels,  de  procurer  le  repos  et  l'abondance  à 
ses  peuples,  et  d'affermir  de  plus  en  plus  la  véritable  religion  dans 
son  royaume,  par  son  exemple  et  par  son  autorité. 

Voilà,  messieurs,  une  partie  de  ces  merveilles,  dont  le  plus 
simple  récit  étonnera  la  postérité;  voilà  ce  qui  fait  l'objet  de  vos 
plus  chères  occupations  dans  ce  sacré  palais  où  le  Roi  vous  a 
reçus  depuis  la  mort  de  ce  grand  magistrat  dont  la  mémoire  vous 
est  si  précieuse,  et  où  vous  vous  êtes  engagés  encore  plus  par 
admiration  que  par  reconnoissance  à  célébrer  les  actions  immor- 
telles de  votre  auguste  protecteur. 

Heureux  !  si  pendant  que  vous  vous  acquittez  si  dignement  de 
ce  glorieux  emploi,  je  puis  par  mes  soins  et  par  mon  applica- 
tion en  vous  imitant  et  en  vous  étudiant  sans  cesse,  parvenir 
enfin  à  n'être  pas  tout  à  fait  indigne  de  l'honneur  que  je  reçois 
aujourd'hui. 
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VII 


RÉPONSE 

DE  M.  DE  LA  Chapelle,  conseiller  du  roi,  receveur  géné- 
ral DES  FINANCES  DE  LA  ROCHELLE,  AU  DISCOURS  PRO- 
NONCÉ PAR  M.  DE   VaLINCOURT   LE   JOUR   DE    SA    RÉCEPTION. 

Monsieur, 

Je  vois  déjà,  je  lis  dans  les  yeux  de  ceux  qui  nous  écoutent, 
qu'ils  ne  me  demandent  point  raison  du  choix  que  nous  avons 
fait  de  vous  pour  remplir  dans  ce  tribunal  des  lettres  la  place 
qu'occupoit  si  dignement  M.  Racine. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  aient  été  séduits  par  le  glorieux  suffrage 
qui  a  précédé  les  nôtres  en  votre  faveur  :  notre  auguste  protec- 
teur, il  est  vrai,  a  daigné  nous  éclairer  dans  ces  jours  d'affliction, 
il  vous  a  montré  à  nous;  et  en  vous  choisissant  lui-même  pour 
travailler  à  son  histoire,  il  a  semblé  nous  dire  de  vous  choisir 
aussi  pour  travailler  avec  nous  à  ramasser  et  à  polir  les  termes 
et  les  expressions  dont  cet  ouvrage,  l'abrégé  de  tant  de  mer- 
veilles, sera  composé. 

Ce  nouveau  titre  éclatant  avec  lequel  vous  vous  êtes  présenté 
ici  n'a  été  ignoré  de  personne;  et  vos  auditeurs  rendus  plus  atten- 
tifs en  étoient  aussi  bien  instruits  que  nous-mêmes. 

Cependant,  n'en  doutez  point,  lorsqu'ils  sont  venus  pour  vous 
entendre,  ils  s'interrogeoient,  ils  se  demandoient  où  on  trouve- 
roit  un  autre  génie  sublime  comme  celui  que  nous  venons  de 
perdre?  un  autre  qui,  comme  lui,  maître  des  esprits  et  des 
volontés  par  le  charme  de  la  parole  et  l'art  d'écrire,  sauroit  pro- 
duire ces  enchantements,  ces  ravissements  des  âmes?  sauroit 
émouvoir,  séduire,  agiter  les  cœurs?  les  remplir  à  son  gré  de 
terreur  ou  de  compassion?  et  comme  lui  faire  couler  des  pleurs 
véritables  sur  de  feintes    afflictions?  Qui    osera,    disoient-ils, 
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prendre  sa  place?  et  parler  après  lui  à  des  hommes  qu'il  a  tant 
de  fois  enlevés  hors  d'eux-mêmes  pour  les  transporter  dans  les 
siècles  et  dans  les  pays  les  plus  reculés  de  nous?  Qui  viendra 
avec  les  talents  nécessaires,  avec  la  douceur  et  l'élégance  d'un 
Tite-Live,  avec  la  force  et  la  majesté  d'un  Thucydide,  soutenir 
cette  partie  de  l'important  fardeau  de  l'histoire  de  Louis  dont  il 
étoit  chargé? 

Vous  avez  parlé,  et  leurs  doutes  se  sont  dissipés  :  au  lieu  du 
récit  étendu  de  vos  ouvrages  et  des  raisons  qui  ont  fixé  nos  vues 
sur  vous,  ils  n'attendent  plus  de  moi  que  des  applaudissements, 
qui  viennent  se  confondre  et  se  mêler  avec  les  leurs. 

Oui,  monsieur,  l'éloge  admirable  que  vous  venez  de  faire  de 
cet  illustre  mort,  a  convaincu,  a  persuadé  tout  le  monde  que 
vous  étiez  digne  de  lui  succéder. 

Votre  modestie  me  désavoue,  vous  m'écoutez  avec  peine,  et 
prêt  à  m'interrompre,  s'il  vous  étoit  permis,  vous  me  diriez  que 
la  fortune  a  mis  entre  vos  mains  un  trésor  immense  où  vous  avez 
puisé,  que  vous  avez  trouvé  des  richesses  infinies,  dont  vous 
n'avez  fait  que  vous  parer,  et  dont  peut-être  un  autre  par  un 
plus  heureux  arrangement  se  fût  mieux  paré  que  vous. 

Mais  ne  vous  enviez  point  à  vous-même  les  louanges  qui  vous 
sont  dues. 

Ces  grands,  ces  pompeux  sujets,  où  l'on  croit  que  l'art  n'a 
rien  à  ajouter,  accablent  plutôt  l'orateur  qu'ils  ne  relèvent;  ils 
embarrassent  l'imagination  en  même  temps  qu'ils  la  remplissent 
d'une  multitude  d'idées  brillantes  ;  ils  y  laissent,  s'il  m'est  permis 
de  parler  ainsi,  une  impression  si  lumineuse,  qu'elle  l'aveugle  ; 
qu'elle  l'égaré  au  lieu  de  la  conduire.  Ce  sont  des  diamants  qui 
doivent  à  la  main  de  l'ouvrier  qui  les  taille,  à  son  travail  long  et 
pénible,  ces  feux  vifs  et  éclatants  dont  ils  frappent  nos  yeux,  et 
qui,  avant  que  d'être  parfaits,  demandent  plus  d'art  et  de  peine 
qu'ils  ne  promettent  de  gloire. 

L'éloge  surtout  des  grands  hommes  avec  qui  nous  avons  vécu 
est  d'autant  plus  difficile  que  nous  avons  moins  eu  le  temps  de 
nous  accoutumer  à  les  regarder  avec  ce  respect  que  nous  ne 
leur  rendons  qu'après  leur  mort. 

Tant  que  ces  héros,  enfermés  comme  nous  dans  des  corps 
mortels,  nous  ont  paru  comme  nous  sujets  aux  misères  humaines. 
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souvent  nous  nous  sommes  comparés  à  eux,  souvent  nous  avons 
cru  les  égaler;  quelquefois  nous  nous  sommes  flattés  de  les  sur- 
passer. La  mort  qui  les  enlève  nous  tire  en  même  temps  un  voile 
de  devant  les  yeux;  alors  ils  se  montrent  tels  qu'ils  sont,  ils 
nous  étonnent,  ils  nous  éblouissent.  L'envie  qui  répandoit  un 
nuage  sur  leurs  vertus,  et  nous  les  cachoit,  se  dissipe  et  fait 
place  à  l'admiration. 

Souffrez  donc  que  je  vous  dise  que  c'est  mériter  de  succéder 
au  fameux  Racine  que  de  l'avoir  su  louer  aussi  éloquemmentque 
vous  avez  fait.  Vous  l'avez  dépeint  avec  de  si  vives  et  de  si  belles 
couleurs,  que  même  en  vous  admirant,  même  en  nous  applaudis- 
sant de  vous  avoir  acquis,  nous  avons  senti  un  regret  plus  violent 
de  l'avoir  perdu. 

Et  en  même  temps  ce  nom  célèbre  auprès  duquel  vous  avez 
placé  le  sien,  a  renouvelé  dans  nos  cœurs  une  plaie  que  rien  ne 
peut  plus  fermer. 

Car  enfin  tant  que  Racine  a  vécu,  tant  que  nous  avons  vu 
parmi  nous  le  compagnon,  le  rival,  le  successeur  de  ce  génie 
divin,  qui  né  pour  la  gloire  de  sa  nation,  a  disputé  l'empire  du 
théâtre  aux  Grecs  et  aux  Romains,  et  l'a  emporté  sur  tous  les 
autres  peuples  de  la  terre,  nous  avons  pensé  le  voir  encore  lui- 
même;  celui  que  nous  possédions  nous  consoloit  de  celui  que 
nous  n'avions  plus;  et  ce  n'est  qu'en  perdant  Racine  que  nous 
croyons  les  perdre  tous  deux,  et  que  nous  commençons  à  pleurer 
le  grand  Corneille. 

Je  ne  veux  ni  imiter  ici,  ni  condamner  ceux  qui  les  ont  com- 
parés :  si  l'un  a  suivi  de  plus  près  la  nature,  et  si  l'autre  l'a  sur- 
passée; si  l'un  a  frappé  davantage  l'esprit,  si  l'autre  a  mieux  tou- 
ché le  cœur,  ou  bien  si  tous  deux  ont  su  également  saisir  et 
enlever  le  cœur  et  l'esprit,  les  siècles  à  venir,  encore  mieux  que 
nous,  libres  et  affranchis  de  toutes  préventions,  en  décideront  ; 
mais  dans  celui-ci  la  fortune  met  entre  eux  après  leur  mort  une 
extrême  différence. 

Lorsque  le  grand  Corneille  mourut,  l'illustre  Racine,  occupoit 
ici  la  place  que  je  remplis  aujourd'hui;  et  de  même  qu'après  la 
mort  d'Auguste,  celui  qui  fut  l'héritier  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance, fit  dans  Rome  l'oraison  funèbre  du  premier  empereur  du 
monde,  Racine,  cette  autre  lumière  du  théâtre  françois,  fut  le 
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panégyriste  de  celui  que  nous  en  regarderons  toujours  comme  le 
fondateur  et  le  maître;  ce  fut  lui  qui  recueillit,  pour  ainsi  dire, 
qui  enferma  dans  l'urne  les  cendres  de  Corneille.  Il  sembla  à  la 
fortune  qu'il  n'y  avoit  qu'un  grand  poëte  tragique  qui  pût  rendre 
dignement  ce  triste  devoir  au  grand  poëte  tragique  que  nous 
perdions  alors;  cette  même  fortune,  trompée  peut-être  par 
quelque  accueil  favorable  que  le  public  a  fait  à  des  ouvrages  que 
j'ai  hasardés  sur  le  théâtre,  essaye  aujourd'hui  de  faire  en  quelque 
sorte  le  même  honneur  à  Racine;  mais  qu'en  cette  occasion  elle 
signale  bien  son  aveuglement,  et  la  différence  qu'elle  met  entre 
ces  deux  illustres  confrères! 

Qu'il  fut  glorieux  pour  Corneille  d'être  loué  par  Racine!  qu'il 
est  malheureux  pour  Racine  qu'entre  tant  de  poètes  et  d'orateurs 
excellents,  dont  le  nom  eût  fait  honneur  à  sa  mémoire,  le  sort 
ait  choisi  celui  qui  étoit  le  moins  capable  de  célébrer  tant  de 
vertus! 

Quelle  grandeur I  quelle  majesté!  quelle  sublimité  de  pensées 
et  de  style  éclatèrent  dans  cet  éloge  magnifique  dont  vous  nous 
avez  fait  souvenir!  11  est  tel  que  quand  tous  les  ouvrages  de  ces 
deux  auteurs  incomparables  seroient  perdus,  échappé  de  l'injure 
des  temps,  seul  il  pourroit  rendre  leurs  deux  noms  immortels. 

Si  celui  que  je  consacre  aujourd'hui  à  la  gloire  d'un  homme 
qui  savoit  si  bien  louer,  et  qui  est  si  louable  lui-même,  n'est  pas 
soutenu  de  toute  cette  pompe  et  de  toute  cette  éloquence  digne 
de  la  Compagnie  au  nom  de  qui  je  parle,  j'espère  au  moins  qu'il 
se  fera  distinguer  par  un  sujet  de  douleur,  le  plus  juste  et  le  plus 
grand  qui  puisse  affliger  les  lettres. 

Car  à  présent  que  ces  deux  poètes  célèbres  ne  sont  plus,  la 
muse  tragique,  ne  craignons  point  de  le  dire,  la  muse  tragique 
est  ensevelie  elle-même  sous  la  tombe  qui  les  couvre. 

Vous  connoissez,  monsieur,  toute  la  grandeur  de  cette  perte, 
vous  qui  savez  que  la  tragédie,  donnée  aux  hommes  par  les  philo- 
sophes comme  un  remède  salutaire  contre  leurs  désordres,  fut 
autrefois  une  école  de  vertu,  où  les  esprits  corrompus  par  les 
passions  déréglées  trouvoient  un  plaisir  innocent,  qui  les  retiroit 
des  plus  criminelles  ;  où  détournés  de  leurs  vices  par  un  amuse- 
ment noble  et  sérieux,  ils  devenoient  peu  à  peu  capables  de  goû- 
ter les  plaisirs  purs  et  solides  de  la  sagesse  ;  enfin  où  les  tyrans 
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les  plus  barbares  étoient  contraints  quelquefois  de  se  détester 
eux-mêmes  et  de  fuir  un  spectacle  qui,  en  leur  inspirant  trop 
d'horreur  de  leur  propre  cruauté,  les  dégoûtoit  de  leur  tyrannie. 

Je  ne  parle  point  ici  de  cette  tragédie  lâche  et  efféminée,  qui 
n'a  d'autre  art  ni  d'autre  but  que  celui  de  peindre  et  d'inspirer 
les  amoureuses  foiblesses,  fille  de  l'ignorance  et  de  la  verve  in- 
discrète des  jeunes  écrivains  qui,  sans  étude  et  sans  reconnois- 
sance,  apportent  sur  nos  théâtres  les  productions  crues  et  indi- 
gestes d'un  génie  qu'ils  n'ont  pas  nourri  des  principes  et  de  la 
lecture  des  anciens. 

Je  parle  de  la  tragédie  digne  des  soins  d'Aristote  et  de  Platon, 
telle  que  M.  Racine  l'envisageoit,  lorsqu'il  ne  désespéroit  pas  de 
la  réconcilier  avec  ses  illustres  ennemis.* 

Qui  est-ce  qui  entreprendra  désormais  cette  grande  réconci- 
liation? Qui  est-ce  qui  aura  la  force?  Qui  est-ce  qui  aura  le  cou- 
rage de  guérir  le  goût  corrompu  des  hommes,  et  de  dépouiller 
cette  reine  des  esprits,  de  ces  ornements  indignes,  de  ces  pas- 
sions frivoles  qui  la  défigurent  au  lieu  de  la  parer  ?  Qui  est-ce  qui, 
pour  parler  la  langue  des  poètes,  fera  sortir  des  enfers  les  ombres 
des  personnages  héroïques  et  ranimera  tantôt  Mithridate,  pour 
nous  faire  admirer  une  vertu  féroce  et  barbare,  mais  pure  et 
grande?  Tantôt  Phèdre  même,  pour  faire  entrer  dans  nos  cœurs, 
avec  la  compassion  de  son  malheur,  l'horreur  et  la  haine  de  son 
crime  ? 

Je  ne  sais  si  mes  préjugés  m'aveuglent,  et  si  mes  craintes  sont 
fausses  ;  mais  il  me  semble  du  moins  que  si  je  consulte  l'histoire 
et  l'exemple  des  siècles  passés,  elles  ne  aont  que  trop  bien  fon- 
dées. 

On  diroit  qu'il  y  a  une  fatalité  ou,  pour  parler  mieux,  un  ordre 
saint  de  la  Providence,  qui  fixe  dans  tous  les  arts,  chez  tous  les 
peuples  du  monde,  un  point  d'excellence  qui  ne  s'avance  ni  ne 
s'étend  jamais. 

Ce  même  ordre  immuable  détermine  un  nombre  certain 
d'hommes  illustres,  qui  naissent,fleurissent,  se  trouvent  ensemble 
dans  un  court  espace  de  temps,  où  Ils  sont  séparés  du  reste  des 
hommes  communs  que  les  autres  temps  produisent,  et  comme 

1.  Dans  sa  préface  de  Phèdre. 

vn.  19 
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enfermés  dans  un  cercle,  hors  duquel  il  n'y  a  rien  qui  ne  tienne, 
ou  de  l'imperfection  de  ce  qui  commence,  ou  de  la  corruption  de 
ce  qui  vieillit. 

Ainsi  Eschyle,  Sophocle  et  Euripide,  qui  portèrent  la  tragédie 
grecque  à  son  plus  haut  degré  de  splendeur,  furent  presque  con- 
temporains, et  n'eurent  point  de  successeurs  dignes  d'eux;  ainsi 
à  Rome  et  dans  Athènes  toutes  les  autres  sciences  eurent  une  des- 
tinée semblable. 

Que  ne  devons-nous  donc  point  craindre  à  la  fin  d'un  siècle  si 
beau  et  si  fertile  en  grands  personnages,  que  nous  avons  presque 
tous  perdus? 

Mais  aussi  que  ne  devons-nous  point  espérer,  lorsque  nous 
considérons  celui  qui  fait  le  plus  digne  et  le  plus  noble  ornement 
de  ce  beau  temps  de  la  monarchie  françoise  ;  ce  roi,  qui  dans  un 
règne  déjà  de  plus  d'un  demi-siècle,  compte  plus  de  succès  écla- 
tants, et  plus  de  victoires  que  d'années? 

N'en  doutons  point,  tant  que  le  ciel,  qui  nous  l'a  donné,  nous 
le  conservera,  il  continuera  pour  lui  ses  miracles  ;  et  nous  ver- 
rons renaître  de  tant  de  cendres  précieuses,  de  nouveaux  héros, 
de  nouveaux  Sophocles  et  de  nouveaux  Démosthènes. 

Cependant  vous,  monsieur,  qui  êtes  destiné  à  travailler  sur 
l'histoire  de  toute  cette  suite  de  prodiges  que  sa  vie  a  fait  voir, 
donnez  tous  vos  soins  à  cet  ouvrage  immortel  que  l'Europe  en- 
tière attend,  afin  que  tous  les  hommes  de  toutes  sortes  de  condi- 
tions trouvent  en  un  seul  des  exemples  de  vertus  que  chacun 
puisse  imiter. 

Dérobez  néanmoins,  s'il  se  peut,  quelques  moments  à  cette 
glorieuse  occupation,  et  venez  éclairer  quelquefois  de  vos  avis 
et  de  vos  lumières  une  compagnie  qui  vous  reçoit  avec  toute 
l'estime  que  l'on  doit  à  la  beauté  de  votre  esprit,  et  avec  toute 
l'amitié  que  l'on  ne  peut  refuser  à  la  douceur  de  vos  mœurs. 


FIN    DES    DISCOURS    ACADEMIQUES. 


CORRESPONDANCE 


LETTRES    DE    RACINE 

A  DIVERSES  PERSONNES 

ET 

DE    DIVERSES    PERSONNES    A    RACINE 


I. 

d'antoine  le    maistre    a  racine.* 

Ce  21  de  mars  [165G].« 

Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt  V Apologie  des 
saints  Pères  qui  est  à  moi,  et  qui  est  de  la  1.  impression.  Elle  est 
reliée  en  veau  marbré,  in-4.  J'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes 
Conciles,  que  vous  aviez  fort  bien  empaquetés.  Je  vous  en  remer- 
cie. Mandez-moi  si  tous  mes  livres  sont  au  château ,'  bien  arran- 
gés sur  des  tablettes,  et  si  tous  mes  onze  volumes  de  saint 
Chrys^  (Chrysostome)  y  sont,  et  voyez-les  de  temps  en  temps 
pour  les  nettoyer.  Il  faudroit  mettre  de  l'eau  dans  des  écuelles 

1.  Cette  lettre  se  trouve  dans  les  Mémoires  de  Louis  Racine  sur  la  vie 
de  son  père,  mais  elle  y  est  un  peu  altérée.  L'éditeur  de  1807  en  a  rétabli 
exactement  le  texte  d'après  le  manuscrit  autographe  qui  existe  à  la  Biblio- 
thèque nationale. 

2.  Louis  Racine  dit  que  le  billet  fut  édit  de  Bourg-Fontaine,  où  était 
une  chartreuse  voisine  de  la  Ferté-Milon.  Arnauld,  Le  Maistre  et  Nicole  s'y 
seraient  cachés,  lorsque,  en  1656,  la  Sorbonne  préparait  sa  censure.  Fon- 
taine, dans  ses  Mémoires,  dit  qu'ils  se  retirèrent  dans  un  logis  en  un  quar- 
tier de  Paris  (chez  M.  Lejeune,  au  faubourg  Saint-Marceau j .  Il  est  plus 
vraisemblable  que  ce  fut  de  là  qu'Antoine  Le  Maistre  écrivit  au  jeune 
Racine. 

3.  De  Vaumurier,  près  de  Port-Royal-des-Champs. 
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de  terre  où  ils  sont,  afin  que  les  souris  ne  les  rongent  pas.* 
Faites  mes  recommandations  à  M'"»  Racine*  et  à  votre  bonne 
tante, ^  et  suivez  leurs  conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  tou- 
jours se  laisser  conduire  et  tâcher  de  ne  point  s'émanciper. 
Peut-être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes.  Cependant 
il  faut  tacher  de  profiter  de  cette  persécution,  et  de  faire  qu'elle 
nous  serve  à  nous  détacher  du  monde,  qui  nous  paroît  si  ennemi 
de  la  piété.  Bonjour,  mon  cher  fils.  Aimez  toujours  votre  papa, 
comme  il  vous  aime.  Écrivez-moi  de  temps  en  temps.  Envoyez- 
moi  aussi  mon  Tacite  in-folio. 

Suscriplion  :  Pour  le  petit  Racine,  à  Port-Royal. 


IL'' 

DE    RACINE    A    l'aBBÉ    LE     VASSEUR. 

Ce  jeudi  au  matin,  [1659  ou  1660]. 

Je  VOUS  envoie  mon  sonnet.^  C'est-à-dire  un  nouveau 
sonnet;  car  je  l'ai  tellement  changé  hier  au  soir,   que 

1.  Racine,  dans  la  lettre  adi'essée  de  Fontainebleau  à  son  fils,  à  la  date 
du  4  octobre  1G92,  dit  de  même  :  «  Faites  souvenir  votre  mère  qu'il  faut 
entretenir  un  peu  d'eau  dans  mon  cabinet  de  peur  que  les  souris  ne  rava- 
gent mes  livres.  »  C'était  une  tradition  qui  est  perdue.  On  lit,  à  ce  sujet, 
dans  Y  Intermédiaire  de  1866,  p.  632  :  «  On  m'a  plusieurs  fois  affirmé  qu'en 
Allemagne,  dans  les  grands  dépôts  de  livres,  on  avait  l'habitude  de  faire 
ce  que  recommandent  Antoine  Lemaistre  et  Racine.  Les  souris,  à  ce  qu'il 
paraît,  se  soucient  peu  des  livres  lorsqu'elles  ont  à  boire.  Plus  d'un  bipède 
en  fait  autant.  » 

2.  Marie  de  Moulins,  veuve  du  grand-père  de  notre  poëtc,  religieuse  à 
Port-Royal. 

3.  Agnès  Racine,  qui  avait  fait  profession  en  1648,  et  avait  prit  le  nom 
de  sœur  Sainte-Thècle. 

4.  Cette  lettre  est  la  deuxième  dans  le  recueil  de  Louis  Racine.  Il  la 
date  du  8  septembre  1660.  Mais,  comme  le  fait  observer  M.  Mesnard,  le 
8  septembre  en  1660  fut  un  mercredi  et  non  un  jeudi.  On  peut  seulement 
dire  qu'elle  est  de  la  fin  de  1659  ou  du  commencement  de  1660.  L'auto- 
graphe existe  à  la  Ribliothèque  nationale. 

5.  On  croit  que  ce  sonnet  avait  pour  objet  de  célébrer  la  paix  des  Pyré- 
nées conclue  par  le  cardinal  Mazarin  au  mois  de  novembre  1659. 
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VOUS  le  méconnoîtrez.  Mais  je  crois  que  vous  ne  l'en 
approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui  le  rend  mécon- 
noissable  est  ce  qui  vous  le  doit  rendre  plus  agréable, 
puisque  je  ne  l'ai  si  défiguré  que  pour  le  rendre  plus  beau 
et  plus  conforme  aux  règles  que  vous  lui  prescrivîtes 
hier,  qui  sont  les  règles  mêmes  du  sonnet.  Vous  trouviez 
étrange  que  la  fin  fût  une  suite  si  différente  du  commen- 
cement. Gela  me  choquait  de  même  que  vous.  Car  les 
poètes  ont  cela  des  hypocrites,  qu'ils  défendent  toujours 
ce  qu'ils  font,  mais  que  leur  conscience  ne  les  laisse 
jamais  en  repos.  J'en  étois  de  même.  J'avois  fort 
bien  reconnu  ce  défaut,  quoique  je  fisse  tout  mon 
possible  pour  montrer  que  ce  n'en  étoit  pas  un  ;  mais  la 
force  de  vos  raisons  étant  ajoutée  à  celle  de  ma  conscience 
a  achevé  de  me  convaincre.  Je  me  suis  rangé  à  la  raison, 
et  y  ai  aussi  rangé  mon  sonnet.  J'en  ai  changé  la  pointe, 
ce  qui  est  de  plus  considérable  dans  ces  ouvrages.  J'ai 
fait  comme  un  nouveau  sonnet.  Et,  quoique  si  dissemblable 
à  mon  premier,  j'aurois  pourtant  de  la  peine  à  le  désa- 
vouer. Ma  conscience  ne  me  reproche  plus  rien,  et  j'en 
prends  un  assez  bon  augure.  Je  souhaite  qu'il  vous  satis- 
fasse de  même  :  je  vous  l'envoie  dans  cette  espérance.  Si 
vous  le  jugez  digne  de  la  vue  de  M"*  Lucrèce,  je  serai 
heureux,  et  je  ne  le  croirai  plus  indigne  de  celle  de  S.  É.^ 
Retournez  aux  champs  le  plus  tard  que  vous  pourrez. 
Vous  voyez  le  bien  que  cause  votre  présence. 

Suscrîption  :  Pour  M.  l'Abbé. 


1.  On  peut  conclure  de  ces  mots  que  Louis  Racine  s'est  trompé  lorsqu'il 
prétend  que  ce  sonnet  est  celui  que  son  père  composa  à  l'occasion  de  la 
naissance  d'un  enfant  de  Nicolas  Vitart  (Mirie-Charlotte,  née  le  17  mai  1600J. 


296  CORRESPONDANCE. 

111/ 

DE     RACINE     A    MARIE     RACINE.^ 

A  Paris,  ce  4  mars  f  1660J. 

Ma  très-chère  sœur, 

Je  m'attends  bien  que,  dans  la  colère  où  vous  êtes 
contre  moi,  vous  déchirerez  cette  lettre  sans  la  lire.  C'est 
pourquoi  je  ne  m'excuse  point  d'avoir  été  deux  mois  sans 
vous  écrire;  car  aussi  bien  vous  ne  verrez  pas  mes  excuses; 
et  quand  vous  les  verriez,  vous  êtes  assez  entière  pour  ne 
les  pas  croire.  Je  ne  vous  dis  donc  point  que  j'ai  été  à  la 
campagne  et  que  j'ai  été  accablé  d'affaires  à  Paris;  car 
vous  prendrez  tout  cela  pour  des  contes.  D'ailleurs  vous 
ne  devez  pas,  ce  me  semble,  vous  plaindre  beaucoup  : 
quand  je  vous  aurois  écrit,  vous  n'auriez  pas  eu  le  temps 
de  lire  mes  lettres.  Vous  étiez  aux  noces,  c'est  assez.  Je 
crois  que  vous  vous  serez  bien  divertie.  Je  suis  ravi  que 
ma  cousine  soit  mariée  ;  je  voudrois  que  vous  fussiez  à 
la  peine  de  l'être,  mais  cela  viendra  s'il  plaît  à  Dieu.  Ma 
tante  Vitart  m'a  dit  qu'elle  vous  avoit  écrit  pour  votre 
manchon.  Mon  cousin  "Vitart  a  été  cause  que  je  n'en  ai 
pas  pris  :  il  me  fit  revenir  comme  j'étois  déjà  dans  la 
rue,  en  me  disant  que  je  ne  m'y  connoissois  pas,  et 
que  je  vous  envoyerois  quelque  mauvaise  marchandise, 
si  bien  qu'il  dit  qu'il  falloit  que  ma  tante  l'achetât.  Mais 

i.  Publiée  par  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Roque  :  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine  et  de  Louis  Racine...  Paris,  Hachette  et  C'",  1862,  p.  266. 

2.  La  sœur  de  notre  poëte  était  née  le  24  janvier  1641.  Mariée,  le 
30  juin  1676,  à  Antoine  Rivière,  contrôleur  du  grenier  à  sel  et  médecin  à 
la  Ferté-Milon,  elle  vécut  jusqu^en  1734. 
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elle,  voyant  l'hiver  fort  avancé,  crut  qu'il  valoit  mieux 
vous  demander  si  vous  ne  voudriez  point  quelque  autre 
chose  pour  l'été.  Mandez-lui  donc  ce  que  vous  voulez 
qu'elle  vous  achète  pour  deux  écus  d'or,  et  vous  l'aurez 
à  l'heure  même.  Je  vous  écrirai  après-demain,  et  je 
mettrai  la  lettre  dans  celle  de  mon  oncle  Sconin.  Dites- 
lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  été  cinq  ou  six  jours  hors  de 
Paris,  et  que  je  lui  écrirai  sans  faute  après-demain.  Adieu  : 
je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.  Ma  mère  se  recommande 

à  vous,  et  ma  tante  aussi. 

Racine. 
Je  vous  écrirai  sans  manquer. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire.^ 


DE     RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

A  Paris,  ce  dimanche  au  soir,  5  sept.  [1660]. 

Je  VOUS  envoie.  Monsieur,  une  lettre  que  La  Roque' 
vous  écrit,  qui  vous  apprendra  assez  l'état  où  sont  nos 
affaires,  et  combien  il  seroit  nécessaire  que  vous  ne  fus- 
siez pas  si  éloignés*  de  nous.  Cette  lettre  vous  surprendra 

1.  Pierre  Sconin,  aïeul  maternel  de  Racine,  qu'on  désignait  ainsi,  pro- 
cureur du  roi  aux  eaux,  forêts  et  chasses  du  duché  de  Valois,  commissaire 
enquêteur  et  conseiller  examinateur  au  bailliage  et  châtellenie  de  laFerté- 
Milon,  et  en  même  temps  président  du  grenier  à  sel  de  cette  ville. 

Marie  Racine  avait  été  confiée  à  ses  soins. 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  L'ode  de  la  Nymphe 
de  la  Seine,  dont  il  est  question  dans  cette  lettre,  en  précise  la  date, 
puisque  cette  ode  fut  composée  et  publiée  en  1660. 

3.  Comédien  de  la  troupe  du  Marais. 

4.  Jl  y  a  le  pluriel  dans  l'autographe. 


A\ 
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peut-être  ;  mais  elle  nous  devoit  surprendre  bien  davan- 
tage, nous  qui  avons  été  témoins  de  la  première  réception 
qu'il  a  faite  à  la  pièce.  Il  la  trouvoit  toute  admirable,  et  il 
n'y  avoit  pas  un  vers  dont  il  ne  parût  être  charmé.  Il  la 
demanda  après,  pour  en  considérer  le  sujet  plus  à  loisir. 
Et  voilà  le  jugement  qu'il  vous  en  envoie.  Car  je  vous 
regarde  comme  le  principal  conducteur  de  cette  affaire. 
Je  crois  que  M"^  Roste^  sera  bien  plus  surprise  que  nous, 
vu  la  satisfaction  que  la  pièce  lui  avoit  donnée.  Nous  en 
avons  reçu  d'elle  tout  autant  que  nous  pouvions  désirer. 
Et  ce  sera  vous  seul  qui  l'en  pourrez  bien  remercier, 
comme  c'est  pour  vous  seul  qu'elle  a  tout  fait.  Je  ne  sais 
pas  à  quel  dessein  La  Roque  montre  ce  changement. 
M.  Vitart  en  donne  plusieurs  raisons,  et  ne  désespère 
rien.  Mais  pour  moi,  j'ai  bien  peur  que  les  comédiens 
n'aiment  à  présent  que  le  galimatias,  pourvu  qu'il  vienne 
d'un  grand  auteur;'^  car  je  vous  laisse  à  juger  de  la  vérité 
de  ce  qu'il  dit  sur  les  vers  de  V Amasie. 

L'ode  ^  est  faite,  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart  pour  la 
faire  voir  à  M.  Chapelain.  S'il  n'étoit  point  si  tard,  je  vous 
en  ferois  présentement  une  autre  copie,  pour  vous  l'en- 
voyer dès  demain.  Mais  il  est  dix  heures  du  soir,  et  j'ai 
reçu  votre  billet  à  huit.  D'ailleurs  je  crains  furieusement  le 
chagrin  où  vous  met  votre  maladie,  et  qui  vous  rendroit 
peut-être  assez  difficile  pour  ne  rien  trouver  de  bon  dans 
mon  ode.  Cela  m'embarrasseroit  trop;  et  l'autorité  que 
vous  avez  sur  moi  pourroit  produire  en  cette  rencontre 
un  aussi  mauvais  effet,  qu'elle  en  produit  de  bons  en 
toutes  les  autres.  Néanmoins,  comme  il   y  a  espérance 

1.  Actrice  de  la  troupe  du  Marais. 

2.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  du  grand  auteur. 

3.  La  Nymphe  de  la  Seine. 
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que  cette  maladie  ne  durera  pas,  je  prierai  M.  Houy,  dès 
demain,  d'en  faire  une  copie,  ou  j'en  ferai  une  moi-même 
pour  vous  l'envoyer.  Ce  qui  est  encore  à  craindre,  c'est 
que  vos  notes  ne  reviennent  tard  :  ce  qui  arrivera  sans 
doute  si  elles  sont  dans  le  chemin  autant  que  votre  billet, 
lequel  est  daté  du  jeudi  et  ne  m'a  été  donné  qu'aujour- 
d'hui au  soir.  Je  vous  en  veux  toujours  envoyer  par 
avance  une  stance  et  demie.  Ce  n'est  pas  que  je  les  croie 
les  plus  belles,  mais  c'est  qu'elles  sont  les  dernières  ou 
au  moins  les  pénultièmes,  et  qu'elles  sont  sur  l'entrée. 
Les  voici  : 

Qu'il  vous  faisoit  beau  voir,  en  ce  superbe  jour 
Où,  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  l'Amour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives! 
Les  Discords  après  vous  se  voyoient  enchaînés. 

Mais,  hélas!  que  d'âmes  captives 
Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés  ! 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briller  de  trésors, 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil, 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'éclat  nonpareil 
Dont  vos  seules  beautés  vous  avoient  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  dieux. 

Et  moins  digne  d'être  adorée, 
Lorsqu'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux. 

Si  vous  recevez  celle-ci  avant  que  de  recevoir  toutes 
les  autres,  vous  m'obligerez  toujours  de  m'en  écrire  votre 
sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous  qui  ne  vous  paroî- 
tront  pas  moins  belles.  Cependant  il  y  en  a  dix  toutes 
entières  que  vous  n'avez  pas  vues,  et  c'est  de  quoi  je  suis 
fort  marri.  Je  prierois  Dieu  volontiers  qu'il  vous  ôtât  vos 
frissons,  mais  qu'il  vous  envoyât  des  affaires  en  leur  place. 
Vous  n'y  perdriez  pas  peut-être,  et  j'y  gagnerois. 
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Je  ne  sais  si  vous  aurez  eu  connoissance  en  votre  soli- 
tude de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange  bruit.  C'est 
de  M.  le  G*'  de  R.^  Je  les  ai  vues,  mais  c'étoit  en  des 
mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer.  Jamais  on  n'a 
rien  vu  de  plus  beau,  à  ce  qu'on  dit.  On  craint  à  Paris- 
qu'il  ne  vienne  quelque  chose  de  plus  fort,  comme,  par 
exemple,  un  interdit.  Mais  cela  passe  ma  portée,  et  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  sachiez  infiniment  plus  que  moi  de 
tout  ce  qui  S3  passe  dans  le  monde,  tout  solitaire  que 
vous  êtes.  Mais  au  moins  vous  ne  sauriez  trouver  de  per- 
sonne qui  soit  plus  à  vous  que 

Racine. 

yt 

DE    RACINE   A   l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

Ce  lundi  au  matin,  13  septembre  [1660]. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout  à  fait, 
et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  Est-ce  point  que 
vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus  d'autorité  sur 
nous,  et  que  vous  en  conserverez  mieux  la  majesté  de 
VEmpive,  (  ui  mtij'o?^  ex  longinquo  reverentia?^  Mais  croyez- 
moi,  Monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de  cette  politique.  Vos 
raisons  sont  trop  bonnes  d'elles-mêmes  sans  que  vous  les 
appuiez*  par  ces  secours  étrangers.  Votre  présence  seroit 
beaucoup  plus  utile  que  votre  absence  en  cette  saison.  Au 
moins  elle  l'auroit  été;  car  Y  ode  étant  presque  imprimée, 
vous  arriveriez  maintenant  trop  tard.  Cependant  je  m'étois 

1.  Le  cardinal  de  Retz. 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliotlièque  nationale. 

3.  Tacite,  liv.  I,  chap.  xlvii. 

4.  Ce  mot  est  écrit  ainsi. 
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fié  sur  la  lettre  de  M.  Vitart,  dans  laquelle  je  croyois 
qu'il  vous  pressoit  bien  fort  de  revenir  pour  un  jour  ou 
deux.  Au  moins  il  m'avoit  promis  de  le  faire.  Mais,  à 
ce  que  je  vois,  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  dit,  ou  bien 
vous  ne  faites  pas  tout  ce  qu'il  vous  demande.  La  raison 
de  cette  nécessité  que  nous  avions  de  votre  présence,  c'est 
qu'il  est  bien  vrai  que  l'ode  a  été  revue  ;  mais  comme  on 
avoit  marqué  quelques  changements  à  faire,  je  les  ai  faits, 
et  j'étois  le  plus  embarrassé  du  monde  pour  savoir  si  ces 
changements  n'étoient  point  eux-mêmes  à  changer.  Je  ne 
savois  à  qui  m'adresser.  M.  Vitart  est  rarement  capable 
de  donner  son  attention  à  quelque  chose.  M.  l'Avocat  n'en 
donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces  sortes  de  choses.  Il 
aime  mieux,  ce  me  semble,  ne  voir  jamais  une  pièce, 
pour  belle  qu'elle  soit,  que  de  la  voir  une  seconde  fois. 
Si  bien  que  j'étois  près  de  consulter,  comme  Malherbe, 
une  vieille  servante  qui  est  chez  nous,  pour  assurer  mon 
jugement,  si  je  ne  m'étois  aperçu  Qu'elle  étoit  janséniste 
comme  son  maître,*  et  qu'elle  pourroit  me  déceler  :  ce  qui 
seroit  ma  ruine  entière,  vu  que  je  reçois  encore  tous  les 
jours  lettres  sur  lettres,  ou,  pour  mieux  dire,  excommuni- 
cations sur  excommunications,  à  cause  démon  triste  sonnet. 
Ainsi  j'ai  été  obligé  de  me  rapporter  à  moi  seul  de  la 
bonté  de  mes  vers.  Voyez  combien  un  jour  de  votre  pré- 
sence m'auroit  fait  de  bien.  Mais  puisqu'il  n'y  a  plus  de 
remède  pour  l'avenir,  il  faut  que  je  vous  rende  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  sais  seulement  si  je  le 
devrois  faire,  puisque  vous  vous  y  êtes  si  peu  intéressé. 
Mais  en  vérité  je  suis  si  accoutumé  à  vous  faire  part  de  mes 


1.  Le  duc  de  Lujnes.  Racine,  ainsi   que   son  cousin  Vitart,  logeait  à 
'hôtel  de  Luynes  à  Paris. 
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fortunes,    bonnes    ou   mauvaises,  que  je  vous  punirois 
moins  que  moi-même  en  vous  les  taisant. 

M.  Chapelain  a  donc  revu  l'ode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde,  tout  malade  qu'il  étoit.  Il  l'a  retenue 
trois  jours  durant,  et  en  a  fait  des  remarques  par  écrit, 
que  j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  ne  se  vit  jamais  si  aise 
qu'après  cette  visite.  Il  me  pensa  confondre  de  reproches, 
à  cause  que  je  lui  avois  un  peu  reproché  la  longueur 
de  M.  Chapelain.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la  cha- 
leur et  l'éloquence  avec  laquelle  il  me  querella.  Mais  cela 
soit  dit  en  passant.  Au  sortir  de  chez  M.  Chapelain,  il  alla 
voir  M.  Perrault,*  contre  notre  dessein,  comme  vous 
savez.  Il  ne  s'en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pas  marri 
à  présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes  choses, 
que  M.  Vitart  mit  par  écrit,  et  que  j'ai  encore  toutes 
suivies,  à  une  ou  deux  près,  où  je  ne  suivrois  pas  Apollon 
même,  comme  est  la  comparaison  de  Vénus  et  de  Mars, 
qu'il  récuse  à  cause  que  Vénus  est  une  prostituée.  Mais 
vous  savez  que  quand  les  poètes  parlent  des  dieux,  ils  les 
traitent  en  divinités,  et  par  conséquent  comme  des  êtres 
parfaits,  n'ayant  même  jamais  parlé  de  leurs  crimes 
comme  s'ils  eussent  été  des  crimes;  car  aucun  ne  s'est 
jamais  avisé  d'appeler  Jupiter  ni  Vénus  incestes  ou  adul- 
tères. Et  si  cela  étoit,  il  ne  faudroit  plus  introduire  les 
dieux  dans  la  poésie,  vu  qu'à  regarder  leurs  actions,  il 
n'y  en  a  pas  un  qui  ne  méritât  pour  le  moins  d'être  brûlé, 
si  on  leur  fesoit  bonne  justice.  Mais,  en  un  mot,  j'ai 
Malherbe,  qui  a  comparé  la  reine  Marie  à  Vénus,  avec 
quatre  vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont  avantageux,  puis- 
qu'ils renferment  aussi  la  prostitution. 

1.  Charles  Perrault. 
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Telle  n'est  point  la  Cythérée 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant*. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai  rien 
de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a  dit  que 
l'ode  valoit  dix  fois  la  comédie.  Et  voilà  les  paroles  de 
M.  Chapelain,  que  je  vous  rapporterai  comme  le  texte 
de  l'Évangile,  sans  y  rien  changer.  Mais  aussi  c'est 
M.  Chapelain,  comme  disoit  à  chaque  mot  M.  Vitart. 
«  L'ode  est  fort  belle,  fort  poétique,  et  il  y  a  beaucoup  de 
stances  qui  ne  se  peuvent  mieux.  Si  l'on  repasse  ce  peu 
d'endroits  marqués,  on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  » 
11  a  tant  pressé  M.  Vitart  de  lui  en  nommer  l'auteur,  que 
M.  Vitart  veut  me  le  faire  voir  à  toute  force.  Cette  vue 
nuira  bien  sans  doute  à  l'estime  qu'il  en  avoit  déjà  con- 
çue. Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à  changer,  c'a  été 
une  stance  entière  qui  est  celle  des  Tritons.  Il  s'est  trouvé 
que  les  Tritons  n'avoient  jamais  logé  dans  les  fleuves, 
mais  seulement  dans  la  mer.  Je  les  ai  souhaités  bien  des 
fois  noyés,  tous  tant  qu'ils  sont,  pour  la  peine  qu'ils 
m'ont  donnée.  J'ai   donc  refait  une  autre  stance.  Mais 

Pot  che  da  tutti  i  loti  ho  pieno  il  foglio^. 
YI.' 

DE    RACINE    A    l'abBÉ     LE    VASSEUR. 

A  Babylone,*  ce  26  janvier  [1061]. 

Tout  éloigné  que  je  suis  de  Paris,  je  ne  laisse  pas  de 

1.  Ode  à  Marie  de  Médicis  sur  sa  bienvenue  en  France,  strophe  4. 

2.  «  Puisque  j'ai  rempli  la  feuille  de  tous  les  côtés.  »  Orlando  furioso, 
chant  33,  avant-dernier  vers. 

3.  (^'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

4.  Racine  était  au  château  de  Chevreuse  pour  surveiller  les  construc- 
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savoir  tout  ce  qui  s'y  passe.  Je  sais  l'état  qu'on  y  fait  de 
moi,  et  en  quelle  posture  je  suis  près  des  uns  et  des 
autres.  Je  sais  que  M.  l'Avocat  me  voulut  venir  voir  hier, 
et  que  Monsieur  l'Abbé  ne  voulut  pas  seulement  ouïr 
cette  proposition.  En  eflfet,  vous  étiez  en  trop  belle  com- 
pagnie pour  la  quitter,  et  ce  n'est  pas  votre  humeur  de 
quitter  les  dames  pour  aller  voir  des  prisonniers.  Mon- 
sieur, Dieu  vous  garde  jamais  de  l'être!  Je  jure  par  toutes 
les  divinités  qui  président  aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autres  que  la  Justice,  ou  Thémis  en  termes 
de  poètes)  :  je  jure  donc  par  Thémis  que  je  n'aurai 
jamais  le  moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et  que 
je  me  changerai  en  pierre,  comme  M.  lé  Marquis  '  et 
Niobé,  afin  d'être  aussi  dur  pour  vous  que  vous  l'avez  été 
pour  moi.  Vous  m'accusiez  d'avoir  plus  de  correspon- 
dance avec  M.  l'Avocat  qu'avec  vous.  Je  vous  fais  juge 
vous-même  de  la  différence  que  je  dois  mettre  entre  vous 
et  lui.  Aussi,  après  un  témoignage  d'amitié  comme  celui- 
là,  je  vous  proteste  que  M.  l'Avocat  ne  sera  pas  plus  tôt 
dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  la  Bastille  (car  un 
homme  de  sa  conséquence  ne  sauroit  jamais  être  prison- 
nier que  d'État)  :  il  n'y  sera  pas  sitôt,  en  vérité,  que  je 
m'irai  enfermer  avec  lui,  et  croyez  que  ma  reconnois- 
sance  ira  de  pair  avec  mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais  vous 
dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone,  et  que  jf 
vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie  y  a  autre- 
fois composées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  pitié, 
puisque  vous  m'en  avez  pas  déjcà  eu  pour  moi.  Je  Veux 

lions  et  payer  les  ouvriers.  II  se  regardait  là  comme  dans  l'exil  et  la  capti- 
vité, c'est  pourquoi  il  date  de  Babylone  (L.  R.). 
i.  Le  jeune  marquis  de  Luynes. 
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VOUS  braver  au  contraire,  et  vous  montrer  que  je  passe 
fort  bien  mon  temps.  Je  vas  au  cabaret  deux  ou  trois 
fois  le  jour.  Je  commande  à  des  maçons,  à  des  vitriers 
et  à  des  menuisiers,  qui  m'obéissent  assez  exactement, 
et  me  demandent  de  quoi  boire  quand  ils  ont  fait  leur 
ouvrage.  Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair  :  voilà 
ce  qui  regarde  le  faste.  Car  flans  un  quartier  comme 
celui-ci,  où  il  n'y  a  que  des  gueux,  c'est  grandeur  que 
d'aller  au  cabaret.  Tout  le -monde  n'y  peut  pas  aller.  Mais 
j'ai  des  divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils  paroissent 
moins.  Je  goûte  tous  les  plaisirs  de  la  vie  solitaire. 
Excepté  cinq  ou  six  heures  du  jour,  je  suis  tout  seul,  et 
je  n'entends  pas  le  moindre  bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent 
en  fait  beaucoup ,  et  même  jusqu'à  faire  trembler  la 
maison.  Mais  il  y  a  un  poëte  qui  dit  : 

0  quam  jucundum  est  recubantem  audire  susurras 
Ventorum,  et  somnos^    imbre  juvante,  sequi  !  i 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avantage  ; 
mais  je  vous  assure  que  je  ne  m'y  accoutume  pas,  et  que 
ce  vent- là  m'empêche  de  dormir  toute  la  nuit,  tant  il 
est  horrible.  Je  crois  que  le  poëte  vouloit  parler  de  ces 
Zéphirs  flatteurs, 

Che  dibattendo  l'ait 
Lusingano  il  sonno  de'  mortalL- 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aven- 
tures d'Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans  aven- 
ture. Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Je  voudi-ois 

1.  «  Qu'il  est  doux  d'entendre  de  son  lit  le  murmure  des  vents  et  de 
s'endormir  au  bruit  de  la  pluie  !  »  Ce  sont  des  vers  de  Tibulle,  liv.  I, 
élég.  I,  mais  fort  altérés. 

2.  «  Qui,  en  battant  des  ailes,  enchantent  le  sommeil  des  mortels.  » 
Gerusalemme  liberata,  chant  XIV,  stance  1 

VII.  '  20 
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qu'elle  fût  aussi  belle  que  Doralice;  je  lui  aurois  fait  les 
offres  que  Mandricard  fit  à  cette  belle  quand  il  congédia 
toute  sa  suite  pour  l'emmener: 

lo  mastro,  io  balia,  io  le  sarô  sergente 
In  tutti  i  bisogni  suot.* 

Mais  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  échauffé  pour  lui 
faire  cette  proposition.  Voilà  comme  je  passe  mon  temps 
à  Babylone.  Je  ne  vous  prie  plus  d'y  venir  après  cela,  fl 
me  semble  que  vous  devez  assez  vous  hâter  pour  prendre 
des  divertissements  de  cette  nature.  JNous  irons  au  caba- 
ret ensemble.  On  vous  prendra  pour  un  commissaire, 
comme  on  me  prend  pour  un  sergent,  et  nous  ferons 
trembler  tout  le  quartier.  Faites  donc  ce  que  vous  vou- 
drez ;  au  moins  ne  faites  rien  par  pitié,  car  je  ne  vous 
en  demfinde  pas  le  moins  du  monde.  Pour  M.  l'Avocat, 
c'est  une  autre  affaire  :  je  lui  écrirai  par  le  premier  mes- 
sager; car  voilà  les  maçons  qui  arrivent,  et  je  suis  obligé 
d'aller  voir  à  ce  qu'ils  doivent  faire.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  remercier  M.  l'Avocat,  et  de  faire  votre  profit 
des  reproches  que  je  vous  fais.  S'il  étoit  de  bonne  grâce 
à  un  prisonnier  de  faire  le  galant,  je  vous  supplierois  de 
présenter  à  M"*  Lucrèce  mes  respects,  et  de  lui  témoi- 
gner que  je  suis  son  très-humble  sergent  et  prisonnier. 
Elle  le  prendra  en  quel  sens  il  lui  plaira. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
à  Paris. 


1.  u  Dans  tous  les  besoins,  je  serai  son  maître,  sa  nourrice,  son  ser- 
vent (c'ebt-à-dire  son  serviteur).  »  Orlando  furioso,  chant  XIV,  stance  54. 
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Vil/ 

DE    RACINE     A    l'aBBÉ     LE     VASSEUR. 

Ce  jeudi  [lévrier  ou  mars  1661.1 

Je  n'ai  pu  passer  tantît  chez  vous,  comme  je  vous 
avois  promis,  à  cause  du  mauvais  temps.  Ainsi  je  vous 
écris  ce  billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la  proposi- 
tion que  M.  l'Avocat  vous  fit  hier  d'aller  aux  machines.  - 
Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  que  vous  irez.  M.  Vitart 
se  laissera  peut-être  débaucher  pour  y  al'er  avec  nous. 
Ainsi,  si  ma  compagnie  vous  est  indiflérente,  la  sienne 
ne  vous  le  sera  pas  peut-être.  J'ai  reçu  aujourd'hui 
réponse  de  Daphnis,  qui  me  fait  de  grands  reproches  à 
cause  de  son  épitaphe,  et  qui  me  menace  de  me  faire 
bientôt  rétracter,  et  de  me  montrer  que  la  croix  ne  fut 
jamais  un  partage  qu'il  voulût  embrasser  tout  seul. 

J'ai  déjà  lu  toute  la  Callipédie,^  et  je  l'ai  admirée 
tout  entière.  Il  me  semble  qu'il  ne  se  peut  pas  faire 
de  plus  beaux  vers  latins.  Balzac  diroit  qu'ils  sentent  tout 
à  fait  l'ancienne  Rome  et  la  cour  d'Auguste,  que  le  car- 
dinal du  Perronne*  les  auroit  lus  de  fort  bon  cœur.  Mais 


1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliotiièque  nationale. 

'2.  «  Aller  aux  machines  »,  il  s'agit  d'aller  voir  représenter  la  Toison 
d'or,  de  Pierre  Corneille,  tragédie  en  machines,  comme  on  disait  alors,  qui 
fut  représentée  pour  la  première  fois  vei  s  le  15  février  1G61  sur  le  théâtre 
du  Marais.  La  constructioa  de  la  salle  des  machines  aux  Thuileries,  dont 
on  a  cru  que  Racine  voulait  parler,  n'eut  lieu  que  plus  tard.  Cette  salle  fut 
inaugurée  le  17  janvier  1671,  par  la  Psyché,  de  Molière,  Corneille,  Quinault 
et  LuUi. 

3,  Calvidi  Leti  Callipœdia . . . ,  poëme  de  Cl.  Quillet,  paru  en  1635. 

i.  DupeiTon. 
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moi,  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  le  goût  de  ce  cardi- 
nal, et  qui  m'en  soucie  fort  peu  aussi,  je  me  contente  de 
vous  en  dire  mon  sentiment.  Vous  vous  fâcherez  peut- 
être  de  voir  tant  de  ratures  ;  mais  vous  les  devez  par- 
donner à  un  homme  qui  sort  de  table.  Vous  savez  que 
ce  n'est  pas  le  temps  le  plus  propre  du  monde  pour 
concevoir  les  choses  bien  nettement,  et  je  puis  dire  avec 
autant  de  raison  que  M.  Quillet,  qu'il  ne  se  faut  pas  mettre 
à  travailler  sitôt  après  le  repas  : 

Niinirum  crudam  si  ad  lœta  cubilia  portas 
Perdicem,  incoctaque  agitas  genitalia  cœna, 
Heu  tenue  effundes  semen. 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive,  pourvu 
que  j'aie  le  plaisir  de  vous  entretenir  :  de  même  qu'il 
me  seroit  bien  difficile  d'attendre  après  la  digestion  de 
mon  souper  si  je  me  trouvois  à  la  première  nuit  de  mes 
noces.  Je  ne  suis  pas  assez  patient  pour  observer  tant  de 
formalités.  Cela  est  pitoyable  de  fonder  un  entretien  sur 
trois  ou  quatre  ratures,  mais  je  ne  suis  pas  le  seul  qui 
fais  des  lettres  sur  rien.  Il  y  a  bien  des  beaux  esprits 
qui  sont  sujets  à  faire  des  lettres  à  quelque  prix  que  ce 
soit,  et  à  les  remplir  de  bagatelles.  Je  ne  prétends  pas 
en  être  pour  cela  du  nombre.  Mais  M.  Yitart  monte  à 
cheval.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'aurai  plus 
de  choses  à  vous  mander.  Vale  et  vive;  car  le  carême  ne 
le  défend  pas. 

Racine. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur. 
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VIII.* 

DE    RACINE    A    l'aBBÉ    LE     VASSEUR. 

A  Paris,  le  lendemain  de  l'Ascension  [27  mai],  I6Gi. 

Vous  avez  beau  dispenser  vos  faveurs  le  plus  libéra- 
lement du  monde,  vous  n'avez  pas  laissé  de  faire  des 
malcontents.  M"'^  de  la  Croix,  Lucrèce,  Madelon,  Thien- 
non,  Marie-Claude  et  Vitart;  MM.  l'Avocat,  d'Aigreville, 
du  Binart,  de  Monvallet,  Vitart,  etc.,  se  tiennent,  à  ce 
qu'on  m'a  dit,  fort  obligés  à  votre  souvenir.  Pour  moi, 
je  n'ai  garde  de  m'en  plaindre.  Cependant  cette  grande 
foule  de  lettres  ne  vous  a  pas  exempté  des  querelles  que 
vous  vouliez  éviter  en  satisfaisant  également  tout  le 
monde.  Kn  effet,  il  falloit  pousser  la  galanterie  jusqu'au 
bout,  et  contenter  M.  de  la  Charles  aussi  bien  que  les 
autres.  Vous  n'auriez  pas  sur  les  bras  le  plus  dangereux 
ennemi  du  monde,  ou  plutôt  nous-mêmes  n'en  serions 
pas  accablés  comme  nous  sommes.  Il  a  été  averti  de  tout 
ce  qui  se  passoit,  et  commença  hier  une  harangue  qui  ne 
finira  qu'avec  sa  vie  si  vous  n'y  donnez  ordre,  et  que 
vous  ne  lui  fermiez  la  bouche  par  une  grande  lettre 
d'excuses,  qui  fasse  le  même  effet  que  cette  miche  dont 
Énée  ferma  la  triple  gueule  de  Cerbère. 

. . .  Ille  famé  rabida  tria  guttura  pandens, 
Corripii^... 

Pour  moi,  dès  que  je   le  vis  commencer,  je  n'attendis 
pas  que  l'exorde  de  la  harangue  fût  fini.  Je  crus  que  le 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  «  Celui-ci  affamé,  ouvrant  son  triple  gosier,  saisit  (le  gâteau).  » 
Enéide,  VI,  421. 
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seul  parti  que  je  de  vois  prendre,  étoit  de  m'enfuir  après 
m'être  contenté  de  dire  :  «  Monsieur  a  raison,  »  pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  où  me  jeta  autrefois  le 
dur  essai  de  sa  meurtrière  éloquence. 

J'étois  à  l'hôtel  de  Babylone  quand  M.  l'Avocat  y  ap- 
porta vos  lettres,  qui  de  part  et  d'autre  furent  reçues  avec 
toute  la  joie  possible.  Néanmoins,  pour  ne  vous  rien 
cacher  de  tout  ce  qui  s'y  passa,  il  y  eut  deux  endroits 
dans  celle  de  M"''  Vitart^  qui  produisirent  deux  effets 
assez  plaisants.  Le  premier  fut  que  M"^  Vitart,  lisant  que 
vous  alliez  prendre  les  eaux,  ne  put  s'empêcher  de  ciier 
comme  si  vous  étiez  déjà  mort,  et  de  dire  que  cela  vous 
tueroit  infailliblement.  Elle  dit  cela  avec  chaleur,  et 
M.  Vitart  s'en  aperçut  bien.  Mais  quand  elle  vint  à  lire 
que  c'étoit  pour  l'aborder  plus  librement,  et  pour  vous 
guérir  de  cette  secrète  incommodité  dont  elle  seule  s'étoit 
aperçue, 

S'attonito  restasse  e  mal  contento,- 

vous  n'en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre,  et 
ayant  cherché  cet  endroit,  après  s'être  frotté  les  yeux, 

Tre  voile  e  quattro  e  sei  lesse  lo  scritto,^ 

et  ayant  regardé  ensuite  M"»  Vitart,  il  lui  demanda,  con 
il  ciglio  fieramente  inarcaot,''  ce  que  tout  cela  vouloit 
dire.  Ce  fut  à  M.  l'Avocat  et  à  moi  de  nous  taire  cepen- 
dant, car  nous  ne  trouvions  point  là  le  mot  pour  rire. 

\.  La  femme  de  Nicolas  Vitart.  Les  femmes  mariées  de  la  bourgeoisie 
ou  à}  la  poiite  noblesse  étaient  qualifiées  demoiselles. 

2.  «  S'il  resta  étonné  et  mécontent.  »   Orlando  furioso,  chant  XXVIII, 
stance  22. 

3.  «  Trois,  quatre  et  six  fois  il  lut  l'écrit.  »  Ibid.,  chant  XXIII,  stauce  111. 

4.  «  Avec  le  sourcil  froncé  et  menaçant.  » 
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M"''  Vitart  tâcha  de  détourner  la  chose.  Enfin  elle  fut 
obligée  de  lui  dire  quelque  chose  à  l'oreille,  que  nous 
n'entendîmes  point.  Cela  le  satisfît  peut-être.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  n'en  dit  plus  mot,  et  se  mit  à  parler  d'autres 
choses.  Nous  fûmes  promener  ensuite  tous  trois  le  reste 
de  l'après-dînée.  J'avois  eu  le  loisir  d'entretenir  Mon- 
sieur le  Marquis  une  heure  ou  deux,  comme  j'ai  fait 
encore  dimanche,  avec  tous  les  témoignages  de  son  ami- 
tié. Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois;  car  je 
m'imagine  bien  que  vous  me  voulez  ma!  dans  le  cœur  de 
laisser  là  votre  lettre  et  votre  poésie,  pour  vous  entre- 
tenir de  bagatelles  qui  ne  vous  touchent  pas  tant.  J'ai 
tort,  je  l'avoue,  et  je  devois  considérer  qu'étant  devenu 
poëte,  vous  êtes  sans  doute  devenu  impatient,  qui  est 
une  qualité  inséparable  des  poètes  aussi  bien  que  des 
amoureux,  qui  veulent  qu'on  laisse  toutes  choses  pour  ne 
leur  parler  que  de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  On 
croit  ici  que  vous  êtes  l'un  et  l'autre;  et  c'est  M"*  Lucrèce 
qui  le  croit,  et,  à  ce  qu'elle  dit,  pour  de  bonnes  raisons. 
Mais  consolez-vous.  On  peut  être  amant  et  poëte,  sans 
renoncer  à  l'honnête  homme.  M.  l'Avocat  n'en  sait  rien. 
Cela  suffît;  car  tous  les  autres  ne  vous  seront  pas  si 
rigoureux  que  lui.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  votre 
amour.  Un  homme  aussi  délicat  que  vous  ne  sauroit 
manquer  d'avoir  fait  un  beau  choix,  et  je  suis  persuadé 
que  la  belle  mignonne  de  quatorze  ans  mérite  les  adora- 
tions de  tous  tant  que  nous  sommes,  puisque  vous  l'avez 
jugée  digne  des  vôtres,  jusqu'à  devenir  poëte  pour  elle. 
Cela  me  confirme  de  plus  en  plus  que  l'Amour  est  celui 
de  tous  les  dieux  qui  sait  mieux  le  chemin  du  Parnasse. 
Croyez-le,  Monsieur,  puisqu'il  vous  y  a  su  si  bien  mener. 
Avec  un  si  bon  conducteur,  vous  n'avez  garde  de  man- 
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quer  d'y  être  bien  reçu.  D'ailleurs,  les  Muses  vous  con- 
noissoient  déjà  assez  de  réputation,  et,  sachant  que  vous 
étiez  si  bien  venu  parmi  toutes  les  autres  dames,  il  ne 
faut  point  douter  qu'elles  ne  vous  aient  fait  le  plus  obli- 
geant accueil  du  monde.  On  en  peut  juger  par  vos  vers, 

Utque  viro  Phœhi  chorus  assurrexerit  omnisA 

Et  ils  en  sont  une  belle  marque.  Ils  ne  sont  pas  seule- 
ment amoureux  :  la  justesse  y  est  tout  entière.  iNéan- 
moins,  si  j'ose  vous  dire  mes  sentiments  sur  deux  ou  trois 
mots,  celui  de  radieux  est  un  peu  trop  antique  pour  un 
homme  tout  frais  sorti  du  Parnasse;  j'aurois  tâché  de 
mettre  mipérieux  ou  quel([ue  autre  mot.  J'aurois  aussi 
retranché  ces  deux  vers  :  Ainsi ^  si  comme  nous^  et  le 
suivant,  ou  je  leur  aurois  donné  un  sens;  car  il  me 
semble  qu'ils  n'en  ont  point.  Vous  m'accuserez  peut-être 
de  trop  d'inhumanité  de  traiter  si  rudement  les  fds  aînés 
de  votre  Muse  et  de  votre  Amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les 
fds  uniques  ;  la  Muse  et  l'Amour  n'en  demeureront  pas 
là,  s'il  plaît  à  Dieu.  Mais  au  moins  cela  vous  doit  faire 
voir  réciproquement  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous, 
et  que  ce  n'est  point  par  flatterie  que  je  vous  loue, 
puisque  je  prends  la  liberté  de  vous  censurer.  Scilo  eiim 
pessime  dicere,  qui  laudabitur  maxime^  En  effet,  quand 
une  chose  ne  vaut  rien  du  tout,  c'est  alors  qu'on  la  loue 
démesurément,  et  qu'on  n'y  trouve  rien  à  redire,  parce 
que  tout  y  est  également  à  blâmer.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  vos  vers.  Croyez,  je  vous  prie,  que,  hormis  ces 


1.  «  F,t  comment  toute  la  cour  de  Phébus  se  leva  devant  le  poëte.  » 
(Virgile,  Èglog.,  VI,  66.) 

2.  «  Sachez  que  celui  que  vous  entendrez  le  plus  louer  sera  celui  qui 
parle  le  plus  mal.  »  Pline  le  Jeune,  liv.  JI,  lettre  14. 
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deux  petits  défauts,  je  n'y  en  trouve  point  du  tout.  Ils 
sont  aussi  naturels  qu'on  le  peut  désirer,  et  vous  ne  devez 
point  plaindre  le  sang  qu'ils  vous  ont  coûté.  Ne  vous 
amusez  pas  pourtant  à  vous  en  épuiser  les  veines  pour 
continuer  à  faire  des  vers,  si  ce  n'est  qu'à  l'exemple  de 
la  femme  de  Sénèque,  vous  ne  vouliez  témoigner  la 
grandeur  de  votre  amour,  ore  ac  membris  in  eum  pallo- 
rcm  albentihus,  ut  ostentui  esset  multum  vilalis  spiritus 
egestum.^  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  yeux  qui 
vous  ont  blessé  soient  si  sanguinaires,  et  que  ces  marques 
de  votre  amour  leur  fussent  plus  agréables  qu'une 
santé  forte  et  robuste,  qui  vous  rendroit  plus  capable  de 
la  servir  in  tutti  i  suoi  bisogni,  comme  le  gaillardo  Man- 
dricardo.  Croyez  que  si  ce  galant  homme  se  fût  amusé  à 
perdre  tout  son  sang  pour  Doralice,  elle  ne  se  fût  pas 
levée  le  matin  si  gaie,  et  qu'elle  n'eût  pas  remercié  si  fort 
ce  bon  berger 

Che  nel  suo  albergo  le  havea  fatto  honore^  ^ 

c'est-à-dire  qui  l'avoit  logée  avec  Mandricard.  Mais 
l'heure  me  presse,  et  je  dois  songer  que  ma  lettre  est 
peut-être  la  quinzième  ou  seizième  de  celles  que  vous  en 
recevrez  avec  elle.  Je  suppose  que  vous  aurez  réponse  de 
tous  ceux  à  qui  vous  avez  écrit.  Je  ne  quittai  hier  au  soir 
M"*  Lucrèce  qu'après  qu'elle  se  fut  engagée  de  parole  à 
le  faire,  et  je  lui  exposai  la  commission  que  vous  m'avez 
donnée  d'y  tenir   la  main.   Elle  voulut  me  gaigner  afin 


1.  «  La  pâleur  de  son  visage  et  la  blancheur  de  ses  membres  montraient 
combien  la  force  vitale  s'était  épuisée  en  elle.  »  Tacite,  Annales,  liv.  XV, 
chap.  Lxiv. 

2.  «  Qui  dans  son  logis  lui  avait  fait  honneur.  »  Orlando  furioso, 
chant  XIV,  stance  63. 
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que  je  ne  lui  fusse  pas  si  sévère;  mais  je  lui  ai  dit  que 
j'étois  trop  ennemi  des  traîtres  pour  en  devenir  un,  et 
qu'il  falloit  qu'elle  vous  écrivît  ou  qu'elle  me  vît  toujours 
à  ses  talons  pour  la  presser  inexorablement  de  s'acquitter 
envers  vous.  Je  mo  suis  acquitté  de  même  des  autres 
commissions.  M.  du  Chesne  est  votre  serviteur ,  et 
M.  d'Houy  est  ivre,  tant  je  lui  ai  fait  boire  de  santés,  et 
moi  je  suis  tout  à  vous. 

Siiscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur 
à  Bourbon.^ 

IX.  2 

DE     RACINE     A     l'ABBÉ     LE     VASSEUR. 

[A  Paris,  ce  2  ou  3  juin  1661.) 

M.  l'Avocat  me  vient  d'apporter  une  de  vos  lettres,  et 
il  a  bien  voulu  prendre  cette  peine  ;  car  il  veut  absolu- 
ment que  nous  soyons  réconciliés  ensemble.  Je  gaigne 
trop  à  cette  réunion  pour  m'y  opposer.  Aussi  bien, 
comme  les  choses  imparfaites  recherchent  naturel- 
lement de  se  joindre  avec  les  plus  parfaites,  je  ferois  un 
monstre  dans  la  nature  si,  étant  creux  comme  je  suis,  je 
refusois  de  me  joindre  et  de  m'attacher  au  solide,  tandis 
que  ce  même  solide  tâche  d'attirer  à  lui  ce  même  creux, 

Quod  quoniam  per  se  nequeat  constare,  necesse  est 
Hœrere.^ 

C'est  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime,  et  c'est  de  lui  que 
j'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avec  M.  l'Avocat;  et  il 

1.  Bourbon-les-Buins,  près  de  Moulins. 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  «  Qui,  parce  qu'il  ne  peut  avoir  de  consistance  par  lui-même,  s'at- 
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faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi,  car  il  me  semble 
que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  <à  ce  grand  partisan  du 
solide,  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon  auteur.  11 
dit,  comme  vous,  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  soit  tellement 
solide  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  creux  parmi  : 

Nec  tamen  wulique  corporea  stipula  tenentui' 
Omnia  natura;  namque  est  in  rébus  inaneA 

Mais  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est  trop 
solide,  et  mêlons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Au  moins  vous  reconnoîtrez  bien  de  là  que  j'ai  lu  la 
lettre  de  M.  l'Avocat  et  qu'il  ne  l'a  pas  déchirée,  comme 
vous  témoignez  l'appréhender. 

Au  reste  ne  vous  allez  pas  imaginer  que  je  ne  vous 
aurois  pas  écrit  si  je  n'eusse  reçu  une  lettre  de  vous,  à 
cause  que  j'ai  passé  mardi  sans  le  faire.  Ce  n'étoit  point 
là  du  tout  mon  dessein.  Je  vous  aurois  écrit  infaillible- 
ment aujourd'hui  et  je  l'aurois  fait  mardi,  n'eût  été  qu'il 
me  fallut  passer  toute  l'après-dînée  à  l'hôtel  de  Babylone. 
Je  crois  néanmoins  que  depuis  votre  lettre  écrite  vous  en 
aurez  déjà  reçu  une  aulre  de  moi.  Vous  ne  devez  donc 
pas  vous  en  plaindre  ;  mais  encore  bien  moins  de  M""  Lu- 
crèce. Elle  a  fait  pour  vous  tout  ce  qu'elle  devoit  en 
bonne  justice.  Car  il  ne  faut  point  vous  flatter;  et  je  ne 
suis  point  traître  comme  vous  savez.  Elle  vous  a  écrit  la 
semaine  passée,  comme  vous  lui  aviez  écrit,  une  lettre 
pour  une  lettre.   Elle  ne  vous  en  doit  point  davantage, 

taclic  nécessairement  à  fjuelque  cliose.  »  Racine  a  un  peu  altéré  ce  vers 
pour  le  lier  à  sa  phrase.  Voici  le  ve:s  de  Lucrèce  : 

Quou  quoniam  per  se  ncqueunt  constare,  necesse  est 

Hajrere... 

(Liv.  I,  vers  608.) 

1.  «  Et  cependant  tout  ne  se  tient  pas  sans  interstices,  car  il  y  a  du 
vide  dans  la  nature.  »  (Lwcr.,  liv.  I,  vers  330-331.) 
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tant  que  vous  en  demeurerez  là.  Mais  il  semble  que  vous 
vous  soyez  oublié,  et  au  lieu  de  lui  écrire  à  elle,  et  de 
laisser  là  tous  les  autres,  vous  vous  amusez  à  vous 
plaindre  d'elle  dans  toutes  les  lettres  que  vous  écrivez  aux 
autres,  et  [à]  presser  tout  le  monde,  afin  qu'on  lui  mette 
de  force  le  papier  à  la  main  et  qu'on  l'oblige  de  vous 
écrire.  Je  m'attendois  bien  d'aller  ce  soir  chez  elle  pour 
la  conjurer  de  me  donner  une  lettre  pour  vous;  car  je 
supposois  que  vous  lui  auriez  écrit.  Cependant  vous  n'en 
avez  rien  fait;  car  je  m'en  suis  enquis  à  M.  l'Avocat.  Je 
n'oserois  donc  y  aller.  En  effet,  avec  quel  front  lui  deman- 
derois-je  qu'elle  écrivît  à  une  personne  qui  ne  lui  écrit 
qu'une  lettre  durant  un  voyage  d'un  mois?  Voyez-vous?  ce 
procédé  n'est  point  du  tout  soutenable,  et  vous  tenez  un 
peu  trop  de  l'humeur  de  ce  gentilhomme  qui,  à  ce  que 
dit  la  reine  Marguerite,  ne  se  soucioit  point  de  faire  des 
querelles  avec  ses  maîtresses,  parce  qu'il  s'assuroit  sur 
ses  belles  qualités  qui  le  faisoient  courir  de  tout  le  monde. 
Je  veux  bien  qu'on  vous  coure  comme  lui,  mais  il  ne 
faut  pas  lasser  les  gens  en  les  laissant  courir  tout  seuls  : 
il  est  de  la  civilité  d'aller  au-devant  d'eux.  Je  vous  parle 
avec  chaleur,  comme  vous  voyiez,  et  je  vous  fais  des 
remontrances.  Mais  il  y  va  de  mon  intérêt,  aussi  bien  et 
plus  encore  que  du  vôtre.  Car  je  ne  subsiste  que  par  vous 
auprès  de  M"*  Lucrèce,  et  je  participerai  assuré- 
ment à  vos  disgrâces,  au  lieu  qu'il  m'est  plus  incertain  si 
j'aurai  part  à  votre  faveur.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous 
excuse  dans  le  fond,  et  comme  les  lettres  que  vous  écrivez 
à  la  charmante  Parthénice  sont  des  affaires  d'importance 
pour  vous,  sans  doute  que  vous  n'oseriez  vous  y  appliquer 
si  souvent  qu'aux  autres,  pour  ne  pas  contrevenir  aux 
ordres  de  vos  médecins. 
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D'ailleurs  je  vois  bien  que  votre  Aurore  ne  vous  a  pas 
donné  peu  d'occupations  ;  vous  vous  en  souvenez  trop 
souvent  pour  ne  me  pas  faire  croire  que  vous  êtes  bien 
avant  dans  ses  belles  chaînes.  Car  quoique  je  ne  ne  sache 
pas  précisément  quelles  elles  sont,  je  sais  assez  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  de  laides.  C'est  un  quolibet  que  je  déguise. 
Il  seroit  pourtant  à  souhaiter  que  tous  les  quolibets 
fussent  aussi  beaux  que  celui-là.  Il  n'y  aura  point  d'empê- 
chement qui  privât  les  quolibetiers  du  bénéfice  du  jubilé  : 
ce  que  je  puis  dire  des  bagateliers,  si  toutes  les  bagatelles 
étoient  aussi  belles  que  les  vôtres. 

Pour  revenir  à  vos  amours,  avouez,  Monsieur,  que 
vous  êtes  pris,  et  que  vous  laisserez  bientôt  votre  pauvre 
cœur  à  Bourbon,  puisque  vous  en  devez  si  tôt  partir,  si 
vous  n'en  êtes  déjà  parti.  Je  vois  bien  que  ces  eaux  ont  la 
même  force  que  ces  fameuses  eaux  de  Baie  :  c'est  un  lac 
célèbre  dans  l'Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par  les 
louanges  d'Horace  et  des  autres  poètes  latins.  On  y  àlloit 
en  ce  temps-là,  et  peut-être  y  va-t-on  encore,  comme 
vos  semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces  eaux  sont 
chaudes  comme  les  vôtres,  et  il  y  a  un  auteur  qui  en 
rapporte  une  plaisante  raison.  Je  voudrois,  pour  votre 
satisfaction,  que  cet  auteur  fût  ou  vénitien  ou  espagnol; 
mais  la  destinée  a  voulu  encore  que  celui-ci  fut  latin. 
11  parle  donc  du  lac  de  Baie,  et  voici  ce  qu'il  en  dit  à 
peu  près  :^ 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'amour 
Vénus  se  promenoit  un  jour. 

1.  Racine  paraît  avoir  en  vue  une  épigramme  de  Regianus  ou  Regi- 
lianus,  ainsi  conçue  : 

Ante  bonam  Venerem  gelidœ  per  littora  Baiœ. 
111a  natare  lacus  cum  lampade  jussit  Amorein. 
Dum  natat,  algentes  cecidit  scintilla  per  undas. 
Hinc  vapor  ussit  aquas  :  quicunque  natavit  amavit. 
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Enfin,  se  treuvant  un  peu  lasse, 
Elle  s'assit  sur  le  gazon, 
Et  voulut  aussitôt  faire  seoir  Cupidon; 
Mais  ce  mauvais  petit  garçon, 
Qui  ne  peut  se  tenir  en  place. 
Lui  repondit  :  «  Cà,  Votre  Grâce, 
Je  ne  suis  point  las  comme  vous.  » 
Vénus  se  mettant  en  courroux. 
Lui  dit  :  «  Petit  fripon,  vous  aurez  sur  la  joue    »  ' 
11  fallut  donc  qu'il  filât  doux, 
» ,  ■  Et  vint  s'asseoir  à  ses  genoux. 

Cependant  tous  ses  petits  frères. 
Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires, 
Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrcr, 
Passoieut  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à  crédit  que  m'amuser  à  vous 
faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  et  de  toutes  leurs  pos- 
tures :  vous  vous  imaginez  bien  quels  peuvent  être  les 
passe-temps  d'une  troupe  d'enfants  qui  sont  abandonnés 
à  leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris, 
V  Dont  Vénus  fait  ses  favoris, 

Et  qui  gouvernent  son  empire, 
JNc  manquoient  pas  de  jouer  et  de  rire.' 


X.3 

DE     RACINE     A    l'aBBÉ    LE     VASSEUR. 

|16Gl.j 

qu'elle   ne   peut  pas  faire   faire  la 

débauche  à  des  paysans,  fussent-ils  de   l'âge  d'or  ou  de 
.Normandie. 

L  Vers  sans  rime  correspondante. 

•2.  Le  récit  poétique  commencé  par  Racine  est  inachevé. 

3.  Fragment  autographe  existant  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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Le  plus  bel  esprit  du  hameau 
Doute  si  le  Duc  est  un  homme. 

Les  Pyrrhoniens  ont  fait  autrefois  ce  doute;  et  c'étoil  leur 
force  d'esprit  qui  le  leur  faisoit  faire  ;  mais  d'en  douter 
par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu'un  homme  le  puisse  jamais 
faire,  si  brute  qu'il  puisse  être.  Les  deux  derniers  vers 
font  passer  ce  prêtre  plutôt  pour  un  alhée  qui  se  pique 
d'esprit  fort  que  pour  un  ignorant.  Voilà  de  la  matière 
si  vous  voulez  exercer  votre  bel  esprit;  car  je  crois  qu'il 
y  a  bien  à  dire  que  mes  sentiments  ne  soient  les  vôtres; 
et  je  ne  les  prends  aussi  que  pour  des  sentiments  erronés, 
que  vous  détruirez  au  moindre  souille  dont  vous  les  vou- 
drez attaquer. 

J'avois  vu  l'épitaphe  de  la  bella  Monbazon  dans  le 
Recueil  des  poésies  choisies^  '  et  je  vous  l'avois  même 
dit*  par  creur,  il  y  a  longtemps,  non  pas  en  italien,  mais 
en  françois.  Et  pour  le  distique  du  statuaire  (il  y  a  le  mot 
de  pictor  dans  le  latin),  il  mériteroit  assurément  une 
bonne  place  dans  le  Recueil  des  épigrammes ,  si  on  n'y 
avoit  eu  plus  d'égard  aux  pointes  qu'aux  beaux  sentiments. 
Voilà  un  billet  d'une  assez  belle  longueur,  ce  me  semble. 
Si  M.  l'Avocat  le  voyoit,  il  ne  pourroit  jamais  s'empêcher 
de  se  pendre,  et  la  rage  qu'il  auroit  de  voir  tant  de  creux 
le  porteroit  sans  doute  à  quelque  résolution  violente. 
C'est  pourquoi  je  lui  veux  épargner  cette  peine,  en  lui 

1.  Voici  cette  épitaphe  : 

Sotto  quel  duro  marmo, 

Dal  vélo  mortal'  sciolla, 
La  bella  Monbazon  giace  sepolta. 
Le  donne  festeggin',  piangono  gli  amori, 
E  liberi  hogghi  mai  vadano  i  cuori. 

Elle  est  dans  la  quatrième  partie  des   Poésies  choisies,  publiées  chez 
Ch.  Bercy  en  1658;  elle  porto  la  signature  de  l'abbé  Butti. 

2.  Racine  fait  ici  épitaphe  du  masculin. 
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épargnant  celle  de  vous   envoyer  ma   lettre.   Aussi  bien 
est-il  chez  M.  de  Villers. 


XI. ^ 

DE     RAClxNE     A    l'aLBÉ     LE     VASSEUR. 

[Juin  IG61.] 

cette  langue  que  l'on  conserve  encore  dans  la 
Moscovie.  Mais  il  ne  songe  pas  que  j'ai  voulu  pourvoir  à 
son  établissement  sur  toutes  choses,  que  j'ai  fait  un  beau 
plan  de  tout  ce  qu'il  doit  faire,  et  que  ses  actions  étant 
bien  réglées,  il  lui  sera  aisé  après  cela  de  dire  de  belles 
choses.  Car  M.  l'Avocat  me  le  disoit  encore  ce  matin,  en 
me  donnant  votre  lettre  :  il  faut  du  solide,  et  un  honnête 
homme  ne  doit  faire  le  métier  de  poëte  que  quand  il  a 
fait  un  bon  fondement  pour  toute  sa  vie,  et  qu'il  se  peut 
dire  honnête  homme  ajuste  titre.  C'est  donc  l'avis  que  j'ai 
donné  à  Ovide,  ou,  pour  parler  plus  humainement  (car  ce 
langage  sent  un  peu  trop  le  poëte),  j'ai  fait,  refait  et  mis 
enfin  dans  sa  dernière  perfection  tout  mon  dessein.  J'y  ai 
fait  entrer  tout  ce  que  m'avoit  marqué  M""  de  Beauch.,^ 
que  j'appelle  la  seconde  Julie  d'Ovide,  dans  la  lettre  que 
je  lui  ai  écrite  hier  par  M.  Armand,  qui  va  à  la  cour;  et 
quand  vous  verrez  ce  dessein,  il  vous  sera  malaisé  de 
le  reconnoître.  Avec  cela,  j'ai  lu  et  marqué  tous  les  ou- 
vrages de  mon  héros,  et  j'ai  commencé  même  quelques 
vers.  Voilà  l'état  où  en  est  cette  affaire.  Au  reste,  je  suis 


1.  Fragment  autographe  existant  à  la  Bibliotlièque  nationale. 

2.  M"«  de  Beauchâteau,  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
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si  peu  inquiété  du  temps  que  j'ai  employé  pour  ce  des- 
sein, que  je  n'y  aurois  pas  plaint  encore  quinze  autres 
jours.  M.  Vitart,  qui  considère  cette  entreprise  du  mêms 
lil  que  celle  de  l'année  passée,  croit  que  le  premier  acte 
est  fait  pour  le  moins,  et  m'accuse  d'être  réservé  avec 
lui;  mais  je  crois  'que  vous  me  serez  plus  juste.  Il  reçut 
'  ier  une  nouvelle  qui  lui  est  bien  plus  sensible  que  cette 
affaire,  comme  elle  le  doit  être  en  effet,  et  comme  elle 
me  l'est  à  moi-même.  C'est  qu'il  a  appris  que  mon  cousin 
son  frère  est  à  Hédin,  frais  et  gaillard,  portant  le  mous- 
quet dans  cette  garnison  aussi  gaiement  que  le  peut  faire 
la  Prairie  et  la  Verdure.  Je  ne  vous  en  puis  mander 
d'autres  particularités,  parce  que  je  ne  sais  cette  nouvelle 
que  par  M.  l'Avocat,  qui  l'apprit  hier  de  M.  Vitart;  et  vous 
savez  que  M.  l'Avocat  est  toujours  fort  au-dessus  des 
petites  circonstances  dont  nous  autres  hommes  sommes 
plus  curieux  :  aussi  avons-nous  plus  de  pente  pour  le 
creux  et  la  bagatelle.  Je  vous  en  instruirai  plus  au  long 
dans  ma  première  lettre,  à  moins  que  M.  Vitart  ne  me 
prévienne.  Je  vas  dès  cette  après-dînée  en  féliciter 
Madame  sa  sainte  mère,  qui  se  croyoit  incapable  d'aucune 
joie  depuis  la  perte  du  saint  père,*  ou,  comme  disoit 
M.  de  Gomberville,  de  son  futur  époux.  En  effet,  il  n'est 
plus  dessus  le  trône  de  saint  Augustin,  et  il  a  évité,  par 
une  sage  retraite,  le  déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de 
cachet  par  laquelle  on  l'envoyoit  à  Kimper.  Le  siège  n'a 
pas  été  vacant  bien  longtemps.  La  cour,  sans  avoir  con- 
sulté le  saint  Esprit,  à  ce  qu'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail, 
sous-pénitentier  et  ancien  confrère  du  Bailli  dans  la  société 
des  bourses  des  Gholets.  Vous   le  connoissez  sans  doute, 

1.  Ce  saint  père  est  Antoine  Singlin,  directeur  de  Port-Royal-des-Champs. 
Yîi  24 
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et  peut-être  est-il  de  vos  amis.  Tout  le  consistoire  a  fait 
schisme  à  la  création  de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont 
retirés  de  côté  et  d'autre,  ne  laissant  pas  de  se  gouverner 
toujours  par  les  monitoires  de  M.  Singlin,  qui  n'est  plus 
considéré  que  comme  un  antipape.  Percutiam  pastorem, 
et  disjjergentur  oves  gregis.  Cette  prophétie  n'a  jamais 
été  plus  parfaitement  accomplie,  et  de  tout  ce  grand 
nombre  de  solitaires  à  peine  reste-t-il  M.  Guays  et 
maître  Maurice.  * 


XII.* 

DE     RACINE     A    MARIE     RACIx\E. 

[1661.] 

Ma  très-chère  sœur, 

J'ai  manqué  jusques  ici  d'occasion  pour  vous  écrire. 
En  voici  Dieu  merci  une  assez  belle,  par  le  moyen  de  mon 
cousin  du  Ghesne  qui  s'en  va.  Je  n'en  manquerai  pas  une 
de  toutes  celles  qui  se  présenteront.  Mon  cousin  Vitart  doit 
aller  encore  bientôt  à  la  Ferté  :  je  lui  donnerai  aussi 
une  lettre.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez  dans  la  même 
disposition  que  moi,  et  que  vous  me  voulussiez  écrire 
quand  vous  le  pouvez  !  Mais  on  voit  bien  que  vous  man- 
quez plus  de  bonne  volonté  que  d'autre  chose.  Car  je  vous 

\,  Florent  Guays  était  le  pourvoyeur  du  monastère.  Maître  Maurice  était 
ou  le  cuisinier  ou  quelque  serviteur  de  la  maison. 

2.  Publiée  par  l'abbé  Adrien  de  La  Roque  :  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine,  etc.,  p.  30  et  259.  M.  l'abbé  donne  à  cette  lettre  la  date  de  1658 
ou  1659,  mais,  comme  le  fait  observer  M.  Mesnard,  cette  date  ne  peut  être 
fixée  avant  1661,  juillet  ou  août,  puisqu'il  y  est  question  du  prochain 
accouchement  de  M"'=  Vitart  et  de  la  canonisation  prochaine  aussi  de 
M.  de  Sacy.  Antoine  de  Sacy  mourut  le  18  août  1661.  M"*  Vitart  accoucha 
le  23  août. 
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ai  déjà  mandé  mon  adresse  si  je  m'en  souviens,  et  il  est 
assez  aisé  de  me  faire  tenir  vos  lettres.  Au  moins  j'en 
espérois  une  de  vous  tous  les  mois.  Mais  je  vois  bien  que 
vous  êtes  toujours  en  colère,  et  que  vous  me  voulez  punir 
de  ce  que  je  n'ai  pas  été,  ce  vous  semble,  assez  diligent 
pour  vous  voir,  tandis  que  j'étois  à  la  Ferté.  Je  n'y  veux 
plus  retourner  de  ma  vie.  Car  je  n'y  ai  pas  fait  un  voyage 
qui  ne  m'ait  mis  mal  avec  vous.  Et  en  cela  je  suis  le  plus 
malheureux  du  monde,  puisque  c'étoit  plus  pour  vous 
que  j'y  allois  que  pour  quelque  chose  que  ce  fût. 

Mais  c'est  temps  perdu  à  moi  de  vous  en  parler  :  vous 
n'oubliez  pas  si  aisément  votre  colère.  Il  n'y  auroit  rien 
pourtant  que  je  ne  fisse  pour  vous  apaiser.  Mandez-moi 
ce  qu'il  faut  faire,  et  s'il  ne  faut  que  vous  écrire  tous  les 
huit  jours,  et  faire  un  serment  que  quand  j'irai  à  la  Ferté, 
ce  qui  ne  sera  pas  de  longtemps,  je  ne  bougerai  d'avec 
vous,  je  ferai  tout  cela  du  meilleur  cœur  du  monde. 

Je  vous  écris  même  avec  du  papier  doré,  tout  exprès, 
afin  que  cela  puisse  faire  ma  paix  ou  aider  à  la  faire. 
Pour  vous,  quand  vous  me  devriez  écrire  du  plus  gros 
papier  qui  se  vende  chez  M.  de  la  Mare,  je  la  recevrai 
aussi  bien  que  si  la  lettre  étoit  écrite  en  lettres  dorées. 

Ma  mère  '  s'est  treuvée  mal,  et  ne  se  porte  pas  encore 
fort  bien.  Vous  passez  ce  temps-là  plus  à  votre  aise  que 
moi.  Quand  vous  m'écrirez,  si  vous  le  faites,  mandez- 
moi  comment  je  suis  dans  l'esprit  de  mon  grand-père,* 
et  si  ce  voyage-ci  ne  m'aura  point  nui  autant  que  l'autre. 
M"*  Vitart  accouchera  bientôt,  et  on  canonisera  bientôt 
M.  de  Sacy.  Je  souhaite  que  vous  vous  divertissiez  très- 


1.  Marie  Desmoulins,  sa  grand'mère. 

2.  Pierre  Sconin. 
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bien  avec  mon  cousin  du  Chesne.  Il  a  bonne  intention  de 
le  faire.  Je  ne  ferai  pas  cette  lettre  plus  longue,  afin  de 
garder  de  quoi  en  faire  bientôt  une  autre.  Mais,  au  nom 
de  Dieu,  écrivez-moi,  et  adressez  votre  lettre  à  moi-même, 
à  l'Image  Saint-Louis,  près  de  Sainte-Geneviève.  Je  vous 
le  répète  encore,  afin  que  vous  n'ayez  point  d'excuse.  Je 
vous  promets  une  entière  exactitude  de  mon  côté.  Adieu  : 
je  vous  donne  le  bonsoir;  je  puis  bien  vous  le  donner, 
car  j'entends  minuit  qui  sonne.  Adieu  donc,  ma  chère 
sœur,  et  pardonnez-moi  toutes  mes  négligences,  vous  as- 
surant que  je  serai  à  vous  toute  ma  vie. 

Racine. 

Je  vous  manderai  tout  ce  que  je  ferai.  Ne  croyez  rien 
de  moi  que  je  ne  vous  le  mande. 

Siiscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  à  la 
Ferté-Milon. 


XIII.' 

DE     RACINE    A     LA     FONTAINE. 

A  Usez,  ce  11  novembre  1661. 


# 


J'ai  bien  vu  du  pays,  et  j'ai  bien  voyagé, 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  prirent  congé. 


Mais  tout  cela  ne  m'a  pas  empêché  de  songer  toujours 
autant  à  vous  que  je  faisois,  lorsque  nous  nous  voyions* 
tous  les  jours, 

1.  Imprimée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine, 1729,  t.  III,  p.  322-326. 

2.  Dans  l'édition  de  1729,  voyons  sans  i. 
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Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune, 
Et  nous  mît  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sous  quelle  constellation  je  vous  écris  pré- 
sentement; mais  je  vous   assure   que  je  n'ai  point  fait 
encore  tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois  même 
en  avoir  tout  à  fait  oublié  le  métier.  Seroit-il  possible  que 
les  Muses  eussent  plus  d'empire  en  ce  pays  que  sur  les 
rives  de  la  Seine?  Nous   le  reconnoîtrons  dans  la  suite. 
Cependant  je  commencerai  à  vous  dire  en  prose  que  mon 
voyage  a  été  plus  heureux  que  je  ne  le  pensois.  Nous 
n'avons  eu  que  deux  heures  de  pluie  depuis  Paris  jusqu'à 
Lyon.  Notre  compagnie   étoit  gaie  et  assez  plaisante  :  il 
y  avoit  trois  huguenots,  un  Anglois,   deux  Italiens,   un 
conseiller  du  Châtelet,  deux  secrétaires  du  Roi  et  deux  de 
ses  mousquetaires  ;  enfin  nous  étions  au  nombre  de  neuf 
ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les  soirs  de  prendre  le 
galop  devant  les  autres,  pour  aller  retenir  mon  lit;  car 
j'avois  fort  bien  retenu  cela  de  M.   Botreau,  et  je  lui  en 
suis  infiniment  obligé  :  ainsi  j'ai  toujours  été  bien  couché, 
et  quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je  ne  me  suis  senti  non 
plus  fatigué  que  si  duquartier  de  Sainte-Geneviève  j'avois 
été  à  celui  de  la  rue  Galande  *. 

A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours  avec  deux 
mousquetaires  de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont-Saint- 
Esprit.  Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  aujourd'hui  huit 
jours,  dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert,  que 
nous  avions  retenu   exprès  avec  le  meilleur   patron  du 


1,  Racine,  en  1661,  demeurait  près  de  Sainte-Geneviève,  à  l'Image  de 
Saint-Louis.  Son  ami  Le  Vasseur  avait  son  logement  rue  Galande,  chez 
M"«  de  La  Croix. 
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pays;  car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le 
Rhône  qu'à  bonnes  enseignes;  néanmoins  comme  il  n'avoit 
point  plu  du  tout  devers  Lyon,  le  Rhône  étoit  fort  bas,  et 
avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit,  sans  difficulté. 
Voir  ses  nayades  toutes  nues, 
Et  qui,  honteuses  d'être  vues, 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité, 
Cherchoient  des  places  inconnues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers. 
Auteurs  de  mainte  sépulture, 
Et  dont  l'effroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  couchâmes 
à  Vienne  et  à  Valence.  J'avois  commencé  dès  à  Lyon  à  ne 
plus  guère  entendre  le  langage  du  pays,  et  à  n'être  plus 
intelligible  moi-même.  Ce  malheur  s'accrut  à  Valence,  et 
Dieu  voulut  qu'ayant  demandé  à  une  servante  un  pot  de 
chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon  lit.  Vous  pouvez 
vous  imaginer  les  suites  de  cette  maudite  aventure,  et  ce 
qui  peut  arriver  à  un  homme  endormi  qui  se  sert  d'un 
réchaud  dans  ses  nécessités  de  nuit.  Mais  c'est  encore 
bien  pis  en  ce  pays.  Je  vous  jure  que  j'ai  autant  besoin 
d'interprète,  qu'un  Moscovite  en  auroit  besoin  dans  Paris. 
Néanmoins  je  commence  à  m' apercevoir  que  c'est  un  lan- 
gage mêlé  d'espagnol  et  d'italien;  et  comme  j'entends 
assez  bien  ces  deux  langues,  j'y  ai  quelquefois  recours 
pour  entendre  les  autres,  et  pour  me  faire  entendre.  Mais 
il  arrive  souvent  que  j'y  perds  toutes  mes  mesures, 
comme  il  arriva  hier,  qu'ayant  besoin  de  petits  clous  à 
broquette  pour  ajuster  ma  chambre,  j'envoyai  le  valet  de 
mon  oncle  en  ville,  et  lui  dis  de  m'acheter  deux  ou  trois  cents 
de  broquettes  :  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allu- 
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mettes.  *  Jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de  semblables 
malentendus.  Cela  iroit  à  l'infini  si  je  voulois  vous  dire 
tous  les  inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux  venus 
en  ce  pays  comme  moi.  Au  reste,  pour  la  situation  d'Usez, 
vous  saurez  qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute,  et 
cette  montagne  n'est  qu'un  rocher  continuel  :  si  bien 
qu'en  quelque  temps  qu'il  fasse,  on  peut  aller  à  pied  sec 
tout  autour  de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environnent 
sont  toutes  couvertes  d'oliviers,  qui  portent  les  plus  belles 
olives  du  monde,  mais  bien  trompeuses  pourtant;  car  j'y 
ai  été  attrapé  moi-même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques- 
unes  au  premier  olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis 
dans  ma  bouche  avec  le  plus  grand  appétit  qu'on  puisse 
avoir  ;  mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une  amer- 
tume pareille  à  celle  que  je  sentis.  J'en  eus  la  bouche 
toute  perdue  plus  de  quatre  heures  durant,  et  l'on  m'a 
appris  de  depuis  qu'il  falloit  bien  des  lessives  et  des 
cérémonies  pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les 
mange.  L'huile  qu'on  en  tire  sert  ici  de  beurre,  et  j'ap- 
préhendois  bien  ce  changement;  mais  j'en  ai  goûté 
aujourd'hui  dans  les  sauces,  *  et  sans  mentir  il  n'y  a  rien 
de  meilleur.  On  sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroit 
le  meilleur  beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous  parler 
d'huile,  et  vous  me  pourrez  reprocher,  plus  justement 
qu'on  ne  faisoit  à  un  ancien  orateur,  que  mes  ouvrages 
sentent  trop  l'huile.'  Il  faut  vous  entretenir  d'autres 
choses,  ou  plutôt  remettre  cela  à  un  autre  voyage  pour 


1.  Brouketo,  allumette.  —  Brouco,  broquette,  petite  espèce  de  clous. 
{Dictionnaire  languedocien- français,  par  M.  L.  D.  S.,  Nîmes,  1785.) 

2.  Sausses  dans  l'édition  de  \li9. 

3.  L'orateur  Pythéas  faisait  ce  reproche  à  Dcmosthène.  Plutarque,  Pré- 
ceptes d'administration  publique,  chap.  vi. 
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ne  vous  pas  ennuyer.  Je  ne  me  saurois  empêcher  pourtant 
de  vous  dire  un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On 
m'en  avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais  sans  mentir 
on  ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en  est, 
et  pour  le  nombre  et  pour  leur  excellence.  Il  n'y  a  pas 
une  villageoise,  pas  une  savetière  qui  ne  disputât  de 
beauté  avec  les  Fouilloux  et  les  Mennevilles.  '■  Si  le  pays  de 
soi  avoit  un  peu  plus  de  délicatesse,  et  que  les  rochers 
y  fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le  prendroit  pour 
un  vrai  pays  de  Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  écla- 
tantes, et  s'y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus 
naturelle  du  monde;  et  pour  ce  qui  est  de  leur  personne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum.'' 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m'a  dit  de 
me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davantage  : 
aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison  de  bénéficier 
comme  celle  où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  discours 
sur  cette  matière.  Domus  mea  domus  oralionis^.  C'est 
pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je  ne  vous  en 
parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  «  Soyez  aveugle.  »  Si 
je  ne  le  puis  être  tout  à  fait,  il  faut  du  moins  que  je  sois 
muet;  car,  voyez-vous,  il  faut  être  régulier  avec  les  régu- 
liers, comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les  autres 
loups  vos  compères.  Adiousias. 

Racine. 

\.  M"*  du  Fouilloux  (Bénigne  de  Meaux)  el  M"^  de  Menneville  étaient 
deux  filles  d'honneur  de  la  reine,  célèbres  par  leur  beauté. 

2.  «  Un  coloris  vrai,  un  corps  ferme,  la  fleur  de  l'embonpoint  et  de  la 
santé.  »  Térence,  Eunuq  ,  acte  II,  scène  iv. 

3.  ((  Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  »  Saint  Luc,  xix,  46. 


COaRESPONDANCE.  3Î9 


DE     RACINE     A     M.     VITART. 

A  Usez,  ce  15  nov.   [1661.] 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Usez,  où  je  fus  reçu  de  mon 
oncle-  avec  toute  sorte  d'amitié.  Il  ne  m'attendoit  que 
deux  jours  après,  parce  que  mon  oncle  Sconin  lui  avoit 
mandé  que  je  partirois  plus  tard  que  je  n'ai  fait.  Sans  cela 
il  eût  envoyé  au  Saint-Esprit  son  garçon  et  son  cheval. 
Il  m'a  donné  une  chambre  tout  auprès  de  lui,  et  il  prétend 
que  je  le  soulagerai  un  peu  dans  le  grand  nombre  de  ses 
affaires  ;  car  je  vous  assure  qu'il  en  a  beaucoup.  Non-seu- 
lement il  fait  toutes  celles  du  diocèse,  mais  il  a  même 
l'administration  de  tous  les  revenus  du  chapitre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  payé  quatre-vingt  mille  livres  de  dettes  où  le 
chapitre  s'est  engagé.  11  a  pris  pour  cela  un  terme  de  six 
ans.  11  s'y  entend  tout  à  fait,  et  il  n'y  a  point  de  dom 
Cosme  en  son  affaire.  Avec  tout  cet  embarras,  il  a  encore 
celui  de  faire  bâtir;  car  il  fait  achever  une  fort  jolie  mai- 
son q\i'il  a  commencée,  il  y  a  r.n  an  ou  deux,  à  un  béné- 
fice qui  est  à  lui,  à  une  demi-lieue  d'Usez.  J'en  reviens 
encore  tout  présentement.  Elle  est  toute  faite  déjà;  il  n'y 
a  plus  que  le  jardin  à  défricher.  C'est  la  plus  régulière 
et  même  la  plus  agréable  de  tout  Usez.  Elle  est  tantôt 
toute  meublée.  Mais  il  lui  en  a  coûté  de  l'argent  pour  la 
mettre  en  cet  état  :  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  demander 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Le  R.  P.  Antoine  Sconin,  vicaire  général  à  Uzèa. 
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à  quoi  il  a  employé  ses  revenus.  Il  est  fort  fâché  de  ce 
que  je  n'ai  point  apporté  de  démissoire;^  mais  c'est  la 
faute  de  M.  Sconin.  Je  l'ai  pressé  le  plus  que  j'ai  pu  pour 
cela,  et  lui-même  lui  en  écrit,  mais  j'appréhende  furieu- 
sement sa  longueur. 

Il  m'auroit  déjà  mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la 
tonsure;  et  la  raison  de  cela  est  que  le  premier  bénéfice 
qui  viendra  à  vaquer  dans  le  chapitre  est  à  sa  nomination. 
L'Évêque  a  nommé,  et  le  Prévôt  aussi;  c'est  maintenant 
son  tour.  Quand  ce  temps-là  viendra,  je  vous  en  manderai 
des  nouvelles.  Cependant  si  vous  pouviez  me  faire  avoir 
un  démissoire,  vous  m'obligeriez  infiniment.  Monsieur  le 
prieur  de  la  Ferté  vous  donnera  aisément  mon  extrait 
baptistère,  et  vous  n'auriez  qu'à  l'envoyer  à  quelqu'un  de 
votre  connoissance  à  Soissons  :  on  auroit  le  démissoire 
aussitôt.  Mais  ce  sera  quand  vous  y  pourrez  songer  sans 
vous  détourner  le  moins  du  monde.  Au  reste,  nous  ne 
laisserons  pas  d'aller  à  Avignon  quelqu'un  de  ces  jours  ; 
car  mon  oncle  veut  m' acheter  des  livres,  et  il  veut  que 
j'étudie.  Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je  vous  assure  que 
je  n'ai  pas  eu  encore  la  curiosité  devoir  la  vil  le  d' Usez,  ni 
quelque  personne  que  ce  soit.  11  est  bien  aise  que  j'apprenne 
un  peu  de  théologie  dans  saint  Thomas,  et  j'en  suis  tombé 
d'accord  fort  volontiers.  Enfin,  je  m'accorde  le  plus  aisé- 
ment du  monde  à  tout  ce  qu'il  veut.  Il  est  d'un  naturel 
fort  doux,  et  il  me  témoigne  toutes  les  tendresses  pos- 
sibles. Il  reconnoît  bien  que  son  affaire  d'Anjou  a  été  fort 
mal  conduite,  mais  il  espère  que  Monsieur  d'Usez  raccom- 
modera tout.  En  effet,    il   lui  a   mandé  qu'il  le  feroit.  Il 


1.  Un  démissoire  ou  dimissoire  est  une  lettre  par  laquelle  un  évêque 
consent  qu'un  de  ses  diocésains  soit  consacré  par  un  autre  évêque. 
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Tïie  demande  tous  les  jours  mon  ode  de  la  Paix,  car  il  a 
donné  à  Monsieur  l'Évêque  celle  que  je  lui  envoyai;  et 
non-seulement  lui,  mais  même  tous  les  chanoines  m'en 
demandent,  et  le  Prévôt  surtout.  Ce  prévôt  est  le  doyen 
du  chapitre;  il  est  âgé  de  soixante-quinze  ans,  et  le  plus 
honnête  homme  du  monde.  Enfin  c'est  le  seul  que  mon 
oncle  m'a  bien  recommandé  d'aller  voir  :  ils  sont  grands 
amis.  Son  bénéfice  vaut  cinq  mille  livres  de  rente,  il  est  des 
anciens,  et  il  n'est  pas  réformé.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et 
d'étude.  Ainsi,  si  vous  avez  encore  quelque  ode,je  vous  prie 
d'en  faire  bien  couper  toutes  les  marges,  et  de  me  l'envoyer  ; 
j'avois  négligé  d'en  apporter.  On  me  fait  ici  force  caresses 
à  cause  de  mon  oncle.  Il  n'y  a  pas  un  curé  ni  un  maître 
d'école  qui  ne  m'ait  fait  le  compliment  gaillard,  auquel 
je  ne  saurois  répondre  que  par  des  révérences,  car  je 
n'entends  pas  le  françois  de  ce  pays,  et  on  n'entend  pas  le 
mien  :  ainsi  je  tire  le  pied  fort  humblement;  et  je  dis, 
quand  tout  est  fait  :  Adiomias.  Je  suis  marri  de  ne  les 
point  entendre  pourtant;  car  si  je  continue  davantage  à  ne 
leur  pouvoir  répondre,  j'aurai  bientôt  la  réputation  d'un 
incivil  ou  d'un  homme  non  lettré.  Et  je  suis  perdu  si  cela 
est;  car  en  ce  pays  les  civilités  et  les  cérémonies  sont 
encore  plus  en  usage  qu'en  Italie.  Je  suis  épouvanté  tous 
les  jours  de  voir  des  villageois,  pieds  nus  ou  ensabotés 
(ce  mot  doit  bien  passer,  puisque  encapuchonné  a  passé), 
qui  font  des  révérences  comme  s'ils  avoient  appris  à  danser 
toute  leur  vie.  Outre  cela,  ils  causent  des  mieux,  et  pour 
moi  j'espère  que  l'air  du  pays  me  va  raffiner  de  moitié, 
pour  peu  que  j'y  demeure;  car  je  vous  assure  qu'on  y  est 
fin  et  délié  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde.  Pour  les 
jours,  ils  y  sont  les  plus  beaux  du  monde.  Tous  les 
arbres  sont  encore  aussi  verts  qu'au  mois  de  juin,  et  au- 
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jourd'hui  que  je  suis  sorti  à  la  campagne,  je  vous  proteste 
que  la  chaleur  m'a  tout  à  fait  incommodé  :  jugez  ce  que 
ce  peut  être  en  été.  Je  n'ai  plus  de  papier  que  pour  as- 
surer M""  Vitart  de  mes  très-humbles  respects,  et  [pour] 
souhaiter  à  vos  deux  infantes  tout  ce  que  les  poëtes  s'en 
vont  prédire  de  bien  au  Dauphin. 

J'oubliois  à  vous  prier  d'adresser  mes  lettres  à  M.  Sy- 
mil,  chirurgien  à  Usez,  et,  au  dedans,  à  mon-  illustre 
personne  chez  le  R.  P.  Sconin,  vicaire  général  et  officiai 
de  Monseigneur  d'Usez.  Je  salue  M.  d'Houy  de  tout  mon 
cœur,  et  le  prie  d'avoir  quelque  peu  de  soin  de  mes 
livres,  dont  je  plains  fort  la  destinée  s'il  ne  s'en  mêle  un 
peu;  car  je  serois  honteux  de  vous  en  parler  dans  la  mul- 
titude de  vos  affaires.  Excusez  même  si  j'ai  fait  celte 
lettre  longue.  J'ai  cru  qu'il  falloit  vous  instruire  une  fois 
en  gros  de  tout  ce  qui  se  passe  ici;  une  autre  fois  j'abu- 
serai moins  de  votre  loisir. 


DE    RACINE    A    l'aiîBÉ     LE    VASSEUR. 

[Usez,  novembre  1661.  ] 

...  Si  vous  prenez  la  peine  de  m' écrire,  je  vous  prie, 
ou  de  donner  vos  lettres  à  M.  Vitart,  ou  de  me  les 
adresser  chez  le  P.  Sconin,  vicaire  général  et  officiai  de 
monsieur  d'Usez,  avec  une  envelope  adressante  à  M.  Symil, 
chirurgien  à  Usez.  On  m'a  dit  d'user  de  ces  précautions 


1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Le  commencement  do 
cotte  lettre  manque.  Elle  a  été  écrite  le  14  ou  le  15  novembre. 
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pour  la  sûreté  des  lettres  qu'on  m'envoyera  de  Paris.  Je 
vous  prie  de  me  mander  des  nouvelles  de  nos  anciennes 
connoissances,  et  de  m'instruire  un  peu  de  ce  qui  se  passe 
de  beau  dans  Paris;  et  moi  je  prendrai  le  soin  de  vous 
mander  ce  qui  se  passera  de  beau  dans  le  Languedoc.  Nous 
savons  la  naissance  du  Dauphin  :  c'est  pourquoi  je  vous 
exempte  de  me  l'apprendre.  J'aurois  peut-être  chanté 
quelque  chose  de  nouveau  sur  cette  matière  si  j'eusse  été 
à  Paris;  mais  ici  je  n'ai  pu  chanter  rien  que  le  Te  Deum^ 
qu'on  chanta  hier  ici  en  grande  cérémonie.  Mandez-moi, 
s'il  vous  plaît,  qui  aura  le  mieux  réussi  de  tous  les 
chantres  du  Parnasse.  Je  ne  doute  pas  qu'ils  n'emploient 
tout  le  crédit  qu'ils  ont  auprès  des  Muses,  pour  enrecevoir 
de  belles  et  magnifiques  inspirations.  Surtout  si  elles  con- 
tinuent à  vous  favoriser,  comme  elles  avoient  commencé 
à  Bourbon,  faites  quelque  chose,  et  envoyez-moi  tout  ce 
que  vous  aurez  fait. 

Incipe,  si  quid  habes  ;  et  te  fecere  poetam 
Piérides  >. 

Suscriplion  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
Paris. 

XVI.'- 

DE     RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

*      A  Usez,  ce  24  novembre  fl6Gl  J. 

Je  ne  me  plains  pas  encore  de  vous;  car  je  crois  bien 
que  c'est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant  reçu  ma 

1.  «  Si  tu  te  sens  inspire,  mets-toi  à  l'ouvrage,  et  toi  aussi  les  Muses 
t'ont  fait  poëte.  »  Vir^jHe,  Eglog.,  IX,  vers  32-33.  Racine  a  mis  te  au  lieu 
de  me. 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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première  lettre  ;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  dans 
huit  jours  je  ne  commence  à  gronder  si  je  ne  reçois  point 
de  vos  nouvelles.  Épargnez-moi  donc  cette  peine,  je  vous 
supplie,  et  épargnez-vous  à  vous-même  de  grosses  injures, 
que  je  pourrois  bien  vous  dire  dans  ma  mauvaise  hu- 
meur : 

Nam  contemptus  amor  vires  habet.' 

Je  vous  aurois  écrit  mardi  passé  par  l'ordinaire,  n'étoit 
que  j'étoisallé  faire  un  tour  à  Nîmes  :  ainsi  je  me  sersaujour- 
d'hui  de  l'extraordinaire  qui  part  les  vendredis.  Mais  puisque 
j'ai  commencé  à  vous  parler  de  ce  voyage,  il  faut  que  je 
vous  en  entretienne  un  peu.  Nîmes  esta  trois  lieues  d'ici, 
c'est-à-dire  à  sept  ou  huit  bonnes  lieues  de  France.  Le 
chemin  est  plus  diabolique  mille  fois  que  celui  des  diables 
à  Nevers,  et  la  rue  d'Enfer,  et  tels  autres  chemins 
réprouvés;  mais  la  ville  est  assurément  aussi  belle  et  aussi 
polide^  comme  on  dit  ici,  qu'il  y  en  ait  dans  le  royaume. 
11  n'y  a  point  de  divertissements  qui  ne  s'y  treuvent  : 

Suoni,  canti,  vestir,  giuochi,  vivande, 
Quanto  quo  cor  pensar,  puô  chieder  hoccaA 

On  m'avoit  dit  tout  cela  devant  que  j'y  allasse ,  mais 
je  n'en  voulois  rien  croire.  Vous  ne  voudrez  pas  m'en 
croire  aussi.  Cependant  je  n'en  dis  pas  la  moitié  de  ce 
qu'on  en  pourroit  dire.  J'y  allois  pour  voir  le  feu  de  joie 
qu'un  homme  de  ma  connoissance  avoit  entrepris.  11  en 
a  coûté  deux  mille  francs  à  la  ville.  Il  étoit  fort  beau  sans 


1.  «  Car  l'amour  méprisé  a  des  forces.  »  Pétrone,  Satyri.,  chap.  cviii, 
in  fine. 

2.  «  La  musique,  les  chants,  la  toilette,  les  jeux,  les  festins,  autant  que 
l'esprit  peut  en  imaginer,  la  bouche  en  demander.  »  Orlando  furioso, 
chant  IV,  stance  32. 


CORRESPONDANCE.  335 

doute.  Les  jésuites  avoient  fourni  les  devises,  qui  ne  va- 
loient  rien  du  tout  :  ôtez  cela,  tout  alloit  bien.  Mais  je 
n'y  pris  pas  assez  bien  garde  pour  vous  en  faire  le  détail; 
j'étois  détourné  par  d'autres  spectacles  :  il  y  avoit  tout 
autour  de  moi  des  visages  qu'on  voyoit  à  la  lueur  des 
fusées,  et  dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de  peine  à  vous 
défendre ,  que  j'en  avois.  Il  n'y  en  avoit  pas  une  à  qui 
vous  n'eussiez  bien  voulu  dire  ce  compliment  d'un  galant 
du  temps  de  Néron  :  ]\e  fastidias  hominem  peregrinum 
inter  cultures  luos  admitlere  :  invenies  religiosum ,  si  te 
adorari  penmseris.^  Mais  pour  moi,  je  n'avois  garde  d'y 
penser;  je  ne  les  regardois  pas  même  en  sûreté;  j'étois 
en  la  compagnie  d'un  U.  Père  de  ce  chapitre,  qui  n'aimoit 
pas  trop  à  rire  ; 

E  parea,  più  ch'  alcun  fosse  mai  stato, 
Di  conscienza  scrupulosa  e  schiva.  ^ 

Quoiqu'il  en  soit,  il  falloit  être  sage  avec  lui,  ou  du  moins 
le  faire.  Voilà  ce  que  vous  auriez  treuvé  de  beau  dans 
Nîmes;  mais  j'y  trouvai  encore  d'autres  choses  qui  me 
plurent  fort,  surtout  les  Arènes.  Vous  en  avez  sans  doute 
ouï  parler.  C'est  un  grand  amphithéâtre,  un  peu  en  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises, 
qui  se  tiennent  là,  depuis  plus  de  seize  cents  ans,  sans 
mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est  tout  ouvert  en 
dehors  par  de  grandes  arcades,  et  en  dedans  ce  ne  sont 
tout  autour  que  de  grands  sièges  de  pierre,  où  tout  le 
peuple  s'asseyoit  pour  voir  les  combats  des  bêtes  et  des 

1.  «  Ne  dédaignez  pas  les  hommages  d'un  étranger,  vous  le  trouveiez 
prêt  à  vous  rendre  un  culte  religieux,  si  vous  lui  permettez  de  vous  ado- 
rer. »  Pétrone,  Satyr.,  chap.  cxxvii. 

2.  «  Et  paraissait,  plus  que  qui  que  ce  fût,  d'une  conscience  scrupu- 
leuse et  timorée.  »  Orlando  furioso,  chant  II,  stance  13. 
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gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  iNîmes  et  de 
ses  raretés  :  peut-être  même  trouverez-vous  que  j'en  ai 
trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  entretienne? 
11  ne  se  passe  rien  en  ce  pays  qui  mérite  qu'on  le  mande 
de  si  loin.  Car  de  vous  dire  qu'il  y  fait  le  plus  beau  temps 
du  monde  et  qu'il  n'a  fait  ni  froid  ni  pluie  depuis  que  j'y 
suis,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en  peine.  De  vous  dire 
tout  de  même  qu'on  doit  cette  semaine  créer  des  consuls 
ou  des  conses,  comme  on  dit,  cela  vous  touche  fort  peu. 
Cependant  c'est  une  belle  chose  de  voir  le  compère  car- 
deur  et  le  menuisier  gaillard  avec  la  robe  rouge,  comme 
un  président,  donner  des  arrêts  et  aller  les  premiers  à 
l'offrande.  Vous  ne  voyez  pas  cela  à  Paris.  A  propos  de 
consuls,  il  faut  que  je  vous  parle  d'un  échevin  de  Lyon, 
qui  doit  l'emporter  sur  les  plus  fameux  quolibetiers  du 
monde.  Je  l'allai  voir  avec  un  autre  de  notre  troupe , 
quand  nous  voulûmes  sortir  de  Lyon  pour  avoir  un  billet 
de  sortie  pour  notre  bateau  ;  car  sans  billet  les  chaînes  du 
Rhône  ne  se  lèvent  point.  Il  nous  fit  nos  dépêches  fort 
gravement,  et  après,  quittant  un  peu  de  cette  gravité  ma- 
gistrale qu'on  doit  garder  en  donnant  de  telles  ordon- 
nances, il  nous  demanda  :  «  Quid  novi?  Que  dit- on  de 
l'affaire  d'Angleterre?  »  Nous  lui  dîmes  qu'on  ne  savoit 
pas  encore  à  quoi  le  Roi  se  résoudroit.  «  Le  Roi ,  dit-il , 
fera  la  guerre  assurément;  car  il  n'est  pas  parent  du 
P.  Souffren.^  »  INous  lui  fîmes  lors  la  révérence  et  je  fis 
bien  paroître  que  je  ne  l'étois  pas  non  plus  ;  car  je  le  re- 
gardai avec  un  froid  qui  montroit  bien  la  rage  où  j'étois 
de  voir  un  si  grand  quolibetier  impuni.  Je  n'ai  pas  voulu 


1.  Le  p.  Siiffren,  jésuite,  confesseur  do  Louis  XIII,  dont  le  nom  se  pro- 
nonçait comme  Souffrante        ^ 
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en  enrager  tout  seul  ;  j'ai  voulu  que  vous  me  tinssiez 
compagnie ,  et  c'est  pourquoi  je  vous  fais  part  de  cette 
marauderie.  Enragez  donc,  et  si  vous  ne  trouvez  point  de 
termes  assez  forts  pour  faire  des  imprécations ,  dites  avec 
l'emphasiste  Brébeuf  : 

A  qui,  dieux  tout-puissants,  qui  gouvernez  la  terre, 
A  qui  réservez-vous  les  éclats  du  tonnerre? 

Si  VOUS  ne  vous  hâtez  de  m' écrire,  je  vous  ferai  en- 
rager tous  les  voyages  par  de  semblables  nouvelles.  Écri- 
vez-moi donc  si  vous  m'en  croyez,  et  faites  de  ma  part  à 
M"^  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je  vous  ai  parlé, 
mais  que  ce  soit  en  beau  françois. 

Smcription  :  k  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
à  Paris. 


xvn.^ 

DE    RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

A  Usez,  le  26  décembre  1661. 

Dieu  merci,  voici  une  de  vos  lettres.  Que  vous  en  êtes 
devenu  grand  ménager!  J'ai  vu  que  vous  étiez  plus  libéral, 
et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines,  lorsque  vous  étiez  à 
Bourbon ,  que  vous  ne  m'écrivissiez  une  fois  ou  deux ,  et 
non-seulement  à  moi,  mais  à  des  gens  mêmes  à  qui  vous 
n'aviez  presque  jamais  parlé ,  tant  les  lettres  vous  coû- 
toient  peu.  Maintenant  elles  sont  plus  clair- semées,  et 
c'est  beaucoup  d'en  recevoir  une  en  deux  mois.  J'étois  le 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

VII.  22 
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plus  en  peine  du  monde  d'où  pouvoit  venir  ce  change- 
ment. Je  croyois  que  vous  étiez  retombé  malade ,  ou  du 
moins  que  vous  nous  aviez  cassés  aux  gages.  J'enrageois 
de  voir  qu'une  si  belle  amitié  se  fût  ainsi  évanouie  pour 
n'avoir  été  que  deux  mois  hors  de  Paris,  /in  dexlra  fidrs- 
qnel^  m'écriois-je,  e'I  cor  pien  di  soupir'  parea  un  Mon- 
gibello,-  lorsque  heureusement  votre  lettre  m'est  venue 
tirer  de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m'a  appris  que  la  raison 
pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas ,  c'est  que  mes  lettres 
étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne,  Monsieur  :  il  me 
sera  fort  aisé  d'y  remédier;  et  il  m'est  si  naturel  de  faire 
de  méchantes  lettres,  que  j'espère,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
venir  bientôt  à  bout  de  n'en  faire  pas  de  trop  belles.  Vous 
n'aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre  à  l'avenir,  et  j'attends 
dès  à  présent  des  réponses  par  tous  les  ordinaires.  Mais 
parlons  plus  sérieusement.  Avouez  que  tout  au  contraire 
vous  croyez  les  vôtres  trop  belles  pour  être  si  facilement 
communiquées  à  de  pauvres  provinciaux  comme  nous. 
Vous  avez  raison,  sans  doute ,  et  c'est  ce  qui  me  fâche  le 
plus;  car  il  ne  vous  est  pas  aisé,  comme  à  moi,  de 
faire  de  mauvaises  lettres,  et  ainsi  je  suis  fort  en  danger 
de  n'en  guère  recevoir.  Après  tout,  si  vous  saviez  la  ma- 
nière dont  je  les  reçois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas 
profanées  pour  tomber  entre  mes  mains  ;  car,  outre  que 
je  les  reçois  avec  toute  la  vénération  que  méritent  les 
belles  choses,  c'est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas  long- 
temps, et  elles  ont  le  vice  dont  vous  accusez  les  miennes 
injustement,  qui  est  de  courir  un  peu  trop  les  rues,  et  vous 


1.  «  Sont-ce  là  les  serments  et  la  foi  jurée?  «  Virgile,  Enéide,  liv.  IV, 
vers  597. 

'2.  «  Et  mon  cœur  plein  de  soupirs  paraissait  un  Etna.  »  Comparez 
Orlanlo  furioso,  chant  i,  st.  40. 
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diriez  qu'en  venant  en  Languedoc  elles  se  veulent  accom- 
moder à  l'air  du  pays.  Elles  se  communiquent  à  tout  le 
monde,  et  ne  craignent  point  la  médisance  :  aussi  savent- 
elles  bien  qu'elles  en  sont  [à]  couvert;  chacun  les  veut 
voir,  et  on  ne  les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des  nou- 
velles, que  pour  voir  la  façon  dont  vous  les  savez  débiter. 
Continuez  donc,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  commencez  tout 
de  bon  à  m'écrire,  quand  ce  ne  seroit  que  par  charité.  Je 
suis  en  danger  d'oublier  bientôt  le  peu  de  françois  que 
je  sais;  je  le  désapprends  tous  les  jours,  et  je  ne  parle 
tantôt  plus  que  le  langage  de  ce  pays ,  qui  est  aussi  peu 
françois  que  le  bas  breton. 

Ipse  mihi  videor  jam  dedidicisse  latine; 
Nam  didici  getice  sarmatic  que  loqui.  * 

J'ai  VU  qu'Ovide  vous  faisoit  pitié  quand  vous  songiez 
qu'un  si  galand  homme  que  lui  étoit  obligé  à  parler  scythe 
lorsqu'il  étoit  relégué  parmi  ces  barbares  :  cependant  il 
s'en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à  plaindre  que  moi.  Ovide 
possédoit  si  bien  toute  l'élégance  romaine,  qu'il  ne  la  pou- 
voit  jamais  oublier;  et  quand  il  seroit  revenu  à  Rome 
après  un  exil  de  vingt  années,  il  auroit  toujours  fait  taire 
les  plus  beaux  esprits  de  la  cour  d'Auguste  :  au  lieu  que, 
n'ayant  qu'une  petite  teinture  du  bon  françois,  je  suis  en 
danger  de  tout  perdre  en  moins  de  six  mois,  et  de  n'être 
plus  intelligible  si  je  reviens  jamais  à  Paris.  Quel  plaisir 
aurez -vous  quand  je  serai  devenu  le  plus  grand  paysan 
du  monde?  Vous  ferez  bien  mieux  de  m'entretenir  tou- 
jours un  peu  dans  le  langage  qu'on  parle  à  Paris.  Vos 
lettres  me  tiendront  lieu  de  livres  et  d'Académie. 

1.  M  II  me  semble  que  je  ne  sais  plus  le  latin,  depuis  que  j'ai  appris 
le  gète  et  le  sarmate.  »  Ovide,  Trist.,  liv.  V,  élég.  xn. 
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Mais  à  propos  d'Académie,  que  le  pauvre  Pélisson  est 
à  plaindre ,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant  poste 
pour  un  bel  esprit!  Tous  les  beaux  esprits  du  monde 
devroient-ils  pas  faire  une  solennelle  députation  au  Roi 
pour  demander  sa  grâce?  Les  Muses  elles-mêmes  de- 
vroient-elles  pas  se  rendre  visibles  afin  de  solliciter  pour 
lui? 

Nec  vos,  Piérides,  nec  stirps  Latonia,  veslro 
Docla  sacerdoti  turba  tulistis  opem  !  i 

Mais  on  voit  peu  de  gens  que  la  protection  des  Muses 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice.  Cependant  il  eût  mieux 
valu  pour  lui  qu'il  ne  se  fût  jamais  mêlé  que  de  belles 
choses,  et  la  condition  de  roitelet,  en  laquelle  il  s'étoit 
métamorphosé ,  lui  eût  été  bien  plus  avantageuse  que 
celle  de  financier.  Gela  doit  apprendre  à  M.  l'Avocat  que 
le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr,  puisque  M.  Pé- 
lisson ne  s'est  perdu  que  pour  l'avoir  préféré  au  creux; 
et  sans  mentir,  quoiqu'il  fasse  bien  creux  sur  le  Parnasse, 
on  y  est  pourtant  plus  à  son  aise  que  dans  la  Concier- 
gerie. Après  tout ,  il  n'y  a  point  de  plaisir  d'avoir  place 
dans  les  histoires  tragiques ,  dussent-elles  être  écrites  de 
la  main  de  M.  Pélisson  lui-même. 

Je  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur  à  M.  l'Avocat,  et 
je  diffère  encore  ce  voyage  de  lui  écrire,  afin  de  laisser 
un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  humeur  que  sa  ma- 
ladie lui  a  laissée,  et  qui  lui  feroit  peut-être  maltraiter  les 
lettres  que  je  lui  envoyerois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a 
point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qui  sont  encore  dans 
les  remèdes,  et  c'est  trop  exposer  des  lettres.  Je  salue 


1.  a  Ni  vous,  Muses,  ni  vous,  fils  de  Latone,  vous  n'avez,  ô  troupe 
savante,  secouru  votre  prêtre.  »  Ovide,  Trist.,  liv.  III,  éiég.  ii. 
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très-humblement  toute  votre  maison ,  où  est  compris  l'il- 
lustre M.  Botreau  ;  ipsa  anle  alias  pulcherrima  Dido  :  ^ 
vous  savez  de  qui  j'entends  parler. 

J'écrierai  à  M"*"  Vitart,  et  j'avois  dessein  de  lui  écrire 
bien  devant  que  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Je  vous  prie 
de  me  remettre  dans  ses  bonnes  grâces,  si  je  suis  si  mal- 
heureux que  de  les  avoir  perdues;  sinon,  je  vous  prie  de 
m'y  entretenir  toujours,  et  de  penser  un  peu  à  mes  af- 
faires en  faisant  les  vôtres  ;  surtout  scribe  et  vale.  *  Man- 
dez-moi des  nouvelles  de  tout,  et  entre  autres  d'un  petit 
mémoire  '  que  j'envoyai  pour  la  Gazette  il  y  a  huit  jours. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  labbé  Le  Vasseur, 
à  Paris. 


1.  «  Et  Didon  même,  de  toutes  la  plus  belle.  »  Comparez  Virgile,  Enéide, 
liv.  IV,  vers  60. 

2.  «  Écrivez  et  portez-vous  bien.  » 

3.  C'était  probablement  un  petit  compte  rendu,  comme  nous  disons 
maintenant,. d'un  feu  d'artifice  tiré  à  Uzès  pour  la  naissance  du  Dauphin.  Il 
fut  inséré  dans  la  Gazette  du  31  décembre  1661,  p.  1372,  mais  sans  doute 
abrégé,  car  la  description  n'a  qu'une  vingtaine  de  lignes.  La  voici  : 

«  Outre  les  réjouissances  qui  se  sont  ici  faites  par  l'ordre  de  notre 
évêque,  pour  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin,  nos  consuls,  voulant 
aussi  en  signaler  leur  joie,  firent  le  18  courant  allumer  un  feu  dont  le 
succès  répondit  des  mieux  à  la  beauté  du  dessein.  Après  que  la  Renommée, 
qui  étoit  élevée  sur  un  piédestal,  eut  fait  sonner  trois  fois  un  cor  chargé, 
de  pétards,  qu'elle  avoit  en  sa  main,  une  colombe  partit  d'un  autre  côté, 
toute  en  feu,  qui,  tenant  à  son  bec  un  rameau  d'olive,  vint  allumer  l'artifice. 
En  même  temps  on  ouït  un  grand  bruit  de  bombes  et  de  pétards,  et  l'air 
se  couvrit  d'une  épaisse  fumée,  à  laquelle  succéda  une  grande  clarté,  qui 
découvrit  un  rocher  fort  élevé,  vomissant  des  flammes  de  toutes  parts,  au 
sommet  duquel  paroissoit  la  Paix,  avec  une  corne  d'abondance  en  l'une  de 
ses  mains,  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  un  dauphin;  ayant  à  ses  pieds  les 
Vertus  cardinales  qui  jetoient  quantité  de  fusées,  comme  elle  en  épanchoit 
grand  nombre,  qui  alloient  semer  en  l'air  une  infinité  d'étoiles  :  tellement 
que  cette  machine  parut  des  plus  industrieusoment  inventées.  » 
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XVIII. ^ 

DE    RA-GINE    A    MADEMOISELLE    VITART. 
A  Usez,  le  26  décembre  lGf>l. 

Je  pensois  bien  me  donner  l'honneur  de  vous  écrire  il 
y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible  de  le  faire  :  je 
ne  sais  pas  même  si  j'en  pourrai  bien  venir  à  bout  au- 
jourd'hui; car  vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  ce  n'est 
pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  moi  que  de  vous 
écrire.  Il  a  été  un  temps  que  je  le  faisois  assez  aisément, 
et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de  peine  pour  faire  une 
lettre  un  peu  passable.  Mais  ce  temps- là  est  passé  pour 
moi  :  il  me  faut  suer  sang  et  eau  pour  faire  quelque  chose 
qui  mérite  de  vous  l'adresser;  encore  sera-ce  un  grand 
hasard  si  j'y  réussis.  La  raison  de  cela,  c'est  que  je  suis 
un  peu  plus  éloigné  de  vous  que  je  n'étois  lors.  Quand 
je  songeois  seulement  que  je  n'étois  qu'à  quatorze  ou 
quinze  lieues  de  vous,  cela  me  mettoit  en  train ,  et  c'étoit 
bien  autre  chose  quand  je  vous  voyois  en  personne  :  c'étoit 
alors  que  les  paroles  ne  me  coûtoient  rien,  et  que  je  cau- 
sois  d'assez  bon  cœur.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  je  ne  vous 
vois  qu'en  idée  ;  et  quoique  je  songe  assez  fortement  à 
vous,  je  ne  saurois  pourtant  empêcher  qu'il  n'y  ait  cent 
cinquante  lieues  entre  vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m'est 
un  peu  plus  difficile  de  m 'échauffer  ;  et  quand  mes  lettres 
seroient  assez  heureuses  pour  vous  plaire,  que  me  sert 


1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Il   est  peut-être 
incomplet  ;  la  suscription  manque. 
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cela?  J'aimerois  mieux  recevoir  un  soufflet  ou  un  coup  de 
poing  de  vous,  comme  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu'un 
grand  merci  qui  viendroit  de  si  loin.  Après  tout,  il  vous 
faut  écrire,  et  il  en  faut  revenir  là.  Mais  que  vous  man- 
der? Sans  mentir,  je  n'en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites- 
moi  une  grâce,  donnez-moi  temps  jusqu'au  premier 
ordinaire  pour  y  songer,  et  je  vous  promets  de  faire  mer- 
veille. J'y  travaillerai  plutôt  jour  et  nuit  :  aussi  bien 
n'ai -je  plus  qu'un  demi -quart  d'heure  à  moi,  et  vous- 
même  avez  maintenant  bien  d'autres  affaires.  Vous  n'avez 
pas  à  déloger  seulement,  comme  on  m'a  mandé;  mais 
vous  avez  même  à  préparer  les  logis  au  Saint-Esprit,  * 
qui  doit  venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de  Luynes.  Tra- 
vaillez donc  à  le  recevoir  comme  il  mérite,  et  moi  je  tra- 
vaillerai à  vous  entretenir  comme  vous  mériiez.  Gomme 
ce  n'est  pas  une  petite  entreprise,  vous  treuverez  bon  que 
je  m'y  prépare  avec  un  peu  plus  de  loisir.  Cependant  je 
souhaite  que  tout  le  monde  se  porte  bien  chez  vous,  que 
vos  deux  infantes  vous  ressemblent,  et  que  vous  ne  soyez 
point  en  colère  contre  moi  de  ce  que  j'ai  tant  tardé  à 
m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois.  C'est  bien  assez  que 
je  sois  si  loin  de  votre  présence,  sans  me  bannir  encore  de 
votre  esprit.  Ainsi  soit-il. 

Vous  me  permettrez  dassurer  ici  Monsieur  le  Marquis 
de  mes  très -humbles  respects.  Je  gageiois  qu'il  recevra 
cette  assurance  de  fort  bon  cœur,  non  pas  en  ma  consi- 
dération, mais  pour  la  vôtre.  Je  n'écris  pas  à  mon  cousin, 
car  on  m'a  mandé  qu'il  étoit  à  la  campagne  ;  et  puis  c'est 
lui  écrire  que  de  vous  écrire. 


1.  Louis-Charles-Albeit,  duc  de  Luynes,  avait  été  créé  chevalier  de 
l'ordre  à  la  promotion  de  1661. 


344  CORRESPONDANCE. 

XIX.i 

DE    RACINE    A    MARIE    RACINE. 
•  •  A  Usez,  le  3  janvier  1GG2. 

Ma  très-chère  sœur, 

Je  reçus  hier  votre  lettre  avec  beaucoup  de  joie; 
mais  j'en  aurois  encore  davantage,  si  vous  m'écriviez  un 
peu  plus  souvent.  Vous  n'avez  qu'à  donner  librement  vos 
lettres  à  mon  oncle  Sconin,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
mandé.  Il  prend  la  peine  de  m' écrire  presque  tous  les 
quinze  jours,  et  il  prendra  bien  celle  d'envoyer  votre  lettre 
avec  les  siennes.  Mandez-moi  tout  ce  qui  se  passe  à  la 
Ferté,  comme  vous  avez  commencé,  mais  faites-le  un  peu 
plus  au  long  que  vous  n'avez  fait.  Quand  on  écrit  de  si 
loin,  il  ne  faut  pas  écrire  pour  une  page.  J'ai  vu  que  vous 
m'écriviez  de  si  belles  lettres  quand  j'étois  à  Paris  :  il  ne 
se  passoit  rien  à  la  Ferté  que  je  ne  susse  par  votre  moyen. 
Assurez-vous  que  je  ne  saurois  avoir  plus  de  plaisir  que 
lorsque  vous  vous  donnerez  cette  peine  pour  moi.  En 
récompense,  lorsque  je  treuverai  l'occasion  de  vous  en- 
voyer quelque  chose  de  ce  pays,  je  ne  la  laisserai  pas 
passer.  Mais  il  faut  un  peu  attendre.  Je  ne  fais  encore 
qu'arriver,  et  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  reconnoître 
ce  qu'il  y  a  de  beau.  Ma  mère  m'écrivit,  il  y  a  huit  jours: 
elle  avoit  en  effet  encore  de  la  fièvre  comme  vous  me 
mandez,  mais  elle  espéroit  d'en  être  bientôt  dehors.  Je 
reçois  assez  souvent  des  nouvelles  de  Paris  ;  il  n'y  a  que 

i .  Publiée  par  abbé  Adrien  de  La  Roque,  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine,  p.  208. 
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VOUS  qui  êtes  une  paresseuse.  Vous  direz  peut-être  que 
vous  avez  encore  la  fièvre  ;  mais  vous  avez  bien  vu  que 
quand  je  l'avois  encore,  je  ne  laissois  pas  de  vous  écrire. 
Après  tout,  je  suis  bien  marri  que  vous  l'ayez  et  que  vous 
la  gardiez  si  longtemps.  J'en  ai  eu  quelques  accès  la 
semaine  passée;  mais  elle  m'a  quitté.  Dieu  merci. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que  ma  cousine  Par- 
mentier  est  encore  malade,  je  vous  puis  assurer  que  j'y 
prends  grande  part,  et  qu'elle  me  touche  toujours  d'aussi 
près  qu'elle  a  fait.  Je  suis  marri  que  mon  cousin  son 
frère  ait  rompu  avec  moi,  comme  il  a  fait  à  cause  de 
mon  voyage,  et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas  aussi  bon 
ami  que  je  le  suis  envers  lui.  Quand  il  seroit  venu 
ici  au  lieu  de  moi,  je  ne  lui  en  aurois  pas  voulu  mal 
pour  cela.  Il  ne  sait  pas  les  raisons  qui  m'ont  obligé  d'y 
venir.  Cependant  je  sais  assez  que  lui  et  mon  oncle  du 
Chesne  ont  fait  bien  du  bruit  pour  cela,  à  cause  que  j'y 
étois  venu  sans  lui,  comme  si  cela  dépendoit  de  moi. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  marri  d'être  mal  dans  son 
esprit;  mais  je  ne  lui  en  ai  pas  donné  de  sujet.  Il  est 
vrai  que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  ma  maladie,  parce 
qu'étant  encore  à  Paris,  je  ne  pouvois  presque  écrire  à 
personne,  et  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  pas  su  par 
quelle  voie  lui  écrire,  aussi  bien  qu'à  d'autres  personnes 
qui  peut-être  m'en  voudront  mal.  Je  vous  dis  tout  cela 
parce  qu'il  n'y  a  rien  que  je  haïsse  tant  que  d'être  mal 
avec  une  personne  comme  lui,  avec  qui  j'ai  toujours  été  si 
bien.  Si  l'occasion  s'en  présente  et  qu'il  vous  parle  de 
moi,  dites-lui  ces  raisons,  s'il  vous  plaît,  et  faites  mes 
baisemains  à  ma  cousine  sa  sœur.  Je  vous  en  prie  de  tout 
mon  cœur.  Vous  savez  combien  je  l'ai  toujours  honorée, 
et  je  l'honore  toujours  de  même. 
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Après  tout,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  mon  oncle  Sco- 
nin  s'est  pas  employé  pour  le  faire  venir,  parce  que  vous 
savez  bien  la  manière  dont  mon  oncle  du  Ghesne  a  vécu 
avec  lui.  Mais  je  n'en  veux  pas  parler  davantage. 
Ne  montrez  point  ma  lettre,  et  mandez-moi  toutes  choses 
comme  elles  se  passent.  C'est  toute  la  prière  que  je  vous 
fais,  de  m'écrire  souvent  et  de  vous  souvenir  de  moi. 
N'oubliez  pas  aussi  de  faire  vos  recommandations  à  mon 
oncle  quand  vous  m'écrirez.  Je  salue  mon  oncle  Racine 
et  ma  cousine  Cathau.  Adieu,  ma  très-chère  sœur. 

Suscnption  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire,  à  la  Ferté-Milon. 


DE     RACINE     A     M.     VITART. 

[A  Usez,]  du  17  janvier  [1662.J 

Je  ne  fais  qu'arriver  d'une  lieue  et  demie  d'ici,  où 
j'étois  allé  promener;  car  il  est  impossible  de  demeurer 
longtemps  dans  la  chambre  par  le  beau  temps  qu'il  fait 
en  ce  pays.  Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le 
printemps  ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse,  et 
jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  paroît  si  agréable,  que  l'est 
ici  le  mois  de  janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant, 
Depuis  qu'il  part  de  l'Orient 
Pour  venir  éclairer  le  monde, 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde. 

1 .  Publiée  par  Louis  Racine  dans  le  recueil  de  1 747  ;  revue  par  M.  P.  Mes- 
nard  sur  une  copie  de  Louis  Racine  communiquée  par  M.  Aug.  de  Naurois. 
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La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux; 
Tous  les  matins,  un  vent  officieux 

En  écarte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 

Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Nos  campagnes  sont  révolues 

De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  clairs  et  murmurants 
Ne  grossissent  point  eu  torrents  : 
Ils  respectent  toujours  leurs  rives, 
Et  leurs  nayades  fugitives, 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal. 
Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Nos  oiseaux  ne  sont  point  forcés, 
De  se  cacher  ou  de  se  taire. 
Et  leurs  becs  n'étant  pas  glacés, 
Ils  chantent  à  leur  ordinaire, 
Et  font  l'amour  en  liberté 
Autant  l'hiver  comme  l'été. 

Enfin,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles, 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Paroît  sur  un  trône  d'argent. 

Tenant  cercle  avec  les  étoiles  : 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

2i  janvier. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit,  parce 
que,  lorsque  j'écrivois  ces  vers  il  y  a  huit  jours,  la  cha- 
leur de  la  poésie  m'emporta  si  loin,  que  je  ne  m'aperçus 
pas  que  le  temps  se  passoit  et  qu'il  éioit  trop  tard 
pour  porter  mes  lettres  à  l'ordinaire.  Je  recommence 
aujourd'hui,  24  de  janvier,  à  vous  écrire;  mais  il  est 
arrivé  un  assez  plaisant  changement;  car  en  lisant  mes 
vers,  je  reconnois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai  :  il  ne 
cesse  de  pleuvoir  depuis  trois  jours,  et  l'on  diroit  que  le 
temps  a  juré  de  me  faire  mentir.  J'aurois  autant  de  sujet 
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de  faire  une  description  du  mauvais  temps,  comme  j'en 
ai  fait  une  du  beau;  mais  j'ai  peur  que  je  ne  m'engage 
encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever  cette  lettre  que 
dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être  le  ciel  se  sera 
remis  au  beau  :  je  n'aurois  jamais  fait.  Gela  m'apprend 
que  cette  maxime  est  fort  vraie  : 

La  vita  al  fin,  il  di  loda  la  sera,  * 

Nous  ne  sommes  qu'à  quatre  lieues  de  Marnas,  et  nous 
avons  ici  près  un  gentilhomme  d'Avignon  qui  se  fait  fort 
d'être  parent  de  M.  de  Luynes.  Il  s'appelle...  Je  viens 
de  l'oublier  :  je  vous  le  manderai  une  autre  fois.  C'est 
peut-être  lui  qui  a  profité  de  cette  succession  dont 
j'ai  ouï  parler  autrefois;  mais  comme  vous  dites,  il  faut 
attendre  que  j'aie  été  à  Avignon.  J'irai  ce  carnaval.  Je 
vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise  pour  notre 
feu  de  joie.  Messieurs  d'Usez  en  sont  fort  glorieux  et 
vous  en  remercient  en  corps.  C'est  bien  la  plus  maudite  ville 
du  monde.  Ils  ne  travaillent  à  autre  chose  qu'à  se  tuer 
tous  tant  qu'ils  sont  ou  à  se  faire  pendre  les  uns  et 
les  autres.  H  y  a  toujours  ici  des  commissaires  :  cela  est 
cause  que  je  n'y  veux  faire  aucune  connoissance,  parce 
qu'en  faisant  un  ami,  je  m'attirerois  cent  ennemis. 
Ce  n'est  pas  qu'on  ne  m'en  ait  pressé  plusieurs  fois,  et 
qu'on  ne  [me]  soit  venu  solliciter,  moi  indigne,  de  venir 
dans  les  compagnies  ;  car  on  a  trouvé  mon  ode  chez  une 
dame  de  la  ville,  et  on  est  venu  me  saluer  comme  auteur; 
mais  tout  cela  ne  sert  de  rien,  mens  immola  manet.^  Je 
n'aurois  jamais  cru  être  capable  d'une  si  grande  solitude, 

1.  «  Pour  louer  la  vie  et  la  journée,  attends  la  fin  de  l'une  et  le  soir 
de  l'autre    »  Pétrarque,  Uime,  parte  I,  canzone  i,  Nel  dolce  tempo... 

2.  «  Mon  âme  reste  inébranlable.  »  Virgile,  Enéide,  IV,  449. 
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et  vous-même  n'aviez  jamais   espéré  cela  de  ma  vertu. 

Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  saint 
Thomas  et  avec  Virgile;  je  fais  force  extraits  de  théologie, 
et  quelques-uns  de  poésie  :  voilà  comme  je  passe  le  temps, 
et  ne  m'ennuie  pas,  surtout  quand  j'ai  reçu  quelque  lettre 
de  vous  :  elle  me  sert  de  compagnie  pendant  deux  jours. 

Mon  oncle  a  toute  sorte  de  bons  desseins  pour  moi  ; 
mais  il  n'en  a  point  encore  d'assuré,  parce  que  les  affaires 
du  chapitre  sont  encore  incertaines.  J'attends  toujours  un 
démissoire.  Cependant  il  m'a  fait  habiller  de  noir  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête.  La  mode  de  ce  pays  est  de 
porter  un  drap  d'Espagne  qui  est  fort  beau,  et  qui  coûte 
vingt-trois  livres.  Il  m'en  a  fait  faire  un  habit;  j'ai  main- 
tenant la  mine  d'un  des  meilleurs  bourgeois  de  la  ville. 
Il  attend  toujours  l'occasion  de  me  pourvoir  de  quelque 
chose,  et  ce  sera  alors  que  je  tâcherai  de  payer  une  partie 
de  mes  dettes  si  je  puis;  car  je  ne  puis  rien  faire  avant  ce 
temps.  Je  me  remets  devant  les  yeux  toutes  les  importunités 
que  vous  avez  reçues  de  moi;  j'en  rougis  à  l'heure  que  je 
vous  parle  :  erubuit  puer,  salva  res  est.^  Mais  mes  affaires 
n'en  vont  pas  mieux  et  cette  sentence  est  bien  fausse,  si 
ce  n'est  que  vous  vouliez  prendre  cette  rougeur  pour 
reconnoissance  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  dont  je  me 
souviendrai  toute  ma  vie. 


1.  «  L'enfant  a  rougi,  tout  est  sauvé.  »  Adelph.,  acte  IV,  scène  v.  II  y 
a  dans  Térence  :  Erubuit,  salva  res  est. 
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XXI.» 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE    VITART. 

.  A  Usez,  le  2i  janvier  [1062,] 

Ce  billet  n'est  qu'une  continuation  de  promesse  et  une 
nouvelle  obligation.  Je  m'étois  engagé  l'autre  jour  de  vous 
écrireune  lettre  raisonnable,  et  après  quinze  jours  d'inter- 
valle jesuis  si  malheureux  que  de  n'y  pouvoir  satisfaire  en- 
core aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  malgré  moi  de  remettre  à 
l'autre  voyage.  Mais,  toutes  ces  remises  ne  sont  pour  moi 
qu'un  surcroit  de  dettes,  dont  il  me  sera  fort  difficile  de 
m'acquitter;  car  vous  vous  attendez  peut-être  de  recevoir 
quelque  chose  de  beau,  puisque  je  prends  tant  de  temps 
pour  m'y  préparer.  Vous  me  ferez  charité  de  perdre 
cette  opinion,  et  de  vous  attendre  plutôt  à  être  fort  mal 
payée;  car  je  vous  ai  déjà  avertie  que  je  suis  devenu  un 
très-mauvais  payeur.  Quand  je  n'étois  pas  si  loin  de  vous, 
je  vous  payois  assez  bien,  ou  du  moins  je  le  pouvois  faire; 
car  vous  me  fournissiez  assez  libéralement  de  quoi  m'ac- 
quitter envers  vous.  J'entends  de  paroles;  car  vous  êtes 
trop  riche,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer 
d'autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet, 
Moi  qui  savois  fort  bien  (écrire 
Et  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux,  il  faut  que 
je  me  taise  à  présent.  Le  messager  va  partir,  et  on  m'ar- 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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rache  la  plume  des  mains.  Vous  me  permettrez  donc  de 
finir.  Il  ne  faut  pas  faire  attendre  un  messager  de  grande 
ville  comme  est  Usez.  Pardonnez  donc,  et  attendez  encore 
huit  jours. 

Siiscriplion  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart. 


»E     RACINE     A     MADEMOISELLE     VITART. 

A  Usez,  !e  31  janvier  1C62. 

Que  votre  colère  est  charmante, 
Belle  et  généreuse  Amaranthe! 
Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux  ! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en  colère, 
Le  pourroient-elles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous? 

Je  confesse  sincèrement 
Que  je  vc'us  avois  offensée; 
Et  cette  cruelle  pensée 
M'étoit  un  liorrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avez  pris  vengeance, 
Un  si  glorieux  châtiment 
Me  paroît  une  récompense. 

Les  reproches  mômes  sont  doux 

Venant  d'une  bouche  si  chère  ; 
Mais  si  je  méritois  d'être  loué  de  vous, 
Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire. 

Combien  ferois-je  de  jaloux? 

Je  m'en  vas  donc  faire  tout  mon  possible  pour  venir  à 
bout  d'un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si  vous 
pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  justice  que  vous 

i.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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VOUS  en  plaignez;  et  je  ferois  de  mon  côté  un  fort  bel 
ouvrage  si  je  savois  dire  vos  vertus  avec  autant  d'esprit 
que  vous  dites  les  miennes.  Je  ne  vous  accuserai  point  de 
me  flatter  :  vous  les  représentez  au  naïf.  S'il  en  est  de 
même  de  la  passion  de  Monsieur  l'Abbé,  je  tiens  qu'il 
n'est  pas  mal  partagé.  Et  quand  le  portrait  de  M"*  Lu- 
crèce auroit  été  fait  par  le  plus  habile  peintre  du  monde, 
il  ne  sauroit  sans  doute  égaler  celui  que  vous  faites  d'un 
amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  l'imagine  en  effet 

Tout  languissant  et  tout  défait, 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage, 
Il  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux, 

Il  idolâtre  tout  l'ouvrage. 
Puis,  comme  si  l'amour  le  rendoit  furieux, 
Je  l'entends  s'écrier:  «  Que  cette  image  est  belle! 
Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle! 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  son  insensibilité.  » 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  a  voulu  donner  une 
hydropique  à  M.  d'Houy.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  aucune 
mauvaise  volonté  pour  lui  :  il  auroit  grand  tort.  Mais  il 
est  si  fortement  possédé  de  l'idée  de  M"^  Lucrèce,  que  tout 
le  reste  des  choses  lui  est  entièrement  indifférent.  J'ai 
même  de  la  peine  à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puis- 
sance pour  rompre  ce  charme,  vous  qui  aviez  accoutumé 
de  le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi  bien  que  beau- 
coup d'autres.  Ce  n'est  pas  qu'il  pourroit  avoir  eu  une 
pensée  qui  l'obligeoit  de  procurer  ce  mariage.  11  vouloit  sans 
doute  marier  l'eau  avec  le  vin,  en  mariant  M.  d'Houy  à  une 
hydropique.  Mais  je  suis  bien  certain  que  M.  d'Houy  s'y 
sera  fortement  opposé;  car,  comme  dit  la  chanson,  ni  le 
vin  ni  lui  ne  veulent  point  d'eau.  Outre  qu'il  aime  mieux 
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soupirer  toute  sa  vie  auprès  de  vous  [au]  hasard  d'en  être 
quelquefois  battu,  et  de  faire  tous  les  jours  la  prière. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à  Che- 
vreuse  pour  M"*  Sellyer;  mais  je  crois  qu'elle  n'y  sera 
pas  longtemps,  et  qu'elle  sera  bientôt  nécessaire  au  faux- 
bourg  Saint-Germain.  ^  Elle  ne  manquera  pas  de  pratique, 
s'il  plaît  à  Dieu,  et  elle  ne  se  reposera  de  longtemps  si 
elle  attend  que  vous  vous  reposiez  toutes.  Peut-être  qu'au- 
trefois je  n'en  aurois  pas  tant  dit  impunément,  mais  je  suis 
à  couvert  des  coups.  Vous  pouvez  néanmoins  vous  adresser 
à  mon  lieutenant  M.  d'Houy  :  il  ne  tiendra  pas  cette  qua- 
lité à  déshonneur,  puisqu'il  a  bien  passé  pour  mon  recors. 

Vous  m'avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et  vos 
lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois  votre  vue  ; 
mais  je  suis  encore  obligé  de  finir  plus  tôt  que  je  ne  vou- 
drois  :  j'ai  quatre  ou  cinq  lettres  à  écrire.  Monsieur 
l'Abbé  me  mandoit  un  jour  qu'il  en  avoit  douze  ou  treize  à 
faire,  et  qu'il  n' avoit  plus  qu'une  demi-heure  de  temps.  Je 
crus  en  ce  temps-là  qu'il  disoit  vrai,  et  je  le  crois  encore. 
Aussi  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  même 
grâce,  et  que  vous  me  donnerez,  en  vertu  de  mes  cinq 
lettres,  la  permission  de  finir  et,  en  vertu  de  la  soumission 
et  du  respect  que  j'ai  pour  vous,  la  permission  de  me 
dire  votre  passionné  serviteur. 

Vous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  papier  à  dire 
de  méchantes  choses,  que  vous  n'en  aviez  employé  à  écrire 
les  plus  belles  choses  du  monde. 

Smcriplion  :k  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à  Paris. 


1.  M™*  Vitart  (Claude  des  Moulins),  d'après  l'éditeur  de  1807,  exerçait 
les  fonctions  de  sage-femme.  11  est  probable  qu'elle  le  faisait  par  charité.' 
M'*'  Sellyer  (femme  de  Pierre  Sellyer,  bailli  de  Chevreuse)  était  sa  fille. 
Son  miniitère  allait  être  bientôt  nécessaire  àM"*^  Vitart,  qui  était  enceinte. 

vu.  23 
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XXIII.» 

D¥.    RACINE    A    l'aBBÉ    LE  VASSEUR. 

A  Uzès,  le  3  février  1602. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme  du 
monde  quand  il  s'agit  de  répondre  à  une  lettre,  je  m'as- 
sure que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  formaliser  beau- 
coup de  ce  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  ou  dix  jours 
après  votre  lettre.  Vous  attribuerez  sans  doute  ce  retarde- 
ment à  un  désir  de  vengeance  :  elle  seroit  juste  après 
tout;  mais  je  n'y  ai  pas  pensé  néanmoins.  Je  m'étois  pré- 
paré à  vous  écrire  les  deux  derniers  voyages,  et  j'en  ai 
été  malheureusement  détourné.  Mais  à  quoi  bon  m' excuser 
pour  un  délai  de  huit  jours?  Vous  ne  faites  pas  tant  de 
cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  bons  mois  sans 
songer  seulement  si  je  suis  au  monde.  C'est  assez  pour 
vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu  la  moitié  de 
votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en  votre  com- 
pagnie. Mais  a  d'autres!  il  faudroit  que  j'eusse  perdu  tout 
le  mien  si  je  recevois  de  telles  galanteries  en  payement. 
Dieu  merci,  je  sais  à  présent  ce  qui  vous  occupe  si  fort, 
et  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étrangers  comme 
nous.  Amor  non  talia  curat,^  Oui,  c'est  cela  même  qui 
vous  occupe,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

Amor  che  solo  i  cor  leggiadri  invesca^ 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le  vôtre, 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  «  L'amour  ne  s'occupe  pas  de  pareilles  choses.  »  Virgile,  Eglog.,  X, 
venp  28, 

3.  «  L'amour  qui  seul  charme  les   nobles  cœurs.  »  Pétrarque,  Rime, 
flfirte  I,  sonnet  131,  Corne  '/  candido  piè. 
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et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impressions  de  l'amour, 
soit  devenu  amoureux  d'une  si  charmante  personne.  Bien 
d'autres  que  vous  auroient  succombé  à  la  tentation  : 

Socrate  s'y  trouveroit  pris, 
Et  malgré  sa  philosophie,. 
Il  feroit  ce  qu'a  fait  Paris, 
/  Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

Vous  l'aviez  tous  les  jours  devant  vos  yeux,  et  vous  aviez 
tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités,  e  le  me 
fattezze,  ^  comme  disent  les  Italiens.  Et  ainsi,  selon  le 
passage  que  citoit  hier  notre  prédicateur  :  Mutuo  conspeclu 
mutui  crescehant  mnores.^  Pour  moi,  loin  d'y  trouver  à 
redire,  je  vous  loue  d'un  si  beau  choix  et  d'aimer  avec 
tant  de  discernement,  s'il  peut  y  avoir  du  discernement 
en  amour.  Il  ne  faut  pas  demander  si  c'est  là  l'espagnol 
qui  vous  tient;  l'amour  est  ce  porteur  d'eau  dont  vous 
aimez  tant  la  compagnie,  et  qui  vous  apprend  si  bien  à 
parler  toutes  sortes  de  langues  :  Et  menlem  Venus  ipsa 
dedil.  ^  Il  ne  me  fait  pas  tant  d'honneur,  quoique  j'aie 
assez  besoin  de  compagnie  en  ce  pays;  mais  j'aime  mieux 
être  seul  que  d'avoir  un  hôte  si  dangereux.  Ne  m'accusez 
pas  pour  cela  d'être  un  farouche  et  un  insensible  : 

Vous  savez  bien  que  les  déesses 
Ne  sont  pas  toutes  des  Vénus; 
Et  vous  savez  que  les  belles,  non  plus, 
Ne  sont  pas  toutes  des  Lucrèces. 

A  propos  de  belles,  j'avois  déjà  vu  les  vers  du  Ballet 
des  Saisons,  *  et  on  me  les  avoit  apportés  lorsque  j'étois 

1.  «  Et  ses  belles  formes.  » 

2.  «  Par  une  contemplation  mutuelle,  leur  mutuel  amour  allait  crois- 
sant. » 

3.  «  Vénus  elle-même  vous  a  inspiré.  » 

4.  Le  Ballet  des. Saisons,  dansé  à  Fontainebleau  le  26  juillet  1661.  Les 
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encore  malade.  Je  suis  ravi  qu'il  ne  reste  aucune  appa- 
rence de  blessure  sur  le  beau  front  d'Angélique.  Elle  n'est 
pas  la  seule  beauté  qui  ait  souffert  de  si  douloureuses  aven- 
tures :  et  Veneris  violata  est  vulnere  dextra;  *  et  peut-être 
bien  que  qui  auroit  considéré  l'endroit  où  elle  tomba,  il  y 
auroit  vu  naître  des  roses  et  des  anémones  pareilles  à  celles 
qui  sortirent  du  sang  de  Yénus;  mais  il  est  trop  tard  pour 
y  aller  voir.  Et  quand  il  y  seroit  venu  des  roses,  l'hiver 
les  auroit  fort  maltraitées;  elles  auroient  été  plus  en 
sûreté  en  ce  pays,  où  nous  voyons  dès  le  mois  de  janvier 

Schietti  arboscelli  e  verdi  frondi  acerbe 
Amorosetle  e  pallide  viole. ^ 

On  m'a  assuré  même  qu'il  y  avoit  un  jardin  tout  plein  de 
roses,  mais  de  roses  toutes  fleuries,  à  une  lieue  d'ici,  et 
cela  ne  passe  pas  même  pour  une  rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin  de  votre 
lettre  m'a  d'abord  surpris  étrangement;  mais  je  suis 
entré  peu  à  peu  dans  vos  sentiments,  que  cela  n'étoit 
qu'un  soulagement  et  un  avantage  pour  M.  Vitart.  Je  ne 
lui  en  ai  rien  témoigné  pourtant,  et  je  ne  le  ferai  pas  que 
je  n'en  sois  informé  de  sa  part  ou  de  quelque  autre  que 
de  vous.  Mais  que  vous  avez  raison  d'accuser  l'autre  d'une 
infidélité  si  noire  !  Il  est  capable  des  plus  lâches  trahisons  : 

Ille  horridus  aller 
Desidia,  latamque  trahens  inglorius  alvum  ^. 

vers  sont  de  Benserade.  Voyez  les  vers  mis  dans  la  bouche  de  M"'  de 
Montbazon  (Anne  de  Rohan),  qui  devint  quelques  mois  plus  tard  duchesse 
de  Luynes. 

1.  «  La  main   de  Vénus  elle-même  ne  fut-elle  pas  profanée  par  une 
blessure?  »  Comparez  Virgile,  Enéide,  liv.  XI,  vers  272. 

2.  «  De  tendres  arbustes,  des  feuillages  \erts,  et  d'amoureuses  et  pâles 
violettes.  »  Pétrarque,  Rime,  parte  I,  sonnet  1^8,  Lieti  fiori... 

3.  1!  L'autre  est  hideux   dans  sa  paresse,  traînant  sans  honneur   son 
large  ventre.  »  Virgile,  Géorgiques,  liv.  IV,  vers  93-94. 
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A  votre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le 
portrait  d'un  traître  que  d'un  héros?  Je  n'ai  pas  peur  que 
vous  vous  lassiez  de  voir  tant  de  vers  dans  une  seule  lettre. 
quonimn  te  amor  nostri  poetarum  amantem  reddidil.^ 
Pour  vous,  soit  latin,  soit  espagnol,  soit  turc  si  vous  le 
savez,  écrivez-moi,  je  vous  prie.  Je  suis  confiné  dans  un 
pays  qui  a  quelque  chose  de  moins  sociable  que  le  Pont- 
Euxin  :  le  sens  commun  y  est  rare,  et  la  fidélité  n'y  est 
point  du  tout.  On  ne  sait  à  qui  se  prendre.  Il  ne  faut  qu'un 
quart  d'heure  de  conversation  pour  vous  faire  haïr  un 
homme,  tant  les  âmes  de  cette  ville  sont  méchantes  et  inté- 
ressées :  ce  sont  tous  baillis.  Aussi,  quoiqu'ils  me  soient 
venus  quérir  cent  fois  pour  aller  en  compagnie,  je  ne 
me  suis  point  encore  produit  nulle  part.  Enfin  il  n'y  a  ici 
personne  pour  moi.  Non  homo,  sed  lit  tus,  atque  aer  et 
aolitudo  tnera.  -  Jugez  si  vos  lettres  seroient  bien  reçues. 
Mais  vous  êtes  attaché  ailleurs. 

Il  cor  presoivi,  corne  pesce  a  l'hamo.^ 

Adiousias  :  je  salue  tout  le  monde,  et  M.  du  May. 
Suscriplion  :  A  Monsieur  Monsieur  l'Abbé  Le  Vasseur. 


1.  «  Puisque  votre  amour  pour  moi  vous  a  fait  aimer  les  poètes.  » 

2.  «  Il  n'y  a  point  ici  d'iiommes  pour  moi  ;  c'est  un  rivage  solitaire, 
c'est  un  asile  sauvage,  où  je  n'ai  d'autre  confident  que  l'air.  »  Cicéron, 
liv.  I,  ad  Atticum,  lettre  18. 

3.  «  Le  cœur  est  pris  là  comme  un  poisson  à  l'hameçon.  »  Pétrarque, 
Rime,  parte  I,  sonnet  218,  In  quel  bel  viso.  -^ 
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XXIV.» 

DE     RACINE    A    l'ABBÉ    LE    VASSEUR. 

[A  Uzès,  21  mars! 662. J 

....  Je  dis  à  la  françoise,  car  nous  appelons  ici  la 
France  tout  le  pays  qui  est  au  delà  de  la  Loire;  celui-ci 
passe  comme  une  province  étrangère.  Aussi  c'est  à  ce 
pays,  ce  me  semble,  que  Furetière  a  laissé  le  gali- 
matias en  partage,  en  disant  qu'il  s'étoit  relégué  dans  les 
pays  de  delà  la  Loire. ^  Cela  n'empêche  pas,  comme  je  vous 
ai  dit,  qu'il  n'y  ait  quelques  esprits  bien  faits.  Je  M'ex- 
plique pas  non  plus  Gypassis,  qui  est  digne  de  n'être  fille 
de  chambre  que  des  déesses,  solas  pcclere  digna  Deas.  Je 
réserve  à  l'autre  voyage  de  vous  dire  les  sentiments  qu'on 
a  eus  ici  de  Vode  de  M.  Perrault,  et  je  vous  dirai,  pour 
finir  par  l'endroit  qui  m'a  le  plus  réjoui  de  votre  lettre, 
que  je  n'ai  pas  moins  pris  de  part  à  la  paix  de  votre 
famille  que  Monsieur  le  surintendant  en  prendroit  au 
recouvrement  de  la  bonne  volonté  du  roi  ;  et  pour  ne 
parler  point  par  hyperbole,  je  vous  assure  que  quand 
je  serois  réconcilié  avec  mon  propre  père  si  j'en  avois 
encore  un,  je  n'aurois  pas  été  plus  aise  qu'en  apprenant 
que  vous  étiez  remis  parfaitement  avec  M.  Le  Vass[eur], 
parce  que  je  sais  fort  bien  que  vous  vous  en  estimez 
parfaitement   heureux.    Adieu,  Monsieur  :  je  vous  écrirai 

i.  Fragment  autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Voyez  la  Nouvelle  allégorique,  ou  Histoire  des  derniers  troubles 
arrivés  au  royaume  d'Eloquence.  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luynes, 
1658  et  1659. 
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sans  faute  dans  huit  jours.  Je  vous  prie  aussi  de  vous 
souvenir  de  moi.  M.  Yitart  m'a  merveilleusement  oublié. 
Vous  ne  l'imiterez  pas,  comme  je  crois. 

Suscription  :  Monsieur  Monsieur  Le  Vasseur. 


XXV.* 

I>E    RACINE    A    MADEMOISELLE    VITART. 

[\  Uzès,  mars  1662.] 

....  Si  VOUS  vous  offensez  de  cette  façon  de  parler, 
vous  en  devez  accuser  le  quolibet,  qui  ne  s'est  pas  énoncé 
plus  civilement.  M.  Vitart  m'a  mandé  le  retour  de  ma 
tante  sa  mère,  et  le  succès  de  son  voyage  de  Chevreuse, 
qui,  pour  vous  dire  vrai,  m'a  bien  surpris.  Je  croyois  qu'il 
se  préparoit  quelque  chose  de  bien  grand  dans  le  château 
de  Chevreuse  :  j'avois  ouï  autrefois  toutes  les  grandes 
promesses  de  Monsieur  le  Bailly,  et  je  croyois  même  que 
tout  le  monde  étoit  en  haleine  chez  vous  pour  savoir  ce 
qui  en  arriveroit,  car  depuis  deux  ou  trois  mois  je  n'ai  pas 
reçu  une  lettre.  Enfin  je  m'attendois  qu'il  sortiroit  de  ce  châ- 
teau quelque  géant,  ou  du  moins  un  enfant  aussi  puissant 
que  Joseph  du  Pin,  et  il  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce  n'est  pas 
qu'une, fille  soit  peu  de  chose;  mais  M.  Sellyer  parloit  bien 
plus  haut  que  cela.  Cela  lui  apprend  à  s'humilier;  car, 
voyez-vous?  j'ai  ouï  dire  à  un  bon  prédicateur  que  Dieu 
changeroit  plutôt  un  garçon  en  fille  avant  qu'il  soit  né, 
pour  humilier  un  homme  qui  s'en  fait  accroire.  Ce  n'est 

\.  Fragment  autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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pas  qu'il  y  ait  eu  du  miracle  en  l'afTaire  de  M.  SelLyer , 
et  je  crois  fort  bonnement  qu'il  n'a  eu  que  ce  qu'il  a 
fait. 

Si  je  pouvois  vous  envoyer  des  roses  nouvelles  et  des 
pois  verts,  je  vous  en  envoyerois  en  abondance;  car  nous 
en  avons  beaucoup  ici.  Le  printemps  est  déjà  fort  avancé. 
Nous  avons  vu  ici  M'"'-  de  Luynes*  dans  le  récit  du  Ballet,  - 
et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  l'y  ayez  vue  paroître 
dans  tout  son  éclat.  Je  crois  que  tout  le  monde  se  porte 
bien  maintenant  chez  M.  Le  Mazier;  car  mon  cousin  ne 
m'en  mande  plus  de  nouvelles,  et  j'aime  mieux  qu'il  ne 
m'en  mande  point,  que  de  m'en  mander  de  fâcheuses.  Je 
prendrai  la  liberté  de  les  assurer  tous  ici  de  mes  très- 
humbles  obéissances ,  qui  vous  sont  particulièrement  dé- 
vouées, comme  à  la  personne  du  monde  que  j'honore  avec 
plus  de  passion. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart ,  à 
Paris. 

XXVL« 

DE     RACINE     A    l'aBBÉ     LE     VASSEUR. 

.  •'       ,  A  Uzès,  le  28  mars  1062. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  de  vous  écrire  aujourd'hui,  mais  aussi  je  ne  vous 
entretiendrai  pas  longtemps.  L'incertitude  oij  je  suis  de 
la  santé  de  M.  l'Avocat  fait  que  je  ne  sais  de  quelle  façon 

1.  Anne  de  Rohan-Montbazon,  seconde  femme  du  duc  de  Luynes. 

2.  Ballet  royal  d'Hercule  amoureux,  dansé  à  Paris,  7  février  1G62. 

3.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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VOUS  parler  ou  comme  à  un  homme  triste ,  ou  comme  à 
un  homme  de  bonne  humeur;  et  l'idée  que  j'ai  toujours 
présente  de  la  tristesse  qui  paroissoit  dans  votre  dernière 
lettre  m'empêche  de  vous  en  faire  aucune  qui  soit  tant 
soit  peu  enjouée.  J'en  ai  reçu  une  de  M.  \'itart  cette  se- 
maine, et  je  viens  de  lui  écrire  aussi.  Il  m'a  envoyé  une 
Lettre  de  M.  de  Luynes  pour  les  Pairs,  que  nous  avions 
déjà  vue  en  ce  pays,  et  je  suis  toujours  des  derniers  à 
savoir  les  nouvelles,  quoique  j'aie  une  correspondance 
aussi  bonne  que  la  vôtre.  On  ne  parle  en  cette  ville  que 
de  la  merveilleuse  conduite  du  Roi,  du  grand  ménage  de 
Colbert,  et  du  procès  de  M.  Fouquet,  qu'on  dit  avoir  été 
interrogé  par  trois  fois  depuis  peu  de  jours.  Et  cependant, 
vous  qui  êtes  des  premiers  instruit  des  choses ,  ne  m'en 
mandez  rien  du  tout.  Mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  ce  n'^st 
pas  cela  qui  m'inquiète  :  j'aime  mieux  que  vous  me  man- 
diez de  vos  nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nos 
connoissances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  du  monde 
si  vous  ne  m'en  faites  savoir  au  moins  de  M.  l'Avocat, 
dans  la  maladie  ou  dans  la  santé  duquel  je  m'intéresse 
sensiblement. 

J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  Vode  de  M.  Perrault.  Aussi 
l'ai-je  relue  plusieurs  fois,  et  néanmoins  j'ai  eu  bien  de  la 
peine  à  y  reconnoître  son  style,  et  je  ne  croirois  pas  en- 
core qu'elle  fût  de  lui  si  vous  et  M.  Vitart  ne  m'en  assu- 
riez. Il  m'a  semblé  que  je  n'y  treuvois  point  cette  facilité 
naturelle  qu'il  avoit  à  s'exprimer;  je  n'y  ai  point  vu,  ce 
me  semble,  aucune  trace  d'un  esprit  aussi  net  que  le  sien 
m'a  toujours  paru,  et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été 
taillée  comme  à  coups  de  marteau  par  un  homme  qui 
n'avoitjamais  fait  que  de  méchants  vers.  C'a  été  le  sentiment 
et  les  termes  de  quelques  gens  qui  l'ont  vue  ici.  Mais  je 
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crois  que  l'esprit  de  M.  Perrault  est  toujours  le  même , 
et  que  le  sujet  seulement  lui  a  manqué;  car,  en  effet,  il 
y  a  longtemps  que  Cicéron  a  dit  que  c'étoit  une  matière 
bien  stérile,  que  l'éloge  d'un  enfant  en  qui  l'on  ne  peut 
louer  que  l'espérance;  et  toutes  ces  espérances  sont  telle- 
ment vagues ,  qu'elles  ne  peuvent  fournir  de  pensées  so- 
lides. Mais  je  m'oublie  ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je  dis 
cela  à  un  homme  qui  s'y  entend  mieux  que  moi.  Vous  me 
devez  excuser  de  cette  liberté  que  je  prends.  Je  vous  parle 
avec  la  même  franchise  que  nous  nous  parlions  dans  votre 
cabinet  ou  le  long  des  galeries  de  votre  escalier,  et  si  j'en 
juge  mal  et  que  mes  pensées  soient  éloignées  des  vôtres, 
remettez  cela  sur  la  barbarie  de  ce  pays  et  sur  ma  longue 
absence  de  Paris,  qui,  m' ayant  séparé  de  vous,  m'a  peut- 
être  entièrement  privé  de  la  bonne  connoissance  des 
choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'il  y  a  un  endroit  où 
j'ai  reconnu  M.  Perrault  :  c'est  lorsqu'il  parle  de  Josué,  et 
qu'il  amène  là  l'Écriture  sainte.  Je  lui  dis  une  fois  qu'il 
mettoit  trop  la  Bible  en  jeu  dans  ses  poésies;  mais  il  me  dit 
qu'il  la  lisoit  fort,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  d'en  insérer 
quelque  passage.  Pour  moi,  je  crus  que  la  lecture  en  étoit 
fort  bonne,  mais  que  la  citation  étoit  mieux  séante  à  un 
prédicateur  qu'à  un  poëte. 

Vengez-vous,  Monsieur,  de  toutes  mes  impertinences 
sur  la  pièce  que  je  vous  envoie.  Ce  n'est  pas  une  pièce, 
ce  semble ,  tout  à  fait  nouvelle  pour  vous  ;  mais  vous  la 
trouverez  pourtant  toute  nouvelle.  Je  l'avois  mise  en  l'état 
qu'elle  est  huit  jours  devant  ma  maladie,  et  je  l'avois 
même  montrée  à  deux  personnes  seulement,  dont  l'un 
étoit  fort  grand  poëte ,  et  ils  étoient  tous  deux  amoureux 
du  dessein  et  de  la  conduite  de  cette  fable.  Je  vous  la 
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voulois  donner,  mais  ma  maladie  sm'vint,  qui  me  fit  perdre 
absolument  toutes  ces  idées.  Je  n'y  avois  plus  songé  de- 
puis; mais  il  y  a  environ  deux  mois  qu'en  ayant  dit  quel- 
ques endroits  à  une  personne  de  cette  ville,  il  me  conjura 
de  lui  dicter  toute  la  pièce.  Je  le  fis  :  il  la  montra  à 
d'autres,  et  ils  crurent  qu'elle  étoit  fort  belle.  Je  n'ose  dire 
qu'elle  l'est  que  vous  ne  me  l'ayez  mandé,  et  que  vous 
ne  m'en  ayez  envoyé  l'approbation  de  M"*  Lucrèce  et  de 
quelques  autres  experts  avec  vous.  Mais  mandez-moi  tout 
par  le  détail,  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours, 
et  de  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si  le  titre  ne 
vous  plaît,  changez-le  :  ce  n'est  pas  qu'il  m'a  paru  le  plus 
convenable.  Si  vous  le  donnez,  ne  dites  point  l'auteur  : 
mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fais.  Mais  montrez- 
moi  en  cette  occasion  ce  que  c'est  qu'un  ami,  en  me  dé- 
couvrant tout  votre  cœur.  Je  prends  intérêt  à  cette  pièce  à 
cause  qu'elle  fut  faite  pour  vous,  et  à  cause  de  l'opinion 
que  vous  eûtes  d'abord  de  ce  dessein.  Adieu  :  je  salue 
tout  le  monde,  et  M.  l'Avocat  surtout.  Si  cette  galanterie 
vous  plaît,  j'en  pourrai  faire  d'autres  :  il  y  a  assez  de  sujet 
en  ce  pays.  Brûlez  l'original,  si  vous  l'avez  encore,  je  vous 
en  conjure. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur. 

XXV H.  ^ 

DE     RACI?<E    A    l'abbé    LE    VASSEUR. 

A  Uzès,  le  30  avril  1662. 

Je  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je  vous 
ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  Vénus;  mais  je 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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VOUS  demandois  votre  sentiment  au  vrai ,  et  celui  de  vos 
amis.  Cependant  vous  vous  êtes  contenté  de  dire,  comme 
ce  flatteur  d'Horace  :  Pulchre,  bene^  recte  ,•'  et  Horace  dit 
fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les  méchants  ouvrages ,  parce 
qu'il  y  a  tant  de  choses  à  reprendre,  qu'on  aime  mieux 
tout  louer  que  d'examiner  les  beaux  et  les  mauvais  en- 
droits. Vous  m'avez  traité  de  la  sorte ,  Monsieur,  et  vous 
me  louez  comme  un  vrai  demi-auteur,  qui  a  plus  de  bons 
endroits  que  de  mauvais.  *  Soyez  un  peu  plus  équitable, 
je  vous  prie,  ou  plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux;  car  je 
crois  que  c'est  là  ce  qui  vous  tient.  Vous  auriez  mille 
bonnes  choses  à  me  dire;  mais  vous  avez  peur  de  tirer 
une  lettre  en  longueur.  Vous  avez  cent  autres  personnes 
à  satisfaire,  tantôt  le  maître  du  luth,  tantôt  des  chartreux, 
tantôt  des  beaux  esprits,  et  quelquefois  aussi  la  belle  Gy- 
passis.  N'êtes-vous  pas  admirable  dans  votre  lettre  sur  le 
sujet  de  cette  Gypassis?  Vous  faites  semblant  de  ne  la 
pas  connoître,  et  vous  m' allez  jeter  le  chat  aux  jambes.  ^ 
Ge  quolibet  passera,  mais  pour  n'y  plus  revenir.  Je  vous 
en  avois  parlé  en  passant,  sur  ce  que  vous  m'aviez  mandé 
que  vous  aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  demoiselle 
d'Angélique ,  et  pour  déguiser  cette  histoire  j'avois  pris 
le  nom  de  Gypassis ,  qui  fut  autrefois  la  demoiselle  de 
Gorinne.  Relisez  ma  lettre ,  si  vous  l'avez  encore ,  et  cela 
vous  sautera  aux  yeux.  Mais  n'en  parlons  plus ,  et  croyez 
au  reste  que,  si  j'avois  reçu  quelque  blessure  en  ce 
pays,  je  vous  la  découvrirois  naïvement,  et  je  ne  pour- 


1.  «  Beau,  bien,  parfait.  » 

2.  Racine  a  écrit  ainsi,  mais  il  a  voulu  dire  sans  doute  :  «  plus  de 
mauvais  endroits  que  de  bons  ». 

3.  C'est-à-dire  :  Vous  cherchez  à  m'embarrasser,  à  me  prendre   en 
défaut. 
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rois  pas  même  m'en  empêcher.  Vous  savez  que  les  bles- 
sures du  cœur  demandent  toujours  quelque  confident  à 
qui  on  puisse  s'en  plaindre,  et  si  j'en  avois  une  de  cette 
nature,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à  vous.  Mais,  Dieu 
merci ,  je  suis  libre  encore ,  et  si  je  quittois  ce  pays ,  je 
reporterois  mon  cœur  aussi  sain  et  aussi  entier  que  je 
l'ai  apporté.  Je  vous  dirai  pourtant  une  assez  plaisante 
rencontre  à  ce  sujet.  Il  y  a  ici  une  demoiselle  fort  bien 
faite  et  d'une  taille  fort  avantageuse.  Je  ne  l'avois  guère 
vue  que  de  cinq  ou  six  pas,  et  je  l'avois  toujours  treuvée 
fort  belle.  Son  teint  me  paroissoit  vif  et  éclatant,  les  yeux 
grands  et  d'un  beau  noir,  la  gorge  et  le  reste  de  ce  qui 
se  découvre  assez  librement  en  ce  pays,  fort  blanc.  J'en 
avois  toujours  quelque  idée  assez  tendre  et  assez  appro- 
chante d'une  inclination  ;  mais  je  ne  la  voyois  qu'à  l'église; 
car,  comme  je  vous  ai  mandé,  je  suis  assez  solitaire  et  plus 
que  mon  cousin  ne  me  l'avoit  recommandé.  Enfin  je  vou- 
lus voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que  j'avois 
d'elle,  et  j'en  treuvai  l'occasion  fort  honnête.  Je  m'appro- 
chai d'elle  et  lui  parlai.  Ce  que  je  vous  dis  là  m'est  arrivé 
il  n'y  a  pas  un  mois ,  et  je  n'avois  point  d'autre  dessein 
que  de  voir  quelle  réponse  elle  me  feroit.  Je  lui  parlai 
donc  indifféremment,  mais  sitôt  que  j'ouvris  la  bouche  et 
que  je  l'envisageai,  je  pensai  demeurer  interdit.  Je  treuvai 
sur  son  visage  de  certaines  bigarrures,  comme  si  elle  eût 
relevé  de  maladie,  et  cela  me  fit  bien  changer  mes  idées. 
Néanmoins  je  ne  demeurai  pas ,  et  elle  me  répondit  d'un 
air  fort  doux  et  fort  obligeant  ;  et  pour  vous  dire  la  vérité, 
il  faut  que  je  l'aie  prise  en  quelqu'un  de  ces  jours  fâcheux 
et  incommodes  où  le  sexe  est  sujet  ;  car  elle  passe  pour 
fort  belle  dans  la  ville ,  et  je  connois  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur;  elle 
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passe  même  pour  une  des  plus  sages  et  des  plus  enjouées. 
Enfin  je  fus  bien  aise  de  cette  rencontre,  qui  me  servit  du 
moins  à  me  délivrer  de  quelque  commencement  d'inquié- 
tude; car  je  m'étudie  maintenant  à  vivre  un  peu  plus  rai- 
sonnablement ,  et  à  ne  me  laisser  pas  emporter  à  toute 
sorte  d'objets.  Je  commence  mon  noviciat,  mais  je  souhai- 
terois  qu'on  me  le  fît  achever  à  Ouchie.  *  Je  vois  bien  que 
vous  êtes  disposés,  vous  et  mon  cousin,  à  travailler  pour 
moi  de  ce  côté-là,  et  je  passerai  volontiers  par- dessus 
toutes  ces  considérations  d'habit  noir  et  d'habit  blanc  qui 
m'inquiétoient  autrefois,  et  dont  vous  me  faisiez  tous  deux 
la  guerre.  Aussi  il  n'y  a  plus  d'espérance  en  ces  quar- 
tiers. On  a  reçu  nouvelle  aujourd'hui  que  l'accommode- 
ment étoit  presque  fait  avec  les  Pères  de  Sainte-Gene- 
viève. Ainsi  je  ne  puis  plus  prétendre  ici  qu'à  quelque 
chapelle  de  vingt  ou  vingt- cinq  écus.  Voyez  si  cela  vaut 
la  peine  que  je  prends.  Néanmoins  je  suis. tout  résolu  de 
mener  toujours  le  même  train ,  et  d'y  demeurer  jusqu'à 
ce  que  mon  cousin  m'en  retire  pour  quelque  meilleure 
espérance.  Je  gagnerai  cela  du  moins  que  j'étudierai  da- 
vantage, et  que  j'apprendrai  à  me  contraindre,  ce  que  je 
ne  savois  point  du  tout.  Je  vous  prie  de  communiquer  à 
mon  cousin  cette  nouvelle ,  qui  est  certaine ,  et  que  Mon- 
sieur rarchev[êque]  d'Arles  a  mandée  aujolird'hui  à  Mon- 
sieur d'Usez;  car  ce  sont  eux  deux  qui  ont  fait  ce  beau 
dessein  sans  en  parler  à  personne;  Enfin,  comme  je  man- 
dois  à  M.  Vitart,  il  semble  que  je  gâte  toutes  les  affaires 
oii  je  suis  intéressé.  Je  ne  sais  si  mon  malheur  nuira  en- 
core à  la  négociation  que  mon  cousin  entreprend  pour 
Ouchie.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que,  s'i)  en  vient  à  bout, 

1.  Oulcliy  ou  Aulcliy-le-Cliâtcau,  dans  le  Soissonnais. 
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urbem  quamstatuo,  vestra  est.  Jepourrois  être  le  seul  titu- 
laire ;  mais  nous  serons  bien  quatre  bénéficiers.  Vous  n'y 
serez  point  M.  Thomas;  mais  vous  serez  Monsieur  l'Abbé 
ou  Monsieur  le  Prieur;  car  je  crois  que  M.  Vitart  et  M.  Poi- 
gnant vous  en  céderont  bien  facilement  l'autorité.  Ecrivez- 
moi  tout,  je  vous  prie,  et,  fût-ce  pour  blâmer,  ne  soyez 
point  du  tout  réservé.  Conservez-moi  quelque  petite  part 
dans  les  bonnes  grâces  de  M"*  Lucrèce.  Entretenez -moi 
auprès  de  M.  l'Avocat ,  et  soyez  toujours  le  même  à  mon 
égard.  L'été  est  fort  avancé  ici.  Les  roses  sont  tantôt 
passées,  et  les  rossignols  aussi.  La  moisson  avance,  et 
les  grandes  chaleurs  se  font  sentir. 

Suscriplion  :  A  Monsieur,  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
chez  M"^  de  La  Croix,  rue  Galande,  à  Paris. 
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DE     RACINE     A     MADEMOISELLE     VITART. 
A  Uzès,  le  15  mai  16G2. 

Encore  n'avez -vous  pas  oublié  mon  nom  :  j'en  avois 
bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout  à  fait  disgracié 
auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plus  de  trois  mois,  vous 
n'avez  pas  donné  la  moindre  marque  que  vous  me  con- 
nussiez seulement.  Mais  enfin  Dieu  a  voulu  que  vous  ayez 
écrit  un  dessus  de  lettre,  et  cela  m'a  un  peu  reniis.  Jugez 
quelle  reconnoissance  j'aurois  pour  une  lettre  tout  en- 
tière! Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  prive  d'un  si  grand  bien, 
et  pour   quelle   raison   votre  bonne  volonté   s'est   sitôt 

i.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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éteinte.  Je  fondois  ma  plus  grande  consolation  sur  les 
lettres  que  je  pourrois  quelquefois  recevoir  de  vous,  et 
une  seule  par  mois  auroit  suffi  pour  me  tenir  toujours 
dans  la  meilleure  humeur  du  monde  ;  et  dans  cette  belle 
humeur  je  vous  aurois  écrit  mille  belles  choses.  Les  vers 
ne  m'auroient  rien  coûté  du  tout,  et  vos  lettres  m'au- 
roient  inspiré  un  génie  tout  extraordinaire.  C'est  pourquoi, 
si  je  ne  fais  rien  qui  vaille,  prenez-vous-en  à  vous-même, 
et  croyez  que  je  ne  suis  paresseux  que  parce  que  vous 
l'êtes  toute  la  première  :  j'entends  lorsqu'il  s'agit  d'écrire  ; 
car  en  d'autres  choses  vous  ne  l'êtes  pas.  Dieu  merci. 
Vous  faites  assez  d'ouvrage ,  vous  deux  M.  Yitart,  et 
j'avois  bien  prédit  que  M'"*"  Yitart  treuveroit  de  l'occupation 
à  son  retour  de  Chevreuse.  On  m'a  mandé  que  vous  ne 
laisseriez  pas  pour  cela  de  faire  un  tour  à  la  Fer  té,  et  que 
ce  voyage  qu'on  médite  depuis  si  longtemps  s'accompli- 
roit  à  la  Pentecôte.  J'enrage  de  n'y  être  pas,  et  vous  n'en 
doutez  pas,  comme  je  crois,  quoique  vous  ne  vous  en 
mettiez  guère  en  peine,  et  peut-être  ne  songerez-vous  pas 
une  seule  fois  à  la  triste  vie  que  je  mène  ici,  pendant 
que  toute  votre  compagnie  se  divertira  fort  à  son  aise.  Il 
ne  faut  pas  demander  si  Monsieur  l'Abbé  fait  l'entendu  à 
présent.  Nous  mènerons,  dit-il,  M"''  Yitart  à  la  campagne 
avec  M.  et  M'""  Le  Mazier.  On  voit  bien  que  cela  lui  relève 
bien  le  cœur,  et  qu'il  se  prépare  à  passer  les  fêtes  bien 
doucement.  Je  ne  m'attends  pas  de  les  passer  si  à  mon 
aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verts  et  les  figuiers, 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et,  ne  pouvant  être  avec  vous, 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 
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Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage  ;  car,  en  l'état 
où  je  suis,  je  ne  vous  saurois  écrire  que  pour  me  plaindre 
de  vous,  et  c'est  un  sujet  qui  ne  vous  plairoit  pas  peut- 
être.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et  je  m'étendrai 
plus  volontiers  sur  cette  matière.  Aussi  bien  je  ne  vous 
demande  pas  des  choses  trop  déraisonnables,  ce  me  semble, 
en  vous  priant  d'écrire  une  ou  deux  lignes  par  charité. 
Vous  écrivez  si  bien  et  si  facilement,  quand  vous  le  vou- 
lez. Il  n'y  a  donc  que  la  volonté  qui  vous  manque,  et  tout 
iroit  bien  pour  moi  si  vous  me  vouliez  autant  de  bien 
que  vous  m'en  pourriez  faire  :  comme  au  contraire,  je  ne 
puis  pas  vous  témoigner  le  respect  que  j'ai  pour  vous  au- 
tant que  je  le  voudrois  bien. 

Suscrîption  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à 
Paris. 


XXIX.^ 

DE    RACINE    A    M.    VITART. 

A  Uzés,  le  16  mai  i662. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  lettres,  qui  étoient  du 
même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous  suis  infiniment 
obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m' envoyer  un 
démissoire.  Je  ne  l'aurois  jamais  eu  si  je  ne  l'eusse  reçu 
que  de  D.  Gosme.  Il  y  a  deux  mois  qu'il  ne  nous  a  point 
écrit,  ni  à  mon  oncle  ni  à  moi.  Nous  n'en  savons  pas  le 
sujet,  et  nous  ignorons  tout  de  même  à  quoi  en  est  le 

I.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

VII.  S4 
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bénéfice  d'Anjou.  Mon  oncle  est  tout  prêt  de  vous  l'aban- 
donner, puisque  aussi  bien  il  n'en  espère  plus  rien.  Mais 
j'ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne  veuille  point  lâcher  les 
papiers  qu'il  a  en  main.  Il  n'y  a  que  Blandin,  le  procu- 
reur, dont  on  puisse  savoir  l'état  de  l'aiïaire ,  et  puis  il 
ne  faut  qu'une  lettre  pitoyable  de  D.  Cosme  pour  faire 
pitié  à  mon  oncle ,  qui  laissera  perdre  cette  affaire  entre 
ses  mains.  Comme  la  dernière  fois  qu'il  m'écrivit,  il  me 
mandoit  que  son  âme  ne  tenoit  plus  qu'à  un  filet,  tant 
il  avoit  pris  de  peine,  jugez  si  cela  ne  toucheroit  pas  son 
frère.  Au  reste ,  je  vous  prie  très-humblement  de  m'ac- 
quitter  d'un  grand  merci  envers  Monsieur  le  prieur  de  la 
Ferté  et  M.  du  Chesne.  Je  reconnois  beaucoup  la  bonne 
volonté  qu'ils  ont  tous  deux  témoignée  pour  moi.  Si 
je  savois  où  demeure  M.  du  Chesne  le  fils,  je  lui  écrirois  ; 
car  je  serois  honteux  de  vous  charger  de  tant  de  lettres. 
Je  souhaite  que  votre  second  voyage  de  la  Ferté  vous  soit 
aussi  agréable  que  le  premier,  et  qu'il  me  soit  aussi  utile, 
s'il  ne  peut  pas  l'être  davantage.  Je  ne  vous  renouvelle 
point  mes  protestations  d'être  honnête  homme  et  d'être 
reconnoissant  :  vous  avez  assez  de  bonté  pour  n'en  douter 
plus.  J'écris  à  M.  Piolin,  et  je  l'assure  que  sa  dette  lui 
est  infaillible ,  mais  qu'il  me  donne  quelque  temps  pour 
le  satisfaire;  je  l'entends  néanmoins  à  raison  d'une  pis- 
tole  par  mois.  Voici  le  mémoire  de  mes  livres ,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  me  demander.  J'ai  reçu  avant-hier 
une  lettre  de  Monsieur  l'Abbé,  et  je  lui  écrirai  aujomv 
d'hui.  11  m'a  mandé  que  M^'^  Vitart  étoit  disposée  d'aller 
à  la  Ferté,  quelque  empêchement  que  vous  y  ayez  voulu 
mettre.  Vous  vous  doutez  bien  quel  est  cet  empêchement- 
là,  et  je  m'en  réjouis  autant  que  du  voyage  même.  Je 
tâcherai  d'écrire  cette  aprôs-dînée  à  ma  tante  Vitart  et  à 
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ma  tante  la  religieuse/  puisque  vous  vous  en  plaignez. 
Vous  devez  pourtant  m'excuser  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  et 
elles  aussi  ;  car  que  puis-je  leur  mander?  C'est  bien  assez 
de  faire  ici  l'hypocrite ,  sans  le  faire  encore  à  Paris  par 
lettres;  car  j'appelle  hypocrisie  d'écrire  des  lettres  où  il 
ne  faut  parler  que  de  dévotion ,  et  ne  faire  autre  chose 
que  se  recommander  aux  prières.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en 
aie  bon  besoin  ;  mais  je  voudrois  qu'on  en  fît  pour  moi 
sans  être  obligé  d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je 
sois  prieur,  j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on  en  aura 
fait  pour  moi. 

Monsieur  notre  évêque  est  allé  faire  sa  visite,  et  il 
attend  bientôt  Monsieur  rarchev[êque]  d'Arles,  qui  a  mandé 
qu'on  ne  lui  écrivît  plus  à  Paris.  Cela  différera  peut-être 
l'entière  conclusion  de  leur  accommodement;  mais  c'est 
tout  un ,  puisque  la  chose  est  faite ,  aux  signatures  près. 
Monsieur  d'ilsez  treuvera  plus  d'obstacle  qu'il  ne  pense. 
Il  s'attend  que  le  Prévôt  et  tout  le  monde  signera  son 
concordat ,  et  il  est  fort  trompé.  Imaginez-vous  si  le 
Prévôt,  qui  a  la  collation  de  douze  chanoinies  de  deux 
ou  trois  mille  francs  chacune,  renoncera  à  ce  droit -là 
pour  complaire  à  Monsieur  l'Ëvêque,  dont  il  ne  se 
soucie  point  du  tout,  à  ce  qu'on  dit.  Mais  il  ne  reviendra 
de  tout  cela  que  des  procès,  et  les  réformés*  feront  rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent,  et  on  tâche  de  me 
débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoique  j'aie 
la  conscience  fort  tendre  de  ce  côté-là,  et  que  je  n'aime 
pas  à  refuser,  je  me  tiens  pourtant  sur  la  négative,  et  je 

1.  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine. 

2.  Ceux  des  chanoines  réguliers  qui  avaient  embrassé  la  réforme  établie 
dans  cette  congrégation  par  les  soins  du  P.  Faure,  qui  en  fut  le  premier 
supérieur  général.  {Êdit.  1807.) 
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ne  sors  point.  Mon  oncle  m'en  sait  fort  bon  gré,  et  je 
m'en  console  avec  mes  livres.  Gomme  on  sait  que  je  m'y 
plais ,  il  y  a  bien  des  gens  dans  la  ville  qui  m'en  apportent 
tous  les  jours.  Les  uns  m'en  donnent  des  grecs,  les  autres 
d'espagnols,  et  de  toutes  les  langues.  Pour  la  composi- 
tion, je  ne  puis  m'y  mettre.  Sic  enim  sum  complexus 
olium  ut  ab  eo  divelli  non  queam.  Itaque  aut  libris  me 
delecto,  quorum  habeo  feslivam  copiam,  aut  te  cogito.  A 
scribendo  prorsus  abhorret  animus.^  Cicéron  mandoit  cela 
à  Atticus;  mais  j'ai  une  raison  particulière  de  ne  point 
composer,  qui  est  que  je  suis  trop  embarrassé  du  mauvais 
succès  de  mes  affaires ,  et  cette  inquiétude  sèche  toutes 
les  pensées  de  vers  ou  de  galanterie  que  je  pourrois  avoir. 
Je  ne  sais  même  où  j'en  serois,  n'étoit  la  confiance  que 
j'ai  en  vous,  puisque  vous  voulez  bien  que  je  l'aie.  Je 
me  réjouis  que  M"*"  Manon  soit  si  gaillarde,  et  je  la  vou- 
drois  bien  voir  en  cet  état,  et  je  voudrois  aussi  voir  ce 
beau  garçon  que  vous  avez  fait  depuis  peu,  aussi  avancé 
qu'elle.^ 

J'espérois  bientôt  pouvoir  écrire  à  ma  tante  Vitart; 
mais  on  m'a  malheureusement  détourné  cette  après-dînée, 
et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier  voyage.  Je 
ne  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  de  moi  quand  vous 
serez  à  Ouchie  :  vous  y  êtes  assez  porté  ;  car  vous  serez 
toujours  le  plus  généreux  homme  du  monde,  et  je  tâcherai 
de  mon  côté  d'être  parfaitement  reconnoissant.  Je  salue 

1.  «  Mais  je  me  suis  si  bien  livré  à  l'oisiveté,  que  je  ne  puis  plus  m'en 
arracher.  Ainsi,  tantôt  je  m'amuse  avec  mes  livres,  dont  j'ai  une  assez 
grande  quantité,  tantôt  je  pense  à  vous  ;  mais  il  m'est  impossible  de  me 
mettre  à  écrire.  »  Cicéron,  ad  Atlicum,  liv.  11,  lettre  6. 

2,  C'est  par  manière  de  prophétie  que  Racine  écrit  ceci,  l'enfant  dont  il 
parle  ne  devait  naître  qu'au  mois  d'octobre  suivant  ;  mais  la  prophétie  se 
réalisii. 
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très -humblement  toute  votre  famille  et  celle  de  M.  Le 
Mazier.  Je  ne  puis  non  plus  écrire  à  ma  mère,^  et  je  re- 
mets cela  au  premier  voyage. 


XXX.2 

DE     RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

-  A  Uzés,  le  16  mai  1662. 

Je  VOUS  écrivis  par  le  dernier  ordinaire,^  et  ainsi  ne 
faites  pas  tant  valoir  l'obligation  que  je  vous  ai  de  ce  que 
vous  m'avez  écrit  deux  fois  de  suite;  car,  Dieu  merci, 
aucune  de  vos  lettres  n'est  demeurée  sans  réponse;  et 
quand  cela  seroit  arrivé  cette  fois-ci,  je  crois  que  je  ne 
vous  en  devrois  pas  beaucoup  de  ce  côté-là  :  vos  lettres 
n'ont  pas  toujours  suivi  les  miennes  de  si  près.  Après  tout, 
je  vous  suis  tout  à  fait  obligé  de  toutes  les  nouvelles  que 
vous  m'avez  mandées  de  la  province  qui  est  vers  la  Marne. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  si  sot  que  de  croire  tout  ce  que 
vous  dites  à  mon  avantage.  Vous  me  mettez  sans  doute  en 
meilleure  posture  que  je  ne  suis  dans  les  esprits  de  ce 
pays-là.  Quand  je  dis  cela,  je  n'entends  pas  parler  de 
M.  Poignant;  car  après  les  marques  qu'il  a  données  de 
l'affection  qu'il  avoit  pour  moi,  il  ne  me  siéioit  pas  bien 
d'en  douter.  Vous  m'en  avez  mandé  des  particularités 
trop  assurées,  et  vous  ne  sauriez  croire  con  quanto  conten- 
tamiento  arabe  de  leer  esta  carta,   y  quantas  vezes,  en 


1.  Sa  grand'mère  M"*  Racine  (Marie  des  Moulins). 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  On  n'a  plus  cette  lettre. 
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aquella  hora  mesma,  la  holvi  a  leer}  Je  puis  dire  que  ce 
témoignage  de  son  amitié  m'a  touché  plus  que  toutes  les 
choses  du  monde.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'étoit  pas 
quelque  intérêt  bas  qui  me  dominoit;  mais  cela  m'a  fait 
reconnoître  qu'une  belle  amitié  éto't  en  effet  ce  qu'il  y 
avoit  au  monde  de  plus  doux  ;  et  il  me  semble  que  cette 
connoissance  que  je  suis  aimé  d'une  personne  me  conso- 
leroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâces.  Ce  n'est  pas 
que  je  souhaite  le  moins  du  monde  qu'on  en  vienne  à  de 
si  tristes  effets,  et  je  me  flatte  même  que  l'amitié  que  vous 
et  M.  Vitart  avez  pour  moi,  n'est  pas  moins  forte  que  celle 
de  M.  Poignant, 2  parce  que  je  sens  bien  en  moi-même 
que  je  vous  suis  très-fortement  attaché,  et  le  quolibet 
m'assure  de  ce  côté-là  :  Si  vis  amari,  ama.^  Je  suis  ravi 
que  vous  ayez  fait  une  si  belle  connoissance  avec  lui, 
parce  qu'il  est  bon  que  vous  vous  connoissiez  l'un  l'autre; 
et  il  n'en  est  pas  des  amis  comme  des  maîtresses  ;  car 
bien  loin  d'avoir  la  moindre  jalousie,  au  contraire,  ce 
m'est  bien  de  la  joie  que  vous  soyez  aussi  bons  amis  l'un 
avec  l'autre,  comme  je  crois  l'être  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  de  causer  avec  vous, 
je  ne  le  puis  pas  faire  néanmoins  fort  au  long;  car  j'ai  eu 
cette  après-dînée  une  visite  qui  m'a  fait  perdre  tout  le 
temps  que  j'avois  envie  de  vours  donner.  G'étoit  un  jeune 
homme  de  cette  ville,  fort  bien  fait,  mais  passionnément 
amoureux.  Vous  saurez  qu'en  ce  pays-ci  on  ne  voit  guère 


1.  «  Avec  quel  contentement  j'achevai  de  lire  cette  lettre,  et  combien  de 
fois,  dans  cette  môme  heure,  je  recommençai  à  la  lire.  » 

2.  Poignant  aimait  beaucoup  Racine  et  disait  sans  cesse  qu'il  lui  laisse- 
rait tout  son  bien.  Il  le  fit  en  effet  son  héritier.  Mais  à  sa  mort  tout  le 
bien  se  trouva  mangé.  Racine,  par  reconnaissance,  acquitta  les  frais  de  la 
maladie  et  de  l'enterrement.  [Édit,  1807.) 

3.  «  Si  tu  veux  être  aimé,  aime.  »         .j:  );i  ';;f  :•■ 
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d'amours  médiocres  :  toutes  les  passions  y  sont  déme- 
surées, et  les  esprits  de  cette  ville,  qui  sont  assez  légers 
en  d'autres  choses,  s'engagent  plus  fortement  dans  leurs 
inclinations  qu'en  aucun  autre  pays  du  monde.  Cependant, 
ôtez  trois  ou  quatre  personnes  qui  sont  belles  assurément, 
on  n'y  voit  presque  que  des  beautés  fort  communes.  La 
sienne  est  des  premières,  et  il  me  l'a  montrée  tantôt  à  une 
fenêtre,  comme  nous  revenions  de  la  procession,  car  elle 
est  huguenote  et  nous  n'avons  point  de  belle  catholique. 
11  m'en  est  donc  venu  parler  fort  au  long,  et  m'a  montré 
des  lettres,  des  discours,  et  même  des  vers,  sans  quoi  ils 
croient  que  l'amour  ne  sauroit  aller.  Cependant  j'aimerois 
mieux  faire  l'amour  en  bonne  prose,  que  de  le  faire  en 
méchants  vers;  mais  ils  ne  peuvent  s'y  résoudre,  et  ils 
veulent  être  poètes,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Pour  mon 
malheur,  ils  croient  que  j'en  suis  un,  et  ils  me  font  juge 
de  tous  leurs  ouvrages.  Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai 
pas  peu  à  souffrir;  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  bat- 
tues de  tant  de  méchantes  choses,  et  d'être  obligé  de  dire 
qu'elles  sont  bonnes?  Encore  je  suis  si  heureux  que  j'ai 
un  peu  appris  à  me  contraindre  et  à  faire  beaucoup  de  révé- 
rences et  de  compliments  à  la  mode  de  ce  pays-ci.  Voilà  donc 
à  quoi  mon  après-dînée  s'est  passée.  Il  m'a  mené  à  une  de 
ses  métairies  proche  d'ici  ;  il  m'y  a  fait  goûter  des  premières 
cerises  de  cette  année  ;  car  quoique  nous  en  ayons  depuis 
huit  jours,  je  n'y  avois  pourtant  pas  songé  encore  ;  car 
c'est  de  bonne  heure  comme  vous  voyez.  Mais  tout  est 
étrangement  avancé  en  ce  pays,  et  on  fera  la  moisson 
devant  un  mois.  Pour  revenir  à  mon  aventure,  j'étois  en 
danger  de  revenir  plus  tard;  mais  le  ciel  s'est  heureuse- 
ment couvert,  et  nous  avons  ouï  des  coups  de  tonnerre 
qui  nous  ont  fait  songer  à  éviter   la  pluie,  et  à  revenir 
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chez  nous.  Je  n'ai  eu  temps,  depuis  cela,  que  de  vous  faire 
cette  lettre  et  d'écrire  deux  mots  à  M""  Yitart.  Adieu 
donc  :  faites  votre  voyage  de  la  Pentecôte  aussi  heureu- 
sement que  celui  de  Pâques,  et  gardez-moi  la  même  fidé- 
lité à  m'en  faire  le  récit.  Je  salue  M.  l'Avocat,  et  je  vous 
prie  d'assurer  de  mes  respects  M"^  Lucrèce,  dont  je  trouve 
fort  étrange  que  vous  ne  me  parliez  plus  du  tout,  comme 
si  je  ne  méritois  pas  d'en  ouïr  parler.  Croyez  que  je  la 
révère  infiniment,  et  ménagez-moi  toujours  quelque  petite 
place  dans  son  souvenir.  Soyez-moi  encore  fidèle  de  ce 
côté-là,  et  je  vous  garderai  fidélité  entière  dans  toutes  les 
occasions  qui  pourroient  jamais  arriver,  et,  comme  dit 
l'espagnol,  antes  muerto  que  mudado^. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
à  Paris. 


XXXI.'- 

DE    RACINE    A    M.    VITART. 

A  Uzés,  le  30  mai  1662. 

Je  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour,  si 
vous  avez  été  à  la  Ferté;  je  ne  la  ferai  pas  bien  longue, 
parce  que  je  n'ai  qu'un  moment  de  loisir.  Nous  nous  pré- 
parons à  traiter  Monsieur  d'Usez  après  demain  au  matin, 
parce  qu'il  doit  faire  sa  visite  à  un  bénéfice  qui  dépend 
de  la  sacristie,  et  qui  appartient  par  conséquent  à  mon 
oncle.  C'est  là  où  il  a  bâti  un  fort  beau  logis  assurément. 


1.  «  Plus  tôt  mort  que  changé.  »         •        - 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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et  il  veut  traiter  son  évêque  avec  grand  appareil.  Il  est 
allé  cet  après-dînée  à  Avignon,  pour  acheter  ce  qu'on  ne 
pourroit  treuver  ici,  et  il  m'a  laissé  la  charge  de  pourvoir 
cependant  à  toutes  choses.  J'ai  de  fort  beaux  emplois, 
comme  vous  voyez,  en  ce  pays-ci,  et  je  sais  quelque 
chose  de  plus  que  manger  ma  soupe,  puisque  je  la  sais 
bien  faire  apprêter.  J'ai  appris  ce  qu'il  faut  donner  au 
premier,  au  second  et  au  troisième  service,  les  entremets 
qu'il  y  faut  mêler,  et  encore  quelque  chose  de  plus  ;  car 
nous  prétendons  faire  un  festin  à  quatre  services,  sans 
compter  le  dessert.  J'ai  la  tête  si  remplie  de  toutes  ces 
belles  choses-là,  que  je  vous  en  pourrois  faire  un  long 
entretien  ;  mais  c'est  une  matière  trop  creuse  sur  le  papier, 
outre  que,  n'étant  pas  tout  à  fait  bien  confirmé  dans  cette 
science,  je  pourrois  bien  faire  quelque  pas  de  clerc,  si 
j'en  parlois  encore  longtemps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m' envoyer  des  Lettres  pro- 
vinciales :  on  nous  les  a  prêtées  ici  ;  elles  étoient  entre 
les  mains  d'un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de  la  religion. 
Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup  estimées  de  ceux 
qui  les  connoissent.  Tous  les  autres  écrits  de  cette  nature 
sont  venus  pour  la  plupart  en  ce  pays,  jusques  aux  Nou- 
velles méthodes,  i  Tout  le  monde  a  les  Plaidoyers  de 
M.  Le  Maistre.  Enfin  on  est  plus  curieux  que  je  ne  croyois 
pas.  Ce  ne  sont  pourtant  que  des  huguenots;  car  pour 
les  catholiques,  ôtez  un  ou  deux  de  ma  connoissance,  ils 
sont  dominés  par  les  jésuites.  Nos  moines  sont  plus  sots 
que  pas  un,  et,  qui  plus  est,  de  sots  ignorants,  car  ils 
n'étudient  point  du  tout.  Aussi  je  ne  les  vois  jamais,  et 
j'ai  conçu  une  certaine  horreur  pour  cette  vie  fainéante  de 

1.  De  Lancelot. 
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inoine?,  que  je  ne  pourrois  pas  bien  dissimuler.  Pour  le 
P.  Sconin,  il  est,  sans  mentir,  fort  sage  et  fort  habile 
homme,  peu  moine  et  grand  théologien.  Nous  avons  ici  le 
P.  Meynier,  jésuite,  qui  passe  pour  un  fort  grand  homme. 
On  parle  de  lui  dans  la  Seizième  lettre  au  provincial. 
Il  n'a  pas  mieux  réussi  à  écrire  contre  les  huguenots  que 
contre  M.  Arnaud.  11  y  avoit  ici  un  ministre  assez  habile 
qui  le  traita  fort  mal.  M.  le  prince  de  Conti^  se  fie  à  lui, 
à  ce  qu'on  dit,  et  il  lui  a  donné  charge  d'examiner  tous  les 
prêches  qui  seroient  depuis  l'édit  de  Nantes,  afin  qu'on 
les  démolît.  Le  P.  Meynier  a  fait  donner  indiscrètement 
assignation  à  trois  prêches  de  ce  quartier;  et  on  nous  dit 
hier  que  les  commissaires  avoient  été  obligés  de  donner 
arrêt  de  confirmation  en  faveur  de  ces  prêches.  Cela  fait 
grand  tort  au  P.  Meynier  et  aux  commissaires.  Je  vous 
conte  tout  cela,  parce  qu'on  ne  parle  d'autre  chose  en 
cette  ville.  11  y  a  un  évêque  de  cette  province  que  les 
jésuites  ne  peuvent  souffrir  :  c'est  Monsieur  d'Aleth,^  que 
vous  connoissez  assez  de  réputation.  Il  est  adoré  dans  le 
Languedoc,  et  Monsieur  le  Prince  va  faire  toutes  ses 
Pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire,  qui  n'est  pas  si 
importante  ;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une  jeune  fille 
d'Iisez,  qui  logeoit  assez  près  de  chez  nous,  s'empoisonna 
hier  elle-même  et  prit  une  grosse  poignée  d'arsenic,  pour 
se  venger  de  son  père,  qui  l'avoit  querellée  fort  rude- 
ment. Elle  eut  le  temps  de  se  confesser,  et  ne  mourut 
que  deux  heures  après.  On  croyoit  qu'elle  étoit  grosse,  et 
que  la  honte  l'avait  portée   à  cette  furieuse  résolution. 


1.  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé  et  de  la 
duchesse  de  Longueville,  était  depuis  un  an  gouverneur  du  Languedoc. 

2.  Nicolas  Pavillon. 
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Mais  on  l'ouvrit  tout  entière,  et  jamais  fille  ne  fut  plus 
fille.  Telle  est  l'humeur  des  gens  de  ce  pays-ci,  et  ils 
portent  les  passions  au  dernier  excès. 

Je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander  quelque 
chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans  doute  passé 
encore  plus  doucement  que  le  premier,  puisque  la  com- 
pagnie devoit  être  si  belle.  Je  ne  sais  si  vous  y  aurez  vu 
M.  Sconin;  il  nous  écrivit  avant-hier  de  Paris.  Dans  ma 
lettre,  il  se  plaignoit  fort  de  vous  et  de  M.  du  Ghesne.  Je 
dissimule  tout  cela  à  cause  de  son  frère  ;  mais  s'il  con- 
tinue davantage  sur  cette  matière,  je  ne  pourrai  pas 
toujours  me  tenir,  et  j'éclaterai.  Ne  lui  en  témoignez 
pourtant  rien,  je  vous  prie  :  cela  est  infiniment  au-dessous 
de  vous.  Je  salue  très-humblement  M"*  Vitart.  J'écrirai, 
un  autre  voyage,  à  Monsieur  l'Abbé;  je  suis  trop  occupé 
aujourd'hui. 

Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon 

Et  de  la  petite  Nanon, 

Car  je  crois  que  c'est  là  le  nom 

Dont  on  nomma  votre  seconde; 
Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  va  bientôt  venir  au  monde. 

Siiscriplion  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 


XXXII. ^ 

DE    RACINE    A     M.     VITART. 

A  Uzés,  le  13  juin  1662. 

Quoique  je  vous    aie  écrit  par   le  dernier  ordinaire, 
toutes  vos  lettres  me  sont  trop  précieuses  pour  en  laisser 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c'est  le  plus  grand 
soulagement  que  je  reçoive  en  ce  pays-ci,  parmi  tous  les 
sujets  de  chagrin  que  j'y  ai.  Mon  oncle  est  encore  malade, 
et  cela  me  touche  sensiblement;  car  je  vois  que  ses 
maladies  ne  viennent  que  d'inquiétude  et  d'accablement  : 
il  a  mille  affaires,  toutes  embarrassantes;  il  a  payé  plus 
de  trente  mille  livres  de  dettes,  depuis  que  je  suis  ici,  et 
il  s'en  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles  :  vous  diriez 
que  nos  moines  avoient  pris  plaisir  à  se  ruiner,  tant  ils 
sont  endettés.  Cependant,  quoique  mon  oncle  se  tue  pour 
eux,  il  reconnoît  de  plus  en  plus  la  mauvaise  volonté  qu'ils 
ont  pour  lui  :  il  en  reçoit  tous  les  jours  des  avis,  et  avec 
tout  cela  il  faut  qu'il  dissimule  tout.  Il  traita  splendidement 
Monsieur  d'Usez  la  semaine  passée,  et  Monsieur  d'Usez 
témoigne  toute  sorte  de  confiance  en  lui  ;  mais  il  n'en 
attend  rien.  11*  a  des  gens  affamés  à  qui  il  donne  tout. 
Mon  oncle  est  si  lassé  de  tout  cet  embarras-là,  qu'il  me 
pressa  beaucoup  avant-hier  pour  recevoir  son  bénéfice  par 
résignation.  Cela  me  fit  trembler,  voyant  l'état  où  sont 
les  affaires,  et  je  lui  sus  si  bien  représenter  ce  que  c'étoit 
que  de  s'engager  dans  des  procès,  et  au  bout  du  compte 
demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté,  que  lui-même 
est  tout  le  premier  à  m'en  détourner,  outre  que  je  n'ai 
pas  l'âge,  parce  qu'il  faut  être  prêtre;  car  quoiqu'une 
dispense  soit  aisée,  ce  seroit  nouvelle  matière  de  procès; 
et  je  serois  traité  de  Turc  à  More  par  les  réformés.^ Enfin 
il  en  vint  jusque-là  qu'il  voudroit  treuver  un  bénéficier 
séculier  qui  voulût  de  son  bénéfice  à  condition  de  me 
résigner  celui  qu'il  auroit;   mais  il  est   difficile  qu'on  en 


1.  Il  (l'évêque). 

2.  Voyez  page  371,  note  2. 
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trouve.  Vous  voyez  par  là  si  je  l'ai  gagné,  et  s'il  a  de  la 
bonne  volonté  pour  moi.  Il  est  résolu  de  me  mener  un  de 
ces  jours  à  Nîmes  ou  à  Avignon,  pour  me  faire  tonsurer, 
afin  qu'en  tout  cas,  s'il  vient  quelque  chapelle  il  la  puisse 
impétrer;  cardes  que  les  réformés  seront  rétablis,  vous 
êtes  assuré  qu'ils  ne  me  verront  pas  volontiers  avec  lui; 
et  son  bénéfice  se  treuve  malheureusement  engagé  pour 
trois  ans,  si  bien  qu'il  n'en  peut  jouir,  car  il  l'a  engagé 
lui-même  pour  donner  exemple  aux  autres.  S'il  venoit  à 
vaquer  quelque  petite  chose  dans  votre  détroit,  souvenez- 
vous  de  moi,  sauf  les  droits  de  Monsieur  l'Abbé,  que  je  con- 
sens de  bon  cœur  que  vous  préfériez  aux  miens.  Je  crois 
qu'on  n'en  murmureroit  pas  à  P.  R.,  puisqu'on  voit  bien 
que  je  suis  ici  dévoué  à  l'Église.  Mon  oncle  est  résolu 
d'écrire  à  son  frère  qu'il  remette  entre  vos  mains  l'affaire 
d'Anjou;  mais  j'y  prévois  bien  de  la  répugnance  de  la  part 
de  D.  Cosme.  Je  voudrois  savoir  auparavant  votre  senti- 
ment là-dessus.  Il  vous  aura  peut-être  dépeint  l'affaire 
plus  difficile  qu'elle  n'est.  Cependant  croyez  que  l'aumônier 
de  Monsieur  d'Usez  l'a  consultée*  à  Paris,  et  que  M.  Cou- 
turier lui  dit  que]  c'étoit  une  bagatelle.  Les  provisions  de 
mon  oncle  sont  onze  ou  douze  jours  en  date  devant  celles 
que  sa  partie  a  eues  en  cour  de  Rome.  L'affaire  étoit  incon- 
testable, et  on  ne  l'a  disputée  que  sur  ce  que,  dans  la 
copie  des  provisions,  on  avoit  mis  simplement  testibus 
nominatis^  sans  y  ajouter  signaiis.  Cependant  il  est  dans 
l'original,  et  j'en  ai  envoyé  moi-même  une  autre  copie 
collationnée  par-devant  notaire;  et  M.  Couturier  même 
prétendoit  que  quand  cela  auroit  été  oublié,  il  suffit  que 
le  collateur  ait  signé  lui-même.   Ce  que  M.  Sconin  nous 


\.  C'est-à-dire  a  pris  conseil  sur  l'affaire. 
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oppose,  c'est  qu'il  dit  que  toute  la  famille  de  Bernay  sol- 
licite contre  nous.  Je  n'en  sais  rien;  mais  en  tout  cas  vous 
connoissez  ces  Messieurs-là.  Et  par  un  admirable  raison- 
nement, il  me  mandoit,  il  y  a  huit  jours,  que  les  blés  sont 
gâtés  en  Anjou  pour  trois  ans,  et  qu'il  valoit  mieux  qu'il 
tirât  son  argent,  et  qu'il  laissât  le  bénéfice.  Au  contraire, 
il  me  semble  que  les  autres  seront  plus  aises  de  s'accom- 
moder, puisqu'ils  n'ont  rien  à  prendre  de  trois  ans;  et  ils 
avoient  déjà  fait  l'an  passé  porter  parole  qu'on  les  rem- 
boursât des  frais,  et  qu'ils  désisteroient.^  Mais  D.  Cosme, 
à  ce  qu'il  dit,  fut  bien  fin,  car  il  leur  dit  :  «  Remboursez- 
moi,  et  je  vous  laisse  le  titre.  »  Son  frère  est  assez  scan- 
dalisé de  cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  importune 
tant  :  vous  y  êtes  assez  accoutumé. 

Je  ne  saurois  écrire  à  personne  aujourd'hui,  j'ai  l'esprit 
trop  embarrassé,  et  je  suis  en  état  de  ne  parler  que  de  pro- 
cès. Cela  scaijdaliseroit  peut-être  ceux  à  qui  j'ai  accoutumé 
d'écrire.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  patience  que  vous  avez 
pour  souffrir  toutes  mes  folies  :  outre  que  mon  oncle  est 
au  lit,  et  je  lui  suis  fort  assidu.  Il  vous  baise  les  mains 
de  tout  son  cœur,  et  vous  remettroit  tous  ses  intérêts 
plus  sûrement  et  plus  volontiers  qu'entre  les  mains  de 
son  frère.  Il  est  tout  à  fait  bon,  je  vous  assure,  et  je  crois 
que  c'est  le  seul  de  sa  famille  qui  a  l'âme  tendre  et  géné- 
reuse; car  ce  sont  tous  de  francs  rustes^  ôtez  le  père 
qui  en  tient  pourtant  sa  part.  Je  n'en  dirai  pas  tant  n'étoit 
la  colère  où  je  suis  du  vilain  tour  qu'ils  vous  ont  joué. 
Je  n'en  ai  encore  osé  parler  à  mon  oncle  :  cela  viendra 
dans  son  temps.  Acquittez-moi  envers  M"*  Vitart  et  toute 


i.  Désister  était  employé  pour  se  désister. 
2.  Racine  écrit  rustes  et  non  rustres. 
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votre  famille  et  la  sienne.  Je  lui  écrirai,  et  à  Monsieur 
l'Abbé,  lorsque  j'aurai  quelque  intervalle  un  peu  plus 
enjoué.  J'écrirai  en  même  temps  à  ma  mère  :  je  vois  bien 
qu'elle  est  tout  à  fait  inquiétée  de  la  pièce  qu'on  vous  a 
faite  à  mon  sujet;  j'en  suis  au  désespoir  sitôt  que  j'y 
songe;  et  je  vous  puis  protester  que  je  ne  suis  pas  ar- 
dent pour  les  bénéfices,  mais  que  je  n'en  souhaite  que  pour 
payer  au  moins  quelque  méchante  partie  de  tout  ce  que 
je  vous  dois.  Je  meurs  d'envie  de  voir  vos  deux  infantes; 
et  je  salue  M.  Houy  de  tout  mon  cœur. 


XXXill.* 

DE     RACINE     A     M.     VITART. 

A  Uzés,  le  13  juin  1G62. 

J'attends  avec  empressement  des  nouvelles  de  votre 
voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m'ennuie  déjà  autant 
que  si  j'étois  à  Paris  même,  à  cause  que  je  n'ai  point  reçu 
de  vos  lettres  depuis  que  vous  en  êtes  sorti.  J'écrivis  la 
semaine  passée  à  D.  Cosme  pour  le  disposer  à  vous  aban- 
donner le  bénéfice,  ou  à  quelqu'un  de  vos  amis  qui  lui 
fût  moins  suspect,  puisqu'il  a  pour  vous  des  sentiments 
si  injustes;  et  mon  oncle  approuva  ma  lettre  par  une 
apostille;  car  il  a  tout  de  bon  envie  de  me  le  donner,  et 
m'a  dit  même  de  traiter  avec  l'aumônier  de  Monsieur 
d'Usez,  qui  a  grande  envie  sur  ce  bénéfice,  pour  voir  s'il 
me  voudroit  donner  en  échange  un  prieuré  simple  de 
cent  écus  qu'il  a  en  ce  pays.   Je  ne  lui  en  ai  point  parlé, 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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et  j'attends  de  vos  nouvelles.  Il  seroit  fort  disposé  à  cet 
échange  pourvu  que  le  bénéfice  lui  fût  assuré;  car  il  ira 
l'hiver  prochain  à  Paris  avec  son  maître,  et  ce  bénéfice 
seroit  fort  à  sa  bienséance,  parce  que  le  fermier  est  le 
même  [à]  qui  son  maître  a  arrenté  Saint-George.  Mais  il 
seroit  du  moins  autant  à  ma  bienséance  qu'à  la  sienne,  si 
vous  pouviez  être  assuré  du  succès  de  l'affaire;  car  je 
n'aurois  pas  grande  inclination  de  faire  séjour  en  ce  pays- 
ci.  Conseillez-moi  donc,  et  je  verrai  après  en  quelle  dis- 
position il  sera.  11  me  parle  toujours  du  bénéfice  de  mon 
oncle,  et  il  enrage  de  l'avoir.  Mais  la  méchante  condition 
que  d'avoir  affaire  à  D.  Cosme  !  Je  crois  que  cet  homme- 
là  est  né  pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte  à 
vos  deux  fermes,  que  nous  avons  en  ce  pays-ci.  La 
moisson  est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait  fort  plaisam- 
ment ici  au  prix  de  la  coutume  de  France  ;  car  on  lie  les 
gerbes  à  mesure  qu'on  les  coupe;  on  ne  laisse  point 
sécher  le  blé  sur  la  terre,  car  il  n'est  déjà  que  trop  sec, 
et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  l'aire  où  on  le  bat  aus- 
sitôt. Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié  et  battu.  Vous 
verriez  un  tas  de  moissonneurs,  rôtis  du  soleil,  qui  tra- 
vaillent comme  des  démons,  et  quand  ils  sont  hors  d'ha- 
leine, il[s]  se  jette[nt]  à  terre  au  soleil  même,  dorment 
un  miserere  et  se  relèvent  aussitôt.  Pour  moi,  je  ne  vois 
cela  que  de  nos  fenêtres,  car  je  ne  pourrois  pas  être  un 
moment  dehors  sans  mourir  :  l'air  est  à  peu  près  aussi 
chaud  qu'un  four  allumé,  et  cette  chaleur  continue  autant 
la  nuit  que  le  jour;  enfin  il  faudroit  se  résoudre  à  fondre 
comme  du  beurre,  n'étoit  un  petit  vent  frais  qui  a  la 
charité  de  souffler  de  temps  en  temps;  et  pour  m' achever, 
je  suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  infinité  de  cigales  qui 
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ne  font  que  chanter  de  tous  côtés,  mais  d'un  chant  le 
plus  perçant  et  le  plus  importun  du  monde.  Si  j'avois 
autant  d'autorité  sur  elles  qu'en  avoit  le  bon  saint  Fran- 
çois, je  ne  leur  dirois  pas,  comme  il  faisoit  :  «  Chantez, 
ma  sœur  la  cigale*  »,  mais  je  les  prierois  bien  fort  de  s'en 
aller  faire  un  tour  jusqu'à  Paris  ou  à  la  Ferté,  si  vous  y 
êtes  encore, pour  vous  faire  part  d'une  si  belle  harmonie. 
Monsieur  notre  évêque  ne  se  découvre  encore  à  per- 
sonne sur  le  beau  projet  de  réforme  qu'il  a  fait  faire  à 
Paris,  et,  pour  vous  dire  ce  qu'on  en  pense  ici,  il  est  plus 
irrésolu  que  jamais.  Il  appréhende  furieusement  d'aUéner 
tous  les  esprits  de  cette  province.  Sur  le  simple  bruit  qui 
courut  que  l'affaire  étoit  conclue,  il  se  voit  déjà  désert,  à 
ce  qu'on  dit,  et  cela  le  fâche;  car  il  ne  hait  pas  de 
voir  le  monde  chez  [lui],  mais  il  reconnoît  bien  déjà 
qu'on  ne  fait  la  cour  en  ce  pays-ci  qu'à  ceux  dont  on 
attend  du  bien.  Il  en  a  témoigné  son  étonnement  il  y  a 
quelques  jours,  et  ce  n'est  rien  encore  pourtant;  car  s'il 
établit  une  fois  la  réforme,  on  dit  qu'il  sera  abandonné 
même  de  ses  valets.  Chacun  avoit  de  belles  prétentions 

1.  Cette  histoire  de  saint  François  d'Assise  et  de  la  cigale  se  lit  au 
folio  XXXI  de  la  Légende  de  saint  François,  imprimée  en  1509  par  Philippe 
Junta  (in-8")  sous  ce  titre  :  Aurea  Legenda  major  beati  Francisa,  compo- 
sita  per  sanctum  Bonaventuram.  Voici  le  passage  :  Apud  sanctam  Mariant 
de  Portiuncula ,  juxla  cellam  viri  Dei  super  ficum  cicada  residens  et 
decantans,  quum  servuin  Domini  qui  etiam  in  parvis  rébus  magnificentiam 
Creatoris  admirari  didicerat,  ad  divinas  laudes  cantu  suo  frequenlius 
excitaret,  ab  eodem  quadam  die  vocata,  velut  edocta  cœlitus,  super  manum 
volavit  ipsius.  Cui  quum  dixisset  :  «  Canta,  soror  mea  cicada,  et  Domi- 
num  creatorem  tuo  jubilo  lauda  ;  »  sine  mora  obediens  canere  cœpit,  nec 
destitit  donec  jussu  Patris  ad  locum  proprium  revolavit.  Mansit  auteniper 
octo  dies  ibidem,  quolibet  dis  veniendo...,  ejus  jussa  perficiens.  Tandem  vir 
Dei  ait  ad  socios  :  «  Demus  jam  sorori  nostrœ  cicadœ  licentiam:  satis 
nimirum  nos  suo  cantu  lœlificans  ad  laudes  Dei  octo  dierum  spatio  exci- 
tavit.  n  Et  statim  ab  eo  licentiala  recessit;  nec  ultra  ibidem  apparuit,  ac 
si  mandatum  ipsius  non  auderet  aliquatenus  prœterire.  (P.  M.) 

VII.  25 
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sur  ce  chapitre.  Le  mal  est  qu'on  lui  impute  d'aimer 
beaucoup  à  dominer,  et  qu'il  aime  mieux  avoir  dans  son 
Église  des  moines  dont  il  prétend  disposer,  quoique  peut- 
être  il  se  trompe,  que  non  pas  des  chanoines  séculiers 
qui  le  portent  un  peu  plus  haut.  Cependant  ceux  qui 
font  les  politiques  en  ces  sortes  d'affaires  disent  que  les 
particuliers  sont  plus  maniables  qu'une  communauté,  et 
les  moines  n'ont  pas  toute  sorte  de  déférence  pour  les 
évêques.  Avant-hier,  il  arriva  une  chose  par  où  il  montra 
bien  qu'il  avoit  envie  d'être  le  maître.  Nous  avons  un 
religieux  qu'on  dit  être  un  janséniste  couvert.  Je  connois 
le  bon  homme,  et  je  puis  dire,  sans  le  flatter,  qu'il  ne  sait 
pas  encore  seulement  l'état  de  la  question.  Son  sous-prieur 
le  déféra  à  Monsieur  l'Évêque,  lequel  appela  mon  oncie, 
et  lui  dit,  avec  beaucoup  d'empressement,  qu'il  vouloit 
l'interroger,  et  en  être  le  juge  seul  sans  que  le  Prévôt 
ni  le  chapitre  s'en  mêlât.  Mon  oncle  lui  dit  froidement 
qu'il  l'interrogeât,  mais  que  ce  bon  religieux  ne  savoit 
pas  seulement,  comme  je  vous  ai  dit,  ce  que  c'étoit  du 
jansénisme.  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  vous  puis 
mander  :  il  ne  se  passe  rien  de  plus  mémorable  en  ce  pays- 
ci.  Le  blé  est  enchéri,  quelque  belle  que  soit  la  récolte,  à 
cause  qu'on  en  transporte  en  vos  quartiers.  Le  beau  blé 
qui  ne  valoit  que  quinze  livres,  en  vaut  vingt  et  une  livres 
la  salmée.  On  l'appelle  ainsi,  et  cette  mesure  contient 
environ  dix  minots  ou  dix  pichets,  ou  un  peu  plus.  Pour 
le  vin,  on  ne  saura  du  tout  qu'en  faire.  Le  meilleur,  c'est- 
à-dire  le  meilleur  du  royaume,  se  vend  deux  carolus  le 
pot,  mesure  de  Saint-Denis.  J'aurai  de  quoi  boire  à  votre 
santé  à  bon  marché  ;  mais  j'aimerois  mieux  l'aller  boire 
là-bas  avec  du  vin  de  la  montagne  de  Reims. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  à  M"'=  Vitart,   à 
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vos  deux  mignonnes,  et  universellement  à  toute  la  famille. 
Je  m'avise  toujours  un  peu  tard  d'écrire  :  cela  est  cause 
que  je  ne  saurois  presque  écrire  qu'à  vous.  J'ai  pourtant 
écrit  [à]  ma  mère,  et  je  remets  Monsieur  l'Abbé  à  jeudi 
prochain  ;  il  lui  en  coûtera  un  port  de  lettre  de  ce  retar- 
dement, car  je  ne  pourrai  pas  vous  l'adresser  comme  les 
autres  fois.  Je  voudrois  qu'il  m'en  fît  coûter  plus  souvent 
qu'il  ne  fait  pas  :  il  est  grand  ménager  de  ses  lettres  et 
de  la  bourse  de  mon  oncle.  Je  suis  tout  à  lui,  et  unique- 
ment à  vous. 

Suscrîption  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 


XXXIV.^ 

DE    RACINE  A  l'abbé   LE    VASSEUR. 

A  Uzés,  le  4  juillet  1662. 

Que  vous  tenez  bien  votre  gravité  espagnole  !  11  paroît 
bien  qu'en  apprenant  cette  langue,  vous  avez  pris  un  peu 
de  l'humeur  de  la  nation.  Vous  n'allez  plus  qu'à  pas 
comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en  trois  mois.  Je  ne 
vous  ferai  pas  davantage  de  reproches,  quoique  j'eusse 
bien  résolu  ce  matin  de  vous  en  accabler.  J'avois  étudié 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  injurieux  dans 
les  cinq  langues  que  vous  me  donnez  ;  mais  votre  lettre 
est  venue  à  midi,  qui  m'a  fait  perdre  la  moitié  de  ma 
colère.  N'êtes-vous  pas  fort  plaisant  avec  vos  cinq  langues? 
Vous  voudriez  justement  que  mes  lettres  fussent  des 
Calepins  S  et  encore  des  lettres  galantes.  Je  vous  treuve, 


\.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Ou  appelait  ainsi  les  dictionnaires  en  plusieurs  langues. 
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sans  mentir,  de  fort  belle  humeur.  Il  y  a  assez  de  pédants 
au  monde  sans  que  j'en  augmente  le  nombre.  Si  M"''  Lucrèce 
a  besoin  de  maîtres  en  ces  cinq  langues,  j'en  ai  vu  souvent 
trois  ou  quatre  autour  de  vous.  Donnez-lui  celui-là  qui 
avoit  tant  à  démêler  avec  M.  Lancelot  :  c'étoit  une  assez 
bonne  figure.  Aussi  bien  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque 
soit  fort  grosse  en  ce  pays-ci  :  le  nombre  de  mes  livres 
est  fort  borné;  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à  conter 
fleurettes  :  ce  sont  des  sommes  de  théologie  latines, 
méditations  espagnoles,  histoires  italiennes,  Pères  grecs, 
et  pas  un  françois.  Voyez  oii  je  pourrois  trouver  quelque 
chose  de  revenant  à  M"^  Lucrèce.  Tout  ce  que  je  pourrai 
faire  sera  de  lui  donner  de  mon  françois,  tel  qu'il  pourra 
être.  Aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  j'avois  envie  de  lui 
écrire,  mais  vous  me  mandiez  toujours  qu'elle  étoit  à  la 
campagne,  et  je  croyois  que  cela  vouloit  dire  que  vous 
n'aviez  rien  de  bon  à  me  dire  de  sa  part  et  qu'elle  me 
donnoit  mon  congé.  Je  n'avois  pas  envie  de  le  prendre 
pour  cela,  et  j'étois  trop  attaché  à  l'idée  que  j'ai  toujours 
d'elle  pour  n'y  plus  songer.  Croyez  que  vous  m'avez  mis 
bien  au  large  par  cette  proposition  que  vous  me  faites, 
et  que,  si  Dieu  m'assiste,  je  lui  ferai  de  belles  et  grandes 
lettres.  Ce  ne  sera  pas  encore  d'aujourd'hui;  car  j'ai  reçu 
votre  lettre  trop  tard.  Cependant  entretenez-la  bien  dans 
cette  humeur  de  souffrir  de  mes  lettres  :  car  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  retourne  à  la  campagne,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
me  laisse  là,  sitôt  qu'elle  en  aura  vu  une.  Porqiie  mis 
razones  no  deven  ser  manjar  para  tan  subtil  entendimiento 
como  elsuyo.  '  Donnez-lui  toujours  ce  passage  en  attendant, 
et  assurez-la  de  tous  mes  respects. 

1.  <(  Parce  que  mes  raisonnements  ne  doivent  pas  être  un  aliment  suffi' 
santpour  un  esprit  aussi  pénétrant  que  le  sien,  .)? 
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Je  savois  déjà  depuis  longtemps  que  M.  Poignant  n'ai- 
moit  pas  à  écrire  beaucoup,  et  lorsque  je  lui  ai  écrit, 
c'étoit  sans  espérance  de  réponse;  et  c'est  dans  cette  pen- 
sée que  je  lui  écrirai  toujours,  quand  j'aurai  quelque 
chose  de  bon  à  lui  mander. 

M.  de  La  Fontaine  m'a  écrit  et  me  mande  force  nou- 
velles de  poésies,  et  surtout  de  pièce >  de  théâtre.  Je 
m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot.  N'est-ce 
point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  empêchoit  d'écrire, 
vous  empêchoit  aussi  d'aller  à  la  comédie?  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  me  portoit  à  faire  des  vers.  Je  lui  récris  aujour- 
d'hui et  j'envoie  sa  lettre^  décachetée  à  M.  Vitart.  S'il 
en  fait  retirer  copie,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que  la  lettre 
ne  soit  point  souillonnée,  et  qu'on  ne  la  retienne  pas 
longtemps.  Mandez-moi  surtout  ce  qui  vous  en  semble, 
et  ne  me  payez  pas  d'exclamations  :  autrement  je  ne  vous 
envoyerai  jamais  rien.  Je  ne  suis  point  content  de  ce  que 
vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  Vénus.  Croyez-vous 
que  je  les  envoyasse  seulement  pour  vous  divertir  un 
quart  d'heure?  Je  prétends  que  vous  me  payiez*  en  raisons. 
Vous  en  avez  tant  de  bonnes  pour  vous  justifier  d'un 
silence  de  trois  mois.  Faites  des  vers  un  peu  pour  voir, 
et  vous  verrez  si  je  ne  vous  en  manderai  pas  au  long  tout 
ce  que  j'en  pourrai  dire.  Au  moins  ayez  la  bonté  de  donner 
ces  Bains  à  quelqu'un  pour  les  copier,  afin  que  mon  cou- 
sin les  envoie  à  M.  de  La  Fontaine. 

Il  ne  se  passe  rien  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je  ne  vois 
pas  que  mes  affaires  s'y  avancent  beaucoup.  Cela  me  fait 
désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Vitart  ne  songe  plus  du  côté 
d'Ouchie. 

\.  La  lettre  que  je  lui  écris,  c'est-à-dire  ma  réponse. 
2.  Il  y  a  payez  dans  l'original. 
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Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serois  assez 
disposé  à  y  travailler;  mais  j'ai  trop  de  sujet  d'être  mé- 
lancolique en  ce  pays-ci,  et  il  faut  avoir  l'esprit  plus 
libre  que  je  ne  l'ai  pas.  Aussi  bien  ce  me  seroit  une  gêne 
de  n'avoir  pas  ici  une  personne  comme  vous,  à  qui  je  pusse 
tout  montrer  à  mesure  que  j'aurois  fait  quelque  chose. 
Et  s'il  faut  un  passage  latin  pour  vous  mieux  exprimer 
cela,  je  n'en  saurois  trouver  un  plus  propre  que  celui-ci  : 
Nihil  mihi  nunc  scilo  tam  déesse  quam  hominem  eum 
quicum  omnia  quœ  ?ne  ad  aliqua  afficiunt  una  communi- 
cem,  qui  me  amet^  qui  sapiat,  quicum  ego  rolloquar, 
nihil  fingam,  nihil  dissimulem,  nihil  ohtegam.  ISon  homo, 
sed  littus,  atque  aer,  et  solitudo  mer  a.  Tu  autem  qui 
sœpissime  curam  et  angorem  nnimi  mei  sermone  et  con- 
silio  levasti  tuo,  qui  mihi  in  j^ebus  omnibus  conscius  et 
omnium  meorum  sermonum  et  consiliorum  particeps  esse 
solebas,  ubinames?^  Quand  Cicéron  eût  été  à  Uzès,  comme 
j'y  suis,  et  que  vous  eussiez  été  en  la  place  d'Atticus  son 
ami,  eût-il  pu  parler  autrement? 

Mais  adieu  :  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Écrivez- 
moi  plus  souvent,  et  ne  me  parlez  plus  de  charme  ni 
d'autres  empêchements  ;  mais  souvenez-vous  toujours  de 

1.  c(  Sachez  que  dans  ce  moment  ce  qui  me  manque  le  plus,  c'est  un 
homme  à  qui  je  puisse  confier  toutes  mes  inquiétudes,  un  homme  qui 
m'aime,  qui  pense  sagement,  à  qui  je  puisse  ouvrir  mon  cœur  sans  réserve, 
sans  déguisement  et  sans  feinte...  »  Le  texte  ne  suit  pas  ici  :  il  y  a  dans 
Gicéron,  immédiatement  après  ohtegam  :  «  Abest  enim  (rater,  açeXeffTaxo; 
et  amantissimus  :  Metellus  non  hoino  »,  et  en  français  :  «  Je  n'ai  plus  mon 
frère,  dont  le  caractère  est  si  franc  et  qui  m'aime  avec  tant  de  tendresse; 
car  Metellus  n'est  pas  un  homme  avec  qui  l'on  puisse  s'entretenir  :  c'est 
une  solitude  où  l'on  n'a  pour  compagnons  que  le  ciel  et  les  rochers.  Mais, 
où  ètes-vous  maintenant,  vous  qui  avez  guéri  si  souvent  par  vos  discours 
et  vos  conseils  les  douleurs  et  les  amertumes  de  mon  âme,  vous  qui  avez 
coutume  d'être  le  confident  de  tous  mes  desseins,  de  tous  mes  secrets,  et 
de  prendre  part  à  toutes  mes  affaires?  »  Ad  Atticum,  liv.  I,  lettre  18. 
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moi,  et  m'en  donnez  quelques   marques.  L'exemple    de 
M.  Poignant  n'est  pas  bon  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  ceux  qui  écrivent  si  facilement  que  vous. 
Je  salue  M.  l'Avocat  de  tout  mon  cœur. 

Smcription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
à  Paris. 

XXXV.* 

DE    RACINE    A    LA    FONTAINE. 

[A  Uzès,  le  4  juillet  1662.] 

Votre  lettre*  m'a  fait  grand  bien,  et  je  passerois  assez 
doucement  mon  temps,  si  j'en  recevois  souvent  de  pa- 
reilles. Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux  consoler  de 
mon  éloignement  de  Paris  :  je  m'imagine  même  être  au 
beau  milieu  du  Parnasse,  tant  vous  décrivez  agréablement 
tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus  mémorable  ;  mais  je  m'en 
trouve  fort  éloigné,  et  c'est  se  moquer  de  moi  que  de 
me  porter,  comme  vous  faites,  à  y  retourner.  Je  n'y  ai 
pas  fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  :  et 
ne  m'en  souvenant  plus,  qui  pourroit  m'y  remettre  en 
ce  pays-ci?  J'aurois  beau  invoquer  les  Muses  :  elles  sont 
trop  loin  pour  m'entendre;  elles  sont  toujours  occupées 
auprès  de  vous,  Messieurs  de  Paris.  Il  arrive  rarement 
qu'elles  viennent  dans  les  provinces  :  on  dit  même  qu'elles 
ont  fait  serment  de  n'y  plus  revenir,  depuis  la  violence  que 

1.  Publiée  par  Louis  Racine,  revue  par  M.  P.  Mesnard  sui*  la  copie  de 
Louis  Racine  appartenant  à  M.  Aug.  de  Naurois.  Il  n'y  a  pas  de  suscription. 
C'est  la  lettre  enfermée  dans  la  précédente  ;  elle  doit  avoir  la  même  date. 

2.  Cette  lettre  de  La  Fontaine  est  malheureusement  perdue. 
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leur  voulut  faire  Pirénée.  Je  ne  sais  si  vous  vous  souve- 
nez de  celte  histoire  :^ 

C'étoit  un  fameux  homicide; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide, 
Et  faisoit  des  courses,  dit-on, 
Jusques  au  pied  de  l'Hélicon. 

Un  jour,  les  neuf  savantes  sœurs 
Qu'on  adore  en  cette  montagne, 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs, 
Se  promenoient  par  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit  ; 
Un  épais  nuage  s'ouvrit  : 
II  plut  à  grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure; 
Il  les  vit,  et  les  appela. 
Elles  y  vinrent  tout  à  l'heure. 

Sitôt  qu'elles  furent  dedans, 

Il  ferma  la  porte  sur  elles, 

Et  sans  dissimuler  longtemps  : 

«  Je  vous  tiens,  leur  dit-il,  mes  belles.  » 

Il  est  à  croire  que  les  Muses 
Eurent  sujet  d'ôtre  confuses. 
Un  si  farouche  compliment 
Les  étourdit  étrangement. 

«  Hélas!  disoient-elles  entre  elles. 
Nous  ne  serons  donc  plus  pucelles  !  » 
Elles  essayèrent  d'abord 
De  lui  donner  horreur  d'une  action  si  noire, 
Lui  promettant  que  sa  mémoire 
Vivroit  longtemps  après  sa  mort. 

«  Je  me  moque  de  vos  leçons. 
Leur  dit-il,  et  de  vos  chansons  : 
Je  ne  prétends  pas  avoir  place 
Dans  les  registres  du  Parnasse.  » 

1.  Comparez  Ovide,  Métamofphoses,  liv.  V,  ver,3  276-293. 
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Les  Muses,  qui  jugeoient  bien 
Qu'elles  n'obtieiidroient  jamais  rien 
Sur  une  âme  si  mal  instruite, 
Gagnèrent  toutes  au  plus  vite 
Jusques  au  faîte  du  balcon 
D'où  l'on  découvroit  l'Hélicon  ; 

£t,  choisissant  plutôt  un  glorieux  trépas 
Que  de  se  voir  déshonorées. 
Les  pauvres  Muses  éplorées 
S'alloient  précipiter  en  bas. 

Mais  les  dieux  qui  no  dormoient  point, 
Leur  envoyèrent  bien  à  point 
A  chacune  une  paire  d'ailes, 
Qui  d'un  si  grand  péril  garantirent  ces  belles. 

Leur  persécuteur  aveuglé 
Prétendoit  voler  sur  leurs  traces  ; 
Mais  son  dos  n'étant  point  ailé, 
Sa  chute  punit  son  audace  : 
Les  Muses  cependant  voloient  sur  le  Parnasse. 

Le  mauvais  temps  étoit  passé. 
Et  ce  fut  un  bonheur  pour  elles; 
Car  si  l'orage  n'eût  cessé, 
La  pluie  auroit  gagné  leurs  ailes, 
Et  c'étoit  fait  des  neuf  pucelles. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour, 
'  Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince. 
Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 
Elles  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos, 

Elles  jugèrent  à  propos 

De  s'en  aller,  à  la  même  heure. 
Vers  la  ville  où  Pallas  avoit  fait*  sa  demeure. 

i.  Dans  la  copie,  au  lieu  de  avoit  fait,  que  nous  avons  donné  par  con- 
jecture, il  y  a  faisait.  Le  vers  étant  faux  ainsi,  il  y  a  là  un  lapsus  évident. 
Peut-être  Racine  a-t-il  voulu  écrire  faisait  lors.  Dans  l'édition  de  Louis 
Racine,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  sont  : 

De  s'en  aller  à  la  même  heure. 

Où  Pallas  faisoit  sa  demeure.  (P    M.) 
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Elles  y  restèrent'  longtemps; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants, 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  Muses  se  firent  Romaines. 

Enfin,  lorsqu'il  plut  au  Destin  • 
Que  Rome  allât  en  décadence, 
Les  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

Paris,  le  siège  des  amours. 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mémoire; 
Et  l'on  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  logeront  toujours.* 

Quand  je  parle  de  Paris,  j'y  comprends  tout  le  beau 
pays  d'alentour;  car  quelque  serment  qu'elles  aient  fait 
de  ne  s'éloigner  jamais  des  bonnes  villes,  cela  n'empêche 
pas  qu'elles  n'en  sortent  de  temps  en  temps  pour  prendre 
l'air  de  la  campagne  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades  ; 


1.  Au  lieu  de  restèrent,  il  y  a  demeurèrent  dans  la  copie  et  dans  l'édi- 
tion de  Louis  Racine.  C'est  encore  un  vers  faux  et  par  conséquent  une 
inadvertance  de  l'auteur  ou  du  copiste.  (P.  M.) 

2.  Dès  le  douzième  siècle,  Chrétien  de  Troyes  disait  dans  le  roman  de 
Cligès  : 

Or  vous  ert  par  ce  livre  apris 
Que  Grosse  ot  de  chevalerie 
Le  premier  les  et  de  clergie  ; 
Puis  vint  chevalerie  à  Rome 
Et  de  la  clergie  la  somme, 
Qui  ore  est  en  France  venue. 
Diex  doinst  qu'ele  i  soit  retenue 
Et  que  li  lius  li  abelisse 
Tant  que  de  France  j.imais  n'isse 
L'onor  qui  s'y  est  arestée  ! 

<(  Il  vous  sera  appris  par  ce  livre  que  la  Grèce  eut  le  premier  renom  de 
chevalerie  (dans  le  sens  de  civilisation)  et  de  savoir.  Savoir  et  chevalerie 
vinrent  ensuite  à  Rome.  Maintenant  le  savoir  est  venu  en  France.  Dieu 
fasse  qu'il  y  soit  retenu,  et  que  le  lieu  lui  plaise  tant  que  jamais  de  France 
ne  sorte  l'honneur  qui  s'y  est  arrêté  !  » 
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Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
A  l'ombre  de  ,ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux, 
Ou  de  la  Marne  ou  de  la  Seine  ; 
Elles  étoient  toujours  à  Vaux,  * 
Et  ne  l'ont  pas  quitté  sans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poètes  ;  elles  en  ont  en  abondance  ;  mais  que  ces 
Muses  sont  différentes  des  autres!  Il  est  wai  qu'elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  elles  se  vantent  même  d'être 
presque  aussi  anciennes  :  au  moins  sont-elles  depuis 
longtemps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes  peut- 
être  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Vous  n'avez  qu'à 
vous  souvenir  des  neuf  filles  de  Piérus  :  leur  histoire  est 
connue  au  Parnasse,*  d'autant  que  les  Muses  prirent  leurs 
noms  après  les  avoir  vaincues,  comme  les  fameux  Romains 
prenoient  les  noms  des  pays  qu'ils  avoient  conquis  : 


Ces  filles  étoient  savantes, 
Coquettes  et  bien  disantes, 
Au  reste  fort  suffisantes. 

Elles  furent  si  hautaines 
Que  de  disputer  le  prix 
Aux  Muses,  qui  sont  les  reines 
Des  arts  et  des  beaux  esprits. 

Mais  il  leur  coûta  bien  cher 
D'avoir  été  si  hardies  : 
Les  filles  de  Jupiter 
Les  firent  devenir  pies. 


1.  Vaux-le-Vicomte,  bien  plus  connu  par  les  vers  de  La  Fontaine  que 
par  toutes  les  magnificences  de  Fouquet.  Racine  passe  ici  en  revue  les 
lieux  que  La  Fontaine  fréquentait  le  plus  habituellement. 

2.  Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide,  liv.  V,  vers  300  jusqu'à  la  fin  du 
livre. 
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Être  agaces  leur  parut 
I  Une  fort  vilaine  cliose, 

Kt  pas  une  ne  se  plut 
A  cette  métamorphose. 

Toutefois  cette  figure 
Avoit  grande  liaison 
Avec  leur  démangeaison 
De  parler  outre  mesure. 

Elles  partirent  de  là, 
Battant  les  ailes  de  rage, 
Et  craignant  outre  cela 
Qu'on  ne  les  retînt  en  cage. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes, 
Sont  cause  que  les  poètes 
Se  sont  rendus  si  communs. 

Dessus  les  bords  des  étangs 
Moins  de  grenouilles  s'amassent. 
Et  moins  de  corbeaux  croassent 
Présageant  le  mauvais  temps. 

Tous  ces  petits  avortons 
Jasent  comme  leurs  maîtresses; 
Et  la  plupart  sont  larrons 
Comme  elles  sont  larron nesses. 

Vous  savez  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Celles-ci,  comme  harpies. 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  rage, 
Et  force  menus  esprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

,  Pour  réprimer  leur  audace. 

Les  Muses  ont  des  chasseurs 
Qui,  sous  les  noms  de  censeurs. 
Leur  donnent  souvent  la  chasse. 
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Lorsqu'elles  sont  attrapées, 
Les  ailes  leur  sont  coupées, 
Et  leurs  larcins  confisqués; 

Et  pour  finir  cette  histoire. 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 

C'est  où  Furetière  relègue  leur  général  Galimatias,  ^  et 
il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie.  Mais 
je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez  peut-être  moi- 
même  à  cette  peine  et  à  y  demeurer  comme  elles,  puisque 
je  m'y  suis  transporté.  En  effet,  j'ai  bien  peur  que  ceci 
n'approche  fort  de  leur  style,  et  que  vous  n'y  reconnoissiez 
plutôt  le  caquet  importun  des  pies  que  l'agréable  facilité 
des  Muses.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  cette  bagatelle 
des  Bains  de  Vénus  ;  ayez  la  bonté  de  mander  ce  qu'il 
vous  en  semble  ;  jusque-là  je  suspends  mon  jugement  : 
je  n'ose  rien  croire  bon  ou  mauvais  que  vous  n'y  ayez 
pensé  auparavant.  Je  fais  la  même  prière  à  votre  Acadé- 
mie de  Château-Thierry,  surtout  à  M"^  de  La  Fontaine.  Je 
ne  lui  demande  aucune  grâce  pour  mes  ouvrages  :  qu'elle 
les  traite  rigoureusement,  mais  qu'elle  me  fasse  au  moins 
celle  d'agréer  mes  respects  et  mes  soumissions. 


1.  Dans  la  Nouvelle  allégorique...  dont  il  a  été  précédemment  question 
(p.  358),  Furetière  raconte  la  grande  guerre  que  le  prince  Galimatias  déclara 
à  la  Rhétorique,  reine  de  l'Éloquence,  et  qui  finit  par  un  traité  de  paix 
dont  l'article  V  est  ainsi  conçu  :  «  Que  pareillement  il  seroit  permis  à 
Galimatias  de  courir  les  provinces  et  y  faire  telles  conquêtes  que  bon 
lui  sembleroit,  particulièrement  celles  a.u  delà  de  la  Loire,  qui  étoient 
abandonnées  à  sa  discrétion,  v  ■      .  -  ;    . 
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XXXVI.i 

DE  RACINE    A   51.    VITART. 

AUzés,  le  25  juillet  [ICC2.] 

Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j'écrivois  à 
M.  de  La  Fontaine,  j'en  ai  reçu  deux  des  vôtres,  dont  la 
dernière  m'a  extrêmement  consolé,  voyant  que  vous  preniez 
quelque  part  à  l'affliction  où  j'étois  de  la  trahison  de  D. 
Gosme.  Nous  n'avons  point  encore  reçu  de  ses  nouvelles, 
au  moins  mon  oncle;  car  pour  moi,  je  n'en  attends  plus 
de  lui,  étant  bien  résolu  de  ne  lui  plus  écrire  de  ma  vie. 
Son  silence  étonne  son  frère,  qui  attendoit  de  merveilleux 
effets  de  sa  conduite  pour  l'affaire  d'Ouchie.  Je  lui  mon- 
trai une  partie  de  votre  lettre,  et  il  fut  assez  surpris  de 
voir  que  M.  Sconin  eût  tant  fait  de  bruit  pour  rien.  Néan- 
moins je  n'ai  pas  encore  osé  lui  reparler  d'une  résignation, 
parce  que  j'ai  peur  qu'il  ne  me  croie  intéressé.  ^  Cepen- 
dant il  devroit  bien  s'imaginer  que  je  ne  suis  pas  venu 
si  loin  pour  ne  rien  gaigner  ;  mais  je  lui  ai  tant  témoigné 
jusqu'ici  de  soumission  et  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a 
cru  que  je  voudrois  vivre  longtemps  avec  lui  de  la  sorte 
sans  avoir  aucune  intention  sur  son  bénéfice,  et  je  voudrois 
bien  qu'il  eût  toujours  cette  opinion-là  de  moi.  J'épie  tous 
les  jours  les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque  chose  en 
ma  faveur.  Pour  Monsieur  l'Évêque,  il  n'y  a  rien  à  faire 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Il  avoue  ingénument  ses  sentiments  ;  il  avait  grande  envie  du  béné- 
fice ;  la  nécessité  de  se  faire  régulier  l'effrayait.  Cependant  une  plusgrande 
nécessité  l'eût  fait  consentir  à  tout  ;  mais  l'oncle  était  irrésolu.  (L.  R.) 
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auprès  de  lui  :  il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices 
qui  vaquent  ici,  et  mon  oncle  auioit  de  la  peine  à  lui  en 
demander  le  moindre.  Depuis  quelques  semaines,  le  bruit 
avait  couru  en  ce  pays  que  Monsieur  d' Uzès  seroit  arche- 
vêque de  Paris,  et  j'ai  vu  une  de  ses  lettres  où  il  man- 
doit  lui-même  à  mon  oncle  que  le  Roi  avoit  jeté  la  vue 
sur  lui,  et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort  obligeants  ; 
mais  nous  avons  su  que  c'étoit  Monsieur  de  Rhodez.'  On 
dit  que  le  jansénisme  est  étrangement  menacé. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec  Mon- 
sieur l'Abbé.  Quoiqu'il  ne  m'en  eût  rien  mandé  dans  ses 
lettres,  j'avois  pourtant  bien  reconnu  quelque  change- 
ment. Cela  m'aflligeroit  au  dernier  point,  si  je  ne  savois 
bien  que  votre  amitié  est  trop  forte  pour  demeurer  long- 
temps refroidie,  et  que  vous  êtes  trop  généreux  l'un  et 
l'autre  pour  ne  pas  passer  par-dessus  de  petites  choses 
qui  pourroient  avoir  causé  cette  mésintelligence.  Je 
souhaite  ardemment  que  cet  accord  se  fasse  au  plus  tôt. 
Ayez  la  bonté  de  m'en  mander  la  nouvelle,  dès  que  vous 
le  pourrez  faire:  car  je  mourrois  de  déplaisir  si  vous 
rompiez  tout  à  fait,  et  je  pourrois  bien  dire  comme  Chi- 
mène. 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau. 

Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jusqu'à  cette  extrémité  :  vous 
êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

Il  m'a  témoigné  qu'il  souhaitoit  que  j'écrivisse  à 
M""  Lucrèce,  et  qu'elle-même  m'en  sauroit  quelque  gré. 
D'abord,  j'ai  eu  peur  que  vous  ou  M"''  Yitart  m'en  vou- 
lussiez mal  dans  ce  méchant  contre-temps;  mais  comme 

1.  Hardouiu  de  Beaumout  de  Pércfixe,  nommé  archevêque  de  Paris  le 
30  juin  \mi. 
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je  ne  crois  pas  votre  querelle  de  longue  durée,  je  le 
satisferai  au  premier  voyage.  D'ailleurs,  j'ai  bien  de  la 
peine  à  croire  que  M"^  Vitart  ait  la  moindre  curiosité  de 
voir  quelque  chose  de  moi,  puisqu'elle  ne  m'en  a  rien 
témoigné  depuis  plus  de  six  mois.  Vous  savez  bien  vous- 
même  que  les  meilleurs  esprits  se  trouveroient  embarras- 
sés, s'il  leur  falloit  toujours  écrire  sans  recevoir  de  ré- 
ponse; car  à  la  fin  on  manque  de  sujet. 

Je  vous  aurois  écrit  les  deux  derniers  voyages;  mais 
j'ai  toujours  accompagné  mon  oncle,  qui  alloit  voir  faire 
la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 

Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  en  ayez  une  si  belle 
àMoloy;  mais  je  m'attriste  déjà  de  ce  que  vous  y  allez, 
dans  l'appréhension  où  je  suis  de  ne  recevoir  que  bien 
rarement  de  vos  nouvelles;  car  si  je  n'en  recevois  point, 
je  languirois  étrangement  ici.  Vos  lettres  me  donnent  cou- 
rage et  m'aident  à  pousser  le  temps  par  l'épaule,  comme 
on  dit  en  ce  pays.  La  moisson  a  été  belle,  mais  pas  tant 
qu'on  s'étoit  imaginé.  Le  blé  sera  cher,  c'est-à-dire  qu'il 
vaudra  environ  trente-quatre  ou  trente-cinq  [sous]  le  pi- 
chet. Nous  en  mangeons  déjà  du  nouveau.  Les  raisins 
commencent  à  être  mûrs,  et  on  fera  la  vendange  sur  la  fin 
du  mois  prochain.  Les  chaleurs  sont  grandes  et  difficiles 
à  passer. 

M.  le  prince  de  Conti  est  à  trois  lieues  de  cette  ville, 
et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  province.  Il  fait 
rechercher  les  vieux  crimes,  qui  y  sont  en  fort  grand 
nombre.  Il  a  fait  emprisonner  bon  nombre  de  gentils- 
hommes et  en  a  écarté  beaucoup  d'autres.  Une  troupe  de 
comédiens  s'étoit  venue  établir  dans  une  petite  ville  proche 
d'ici  :  il  les  a  chassés,  et  ils  ont  passé  le  Rhône  pour  se 
retirer  en  Provence,  On  dit  qu'il  n'y  a  que  des  mission- 
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naires  et  des  archers  à  sa  queue.  Les  gens  de  Languedoc 
ne  sont  pas  accoutumés  à  telle  réforme;  mais  il  faut  pour- 
tant plier. 

Je  n'ai  pas  vu  M.  Arnaud*;  et  son  maître  n'est  pas 
venu  à  Uzès.  Monsieur  d'Uzès  l'a  été  recevoir  à  Grignan, 
où  ils  passeront  l'été  :  ainsi  je  ne  crois  pas  voir  M.  Arnaud 
de  longtemps.  Mais  je  n'espère  plus  rien  des  affaires  du 
chapitre  :  je  crois  seulement  qu'elles  tireront  en  longueur, 
et  au  bout  du  compte  la  réforme  subsistera. 

Tachez  de  m'écrire  de  Moloy,  je  vous  en  prie,  ou  faites- 
moi  écrire  par  quelqu'un.  Souvenez-vous  de  me  mettre  en 
bonne  posture  dans  l'esprit  de  mon  oncle  d'Ouchie.  Je 
baise  très -humblement  les  mains  à  M""  Vitart,  à  vos 
petites,  à  M.  Le  Mazier  et  à  tout  le  monde. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 


XXXVIL* 

DE     RACINE   A   MARIE     RACINE. 

A  Paris,  le  23  juillet  [1603]. 

Ma  très-chère  sœur, 

Je  suis  infiniment  obligea  la  bonté  de  mon  père',  qui 
a  pris  la  peine  de  m'écrire;  je  vous  assure  que  je  n'ai  eu 

1.  On  a  cru  qu'il  s'agissait  ici  du  grand  Arnaud;  mais  cela  parait 
invraisemblable  ;  il  est  plus  probable  que  cet  Arnaud  est  un  inconnu 
attaché  à  l'archevêque  d'Arles. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  l'abbé  Adrien  de  La  Roque  :  Lettres 
inédites  de  Jean  Racine,  etc.,  p.  271.  M.  l'abbé  de  La  Roque  l'a  datée  de  1662, 
mais  M.  Mcsnard,  faisant  observer  que  nous  avons  une  lettre  de  Racine 
datée  d'Uzès,  25  juillet  1662,  assigne  à  la  lettre  à  Marie  Racine  la  date 
de  1663. 

3.  Son  grand-père,  Pierre  Sconin, 

VU.  26 
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jamais  tant  de  joie  au  monde,  et  que  je  garde  sa  lettre 
comme  un  trésor.  Je  l'en  remercierai  au  premier  jour. 
Cependant  je  vous  prie  de  le  faire  pour  moi,  et  de  lui 
dire  que  j'ai  été  voir  ma  tante  Suzanne,^  qui  m'a  reçu 
avec  bien  de  l'amitié,  et  qui  est  assurément  une  fort 
bonne  personne.  J'irois  la  voir  plus  souvent  n'étoit  que 
son  quartier  est  fort  éloigné  du  nôtre,  et  qu'avec  cela  il  a 
fait  fort  sale  à  Paris  tous  ces  jours  passés.  Et  puis,  lorsque 
j'ai  un  moment  de  loisir,  je  vais  à  Port-Royal,  où  ma 
mère  est  maintenant.  Elle  est  malade  à  l'extrémité,  et  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  en  revienne.  Je  ne  vous 
saurois  dire  combien  j'en  suis  affligé,  et  il  faudroit  que 
je  fusse  le  plus  ingrat  du  monde,  si  je  n'aimois  une  mère 
qui  m'a  été  si  bonne,  et  qui  a  eu  plus  de  soin  de  moi 
que  de  ses  propres  enfants.  Elle  n'a  pas  eu  moins  d'amitié 
pour  vous,  quoiqu'elle  n'ait  pas  eu  l'occasion  de  vous  le 
témoigner. 

On  vous  aura  dit  peut-être  que  le  Roi  m'a  fait  pro- 
mettre^ une  pension;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'en 
eût  point  parlé  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  touchée.  Je  vous 
en  manderai  des  nouvelles.  Et  cependant  n'en  parlez  à 
personne;  car  ces  choses-là  ne  sont  bonnes  à  dire  que 
quand  elles  sont  toutes  faites.  Écrivez-moi,  je  vous  prie; 
car  vos  lettres  me  sont  les  plus  agréables  du  monde.  Ma 
tante  \'itart  est  bien  aise  aussi  quand  vous  lui  écrivez. 
Témoignez-lui  que  la  maladie  de  ma  mère  vous  met  en 
peine  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous  en  fasse  en  eifet, 
et  elle  le  lui  redira.   Adieu,  ma  chère  sœur.  Je  vous  ai 


1.  Suzanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin. 

2.  Une  pension  de  600  livres  fut  accordée  à  Racine  sur  la  liste  du 
22  août  1664. 
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envoyé  ce  que  vous  m'aviez   demandé   par  mon  cousin 
Fournier,  et  à  mon  cousin  du  Ghesne  aussi. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire. 


XXXVIII.^ 

DE    RACINE    A    MARIE    RACINE. 

A  Paris,  le  13  d'août  [1663]. 

Ma  très-chère  sœur, 

Tout  affligé  que  je  suis,  je  crois  être  obligé  de  vous 
mander  la  perte  que  vous  avez  faite  avec  moi  de  notre 
bonne  mère.  '  Je  ne  doute  point  que  vous  n'en  receviez 
beaucoup  d'affliction,  quoique  vous  ne  l'eussiez  vue  de- 
puis longtemps  ;  car  je  vous  assure  qu'elle  vous  aimoit 
tendrement,  et  qu'elle  vous  auroit  traitée  comme  ses 
propres  enfants,  si  elle  avoit  pu  faire  quelque  chose  pour 
vous.  Je  vous  prie  de  la  recommander  aux  prières  de 
mon  grand-père  ^  Nous  n'avons  plus  que  lui  maintenant, 
et  il  nous  tient  lieu  de  père  et  de  mère  tout  ensemble. 
Nous  devons  bien  prier  Dieu  qu'il  nous  le  conserve.  Je 
vous  supplie  de  lui  dire  que  je  mets  toute  ma  confiance 
et  tout  mon  recours  à  lui,  et  que  j'aurai  toujours  pour  lui 
toute  l'obéissance  et  l'affection  que  j'aurois  pu  avoir  pour 
mon  propre  père.  Je  crois  que  vous  savez  bien  qu'il  vous 


1.  Publiée  par  l'abbé  Adrien  de  La  Roque  :  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine,  etc.,  p.  273.  Pour  la  date,  même  observation  qu'à  la  lettre  précédente. 

2.  Marie  Desmoulins,   veuve  de  Jean  Racine,  grand-père  du  poëte, 
morte  le  12  "août  1663. 

3.  Pierre  Sconin,  commissaire  enquêteur,  grand-père  maternel. 
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faut  faire  habiller  de  deuil.  Je  suis  bien  marri  de  n'avoir 
point  reçu  encore  l'argent  qu'on  m'avoit  promis.  J'aurois 
de  tout  mon  cœur  contribué  à  la  dépense  qu'il  vous  faudra 
faire.  Je  demanderai  demain  à  ma  tante  Vitart  ce  qu'elle 
jugera  à  propos  que  vous  fassiez.  Mandez-moi  vous-même 
toutes  vos  pensées  là-dessus,  et  si  vous  vous  adresserez 
à  mon  père  pour  cela.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  j'ai  trop  de 
douleur  pour  songer  à  autre  chose  qu'à  l'extrême  perte 
que  j'ai  faite.  Mon  oncle  Racine  ne  manquera  pas  sans 
doute  de  faire  tout  ce  qu'il  faudra  pour  le  service  de  ma 
mère.  Adieu  donc  :  la  mort  de  ma  mère  nous  doit  porter 
à  nous  aimer  encore  davantage,  puisque  nous  n'avons  plus 
tantôt  personne.  Vous  devez  espérer  beaucoup  d'assistance 
en  la  personne  de  ma  chère  tante  Yitart  :  elle  vous  aime 
beaucoup,  et  elle  nous  servira  de  mère  à  l'un  et  à  l'autre. 

Racine. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
Monsieur  le  Commissaire,  à  la  Ferté-Milon. 


XXXIX.^ 

DE     RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSEUR. 

[A  Paris,  novembre  1663.] 

Si  M.  Vitart  étoit  ici  tandis  que  votre  laquais  y  est, 
je  lui  ferois  donner  absolument  ce  bail  que  vous  deman- 
dez ;  car  il  ne  me  l'a  point  encore  donné,  et  il  s'obstine  à 
le  vouloir  faire  transcrire  pour  en  donner  la  copie  à  M.  de 
Villers.  Je   vous   proteste  que  je  l'en  ai   horriblement 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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persécuté,  et  que  je  ferai  tout  mon  possible  pour  faire 
donner  demain  au  matin  ce  papier  à  votre  laquais  avant 
qu'il  parte.  Je  n'aime  pas  à  manquer  de  parole  quand  j'ai 
promis  de  m' employer  pour  quelqu'un  :  c'est  ce  qui  fait 
que  j'ai  de  grands  reproches  à  vous  faire  pour  cette  sau- 
vegarde que  j'avois  promis  de  faire  obtenir  par  votre 
moyen,  et  je  ne  vais  à  l'hôtel  de  Liancour  qu'en  enra- 
geant, quoique  je  sois  obligé  d'y  aller  presque  tous  les 
jours,  parce  que  c'est  là  où  sont  mes  plus  grandes  affaires. 
C'est  pourquoi  je  vous  conjure  de  faire  tout  votre  possible 
pour  mettre  ma  conscience  en  repos  de  ce  côté-là,  et  de 
donner  des  ordres,  du  lieu  où  vous  êtes,  aux  gens  que 
vous  m'avez  promis  d'employer  auprès  de  Monsieur  le 
Comte  ;  car  je  peste  tous  les  jours  contre  vous,  et  je  serois 
bien  aise,  quand  je  songe  à  vous,  de  n'y  point  songer 
avec  ces  sortes  de  scrupules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères  \  ils  ne  sont  pas  si 
avancés  qu'à  l'ordinaire.  Le  A®  étoit  fait  dès  samedi;  mais 
malheureusement  je  ne  goûtois  point,  ni  les  autres  non 
plus,  toutes  les  épées  tirées  :  ainsi  il  a  fallu  les  faire 
rengainer,  et  pour  cela  ôter  plus  de  deux  cents  vers,  ce 
qui  est  malaisé. 

La  Renommée^  a  été  assez  heureuse.  M.  le  comte  de 
Saint-Aignan  ^  l'a  trouvée  fort  belle.  Il  a  demandé  mes 
autres  ouvrages,  et  m'a  demandé  moi-même.  Je  le  dois 
aller  saluer  demain.  Je  ne  l'ai  pas  treuvé  aujourd'hui  au 
lever  du  Roi  ;  mais  j'y  ai  treuvé  Molière,  à  qui  le  Roi  a 

1.  Les  Frères  ennemis  ou  la  Thébaide,  qui  fat  jouée  au  mois  de  juin 
■de  l'année  suivante. 

2.  Son  ode  :  la  Renommée  aux  Muses. 

3.  François  de  Beauvilliers.  11  n'était  encore  que  comte  de  Saint- 
Aignan,  car  ce  ne  fut  que  le  15  décembre  suivant  (1663)  que  ce  comté  fut 
érigé  en  duché-pairie.  Il  venait  d'être  reçu  de  l'Académie  française. 
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donné  assez  de  louanges,  et  j'en  ai  été  bien  aise  pour  lui  : 
il  a  été  bien  aise  aussi  que  j'y  fusse  présent. 

Pour  mon  affaire  de  chez  M.  de  Bourzeis/  elle  est  fort 
honnête  et  bien  avancée;  mais  on  m'a  surtout  recom- 
mandé le  secret,  et  je  vous  le  recommande. 

M.  de  Eellefont  est  premier  maître  d'hôtel  depuis  au- 
jourd'hui. Le  Roi  a  été  à  Versailles.  Les  Suisses  iront 
dimanche  à  Notre-Dame,  et  le  Roi  a  demandé  la  comédie 
pour  eux  à  Molière  :  sur  quoi  Monsieur  le  Duc*  a  dit  qu'il 
suffîsoit  de  leur  donner  Gros-René  bien  enfariné,  parce 
qu'ils  n'entendoient  point  le  françois.  Adieu.  Vous  voyez 
que  je  suis  ^à  demi  courtisan;  mais  c'est  à  mon  gré  un 
métier  assez  ennuyant. 

Siiscriptîon  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur. 


XL.3 

DE    RACINE    A    l'aBBÉ    LE    VASSELR. 

[A  Paris,  novembre  ou  décembre  1663. J 

Le  mauvais  temps  m'a  empêché  de  sortir  depuis  quatre 
jours  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  été  chez  M"*  de 
La  Croix  pour  y  porter  des  lettres  pour  vous,  et  que  je 
n'ai  point  été  ailleurs  non  plus.  Ainsi  ne  vous  attendez 

1.  A  cette  époque,  l'abbé  de  Bourzeis  était  chargé  par  Colbert  de  recher- 
cher les  gens  de  lettres  propres  à  entrer  dans  la  petite  académie  qui  se 
tenait  chez  ce  ministre,  et  qui  depuis  devint  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Sans  doute  Racine  espérait  profiter  de  l'influence  de  cet  abbé 
auprès  de  Colbert. 

2.  Henri-Jules  de  Bourbon,  fils  du  grand  Condé.  Il  était  alors  âgé  de 
vingt  ans. 

3.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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pas  d'apprendre  de  moi  aucunes  nouvelles,  sinon  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  l'étendue  de  l'hôtel  de  Luynes;  car 
quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Notre-Dame  avec 
Messieurs  les  Suisses,  je  n'ose  pas  usurper  sur  le  gazetier 
l'honneur  de  vous  en  faire  le  récit.  Je  crois  que  M.  Vitart 
vous  envoie  le  bail  que  vous  attendiez.  Je  n'ai  pas  encore 
été  à  l'hôtel  de  Liancour  pour  ôter  à  mon  homme  l'espé- 
rance que  je  lui  avois  donnée  de  sa  sauvegarde,  et  je  suis 
assez  embarrassé  comment  je  m'y  prendrai.  Je  n'ai  point 
vu  V Impromptu^  ni  son  auteur  depuis  huit  jours  :  j'irai 
tantôt.  J'ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez,  et  j'espère 
que  j'aurai  fait  dimanche  ou  lundi.  J'y  ai  mis  des  stances 
qui  me  satisfont  assez.  En  voilà  la  première;  car  je  n'ai 
guère  de  meilleure  chose  à  vous  écrire  : 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas. 
Et  qui,  feignant  d'ouvrir  le  trône  sous  nos  pas. 

Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice  : 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables  ! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux! 

Kt  que  tu  fais  de  misérables 

En  faisant  un  ambitieux  ^  ! 

C'est  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet  ;  mais 
ne  le  montrez  à  personne,  je  vous  en  prie,  parce  que, 
si  on  l'avoit  vu,  on  s'en  pourroit  souvenir,  et  on  seroit 
moins  surpris  quand  on  le  récitera. 

La  déhanchée  fait  la  jeune  princesse.  Vous  savez  bien, 

1.  V Impromptu  de  Versailles,  joué  à  la  Cour  le  li  octobre,  et  à  Paris 
le  4  novembre. 

'2.  Cette  stance,qui  était  la  première  des  stances  récitées  par  Antigone, 
acte  V,  scène  i,  de  la  Thébaïde,  a  été  retranchée  par  Racine.  (Voy.  la  lettre 
suivante.) 
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je  crois,  et  qui  est  cette  déhanchée/  et  qui  sera  cette 
princesse.  Adieu,  je  suis  marri  d'avoir  si  peu  de  bonnes 
choses  à  vous  mander.  Je  souhaite  que  ma  stance  vous 
tienne  lieu  d'une  bonne  lettre.  Le  Bailli  a  été  tous  ces 
jours  passés  ici  avec  sa  femme;  ils  s'en  vont  à  l'heure  que 
je  vous  parle,  et  je  ne  leur  dis  point  adieu.  Monfleury  a 
fait  une  requête  contre  Molière,  et  l'a  donnée  au  Roi.  Il 
l'accuse  d'avoir  épousé  la  fille,  et  d'avoir  autrefois  couché 
avec  la  mère.*  Mais  Monfleury  n'est  point  écouté  à  la 
cour.  Adieu  :  ne  laissez  point,  s'il  vous  plaît,  revenir  votre 
laquais  sans  m' écrire  ;  vous  avez  plus  de  temps  que  moi. 

Suscrîpiion  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur. 


XLI.« 

DE    RACINE    A    l'abBÉ    LE    VASSEUR. 

[A  Paris,  décembre  1663.] 

Nous  étions  prêts  à  partir,  lorsque  M.  Vitart  s'aperçut 
qu'il  n'avoit  point  de  bottes,  et  qu'il  les  avoit  prêtées. 
Cela  fut  d'abord  capable  d'ébranler  sa  résolution,  et 
M"^  Vitart  acheva  ensuite  de  l'en  détourner,  en  lui  repré- 
sentant qu'il  auroit  huit  lieues  de  chemin  à  faire  cette 
journée-là,  qu'il  seroit  obligé  de  revenir  fort  tard,  et 
qu'il  étoit  malheureux.  11  demeura  donc,  et  il  fallut  que 
je  demeurasse  avec  lui,  mais  dans  le  dessein  de  m'en 
aller  moi  seul  dans  quatre  ou  cinq  jours  si  vous  êtes  en- 

1 .  M""  de  Beauchâteau,  comédienne  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 

2.  Louis  Racine,  pour  corriger  la  crudité  de  l'expression,  a  singulière- 
ment aggravé  l'accusation  ;  il  a  écrit  :  «  Il  l'accuse  d'avoir  épousé  sa  propre 
fille.  1)  Les  recherches  des  érudits  ont  fait  justice  de  cette  calomnie. 

3.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  date  n'y  est  pas; 
elle  a  été  suppléée  avec  vraisemblance  par  les  éditeurs  de  1807. 
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core  à  la  campagne  tant  que  cela.  Je  n'ai  pas  de  grandes 
nouvelles  à  vous  mander.  Je  n'ai  fait  que  retoucher  con- 
tinuellement au  cinquième  acte,  et  il  n'est  tout  achevé 
que  d'hier.  J'en  ai  changé  toutes  les  stances  avec  quelque 
regret.  Ceux  qui  me  les  avoient  demandées  s'avisèrent 
ensuite  de  me  proposer  quelque  difficulté  sur  l'état  où 
étoit  ma  princesse,  peu  convenable  à  s'étendi*e  sur  des 
lieux  communs.  J'ai  donc  tout  réduit  à  3  stances,  et  ôté 
celle  de  Vambition,  qui  me  servira  peut-être  ailleurs.  On 
promet  depuis  hier  la  Thébalde  à  l'Hôtel  ;  *  mais  ils  ne  la 
promettent  qu'après  trois  autres  pièces.  Je  n'ai  pas  été 
depuis  longtemps  à  l'hôtel  de  Liancour.  On  m'a  envoyé 
redemander  depuis  quatre  jours  le  papier  qu'on  m'avoit 
donné  pour  faire  signer,  et  que  je  vous  ai  donné  aussi. 
Tâchez  de  vous  souvenir  où  il  est.  Je  viens  de  parcourir 
votre  belle  et  grande  lettre,  où  j'ai  trouvé  assez  de  diffi- 
cultés qui  m'ont  arrêté,  et  d'autres  sur  lesquelles  il  seroit 
aisé  de  vous  regagner.  Je  suis  pourtant  fort  obligé  à  l'au- 
teur des  remarques^  et  je  l'estime  infiniment.  Je  ne  sais 
si  il  ne  me  sera  point  permis  quelque  jour  de  le  connoître. 
Adieu,  Monsieur  :  votre  laquais  attend,  et  il  est  cause 
que  je  ne  lis  pas  plus  posément  votre  lettre,  et  que  je 
n'y  réponds  pas  plus  au  long  dans  celle-ci. 

Suscripdon  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  Le  Vasseur, 
à  Crosne. 

1.  Ainsi  la  Thébatde  dut  être  jouée  d'abord  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ce 
ne  fut  que  l'impatience  de  Racine,  qui  voyait  trois  autres  pièces  avant  la 
sienne,  qui  la  lui  fit  porter  au  Palais-P.oyal.  Cela  détruit  tout  ce  qu'on  a 
dit  de  la  part  que  Molière  aurait  eue  à  cette  tragédie. 

2.  Cet  endroit  est  remarquable  :  il  parle  des  critiques  sur  son  ode  de  la 
Renommée,  faites  par  Boileau,  à  qui  M.  Le  Vasseur  avait  montré  cette  ode. 
Ces  critiques  lui  inspirèrent  de  l'estime  pour  Boileau,  et  une  grande  envie 
de  le  connaître.  M.  Le  Vasseur  le  mena  chez  Boileau,  et  dans  cette  pre- 
mière visite  commença  leur  fameuse  et  constante  amitié.  (L.  R.) 
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XLII.^ 

DE     LA     SOEUR     AGXÈS     DE     S  AINTE-THÈGLE     A    RACINE. 

GLOIRE    A    J.-C,    AU    TRÈS-SAINT     SACREMENT. 

Ce  26  août.  2 

Ayant  appris  de  M""...  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  un 
voyage  avec  Monsieur  son  mari,  j'étois  dans  le  dessein  de  deman- 
der permission  à  notre  Mère  de  vous  voir,  parce  que  quelques 
personnes  nous  avoient  assuré  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de 
songer  sérieusement  à  vous,  et  j'aurois  été  bien  aise  de  l'apprendre 
par  vous-même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que  j'aurois 
s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous  toucher  sensiblement  ;  et  je  vous  écris 
ceci  dans  l'amertume  de  mon  cœur,  et  en  versant  des  larmes 
que  je  voudrois  pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance 
devant  Dieu  pour  obtenir  de  lui  votre  salut,  qui  est  la  chose  du 
monde  que  je  souhaite  avec  le  plus  d'ardeur.  J'ai  donc  appris 
avec  douleur  que  vous  fréquentiez  plus  que  jamais  des  gens  dont 
le  nom  est  abominable  à  toutes  les  personnes  qui  ont  tant  soit 

1.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  dans  les  Mémoires  de 
la  vie  de  Louis  Racine  sur  la  vie  de*  son  père.  Il  en  existe  à  la  Bibliothèque 
de  Troyes  une  copie  faite  par  Le  Roy  de  Saint-Charles  sur  un  manuscrit 
de  Jean-Baptiste  Racine.  M.  Mesnard  a  recueilli  ce  texte,  un  peu  différent 
de  celui  de  Louis  Racine  et  évidemment  plus  exact,  dans  ses  Additions  et 
Corrections,  t.  VU,  p.  442-443.  C'est  ce  texte  que  nous  reproduisons.  Il  est 
précédé  de  cette  note  de  J.-B.  Racine  : 

«  Mon  père  avoit  une  tante  religieuse  à  Port-Royal,  qui  avoit  eu  soin  de 
son  éducation,  et  qui  l'aimoit  comme  son  fils.  Elle  fut  sensiblement  affligée 
lorsqu'au  sortir  de  ses  études  elle  lui  vit  prendre  le  parti  de  la  poésie  et  se 
jeter  dans  le  monde  à  corps  perdu  ;  elle  cessa  dès  lors  de  le  voir,  et  ne  se 
souvint  plus  de  lui  que  dans  ses  prières.  Quand  mon  père  songea  à  se 
retirer  et  à  se  marier,  la  première  chose  à  laquelle  il  songea  fut  d'aller  voir 
sa  tante  ;  et  là-dessus  elle  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  que  j'ai  cru  n'être 
pas  indigne  de  trouver  ici  place,  comme  étant  peut-être  le  premier  instru- 
ment dont  Dieu  a  daigné  se  servir  pour  rappeler  sa  brebis  égarée.  » 

2.  La  date  est  incertaine.  Elle  doit  être  antérieure  à  la  querelle  avec 
Nicole  (1060). 
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peu  de  piété,  et  avec  raison,  puisqu'on  leur  interdit  l'entrée  de 
l'église  et  la  communion  des  fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins 
qu'ils  ne  se  reconnoissent.  Jugez  donc,  mon  cher  neveu,  dans 
quelle  angoisse  je  peux  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas  la  ten- 
dresse que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  n'ai  jamais  rien 
désiré,  sinon  que  vous  fussiez  tout  à  Dieu  dans  quelque  emploi 
honnête.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  neveu,  d'avoir  pitié 
de  votre  âme,  et  de  rentrer  dans  votre  cœur,  pour  y  considérer 
sérieusement  dans  quel  abîme  vous  vous  êtes  jeté.  Je  demanderai 
à  Dieu  cette  grâce  pour  vous.  Je  souhaite  que  ce  qu'on  m'a  dit  ne 
soit  pas  vrai  ;  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour  n'avoir 
pas  rompu  un  commerce  qui  vous  déshonore  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes,  vous  ne  devez  pas  penser  à  nous  venir  voir; 
car  vous  savez  bien  que  je  ne  pourrois  pas  vous  parler,  vous 
sachant  dans  un  état  si  déplorable  et  si  contraire  au  christia- 
nisme. Cependant  je  ne  cesserai  point  de  prier  Dieu  qu'il  vous 
fasse  miséricorde,  et  à  moi  en  vous  la  faisant,  puisque  votre 
salut  m'est  si  cher. 


XLIIl.^ 

DE    RACINE   A    MARIE    RACINE. 

A  Paris,  le  9  janvier  [1664]. 

Ma  très- chère  sœur, 

J'étois  à  la  campagne  lorsque  votre  dernière  lettre 
est  venue,  et  ce  voyage  a  été  cause  que  j'ai  été  un  peu 
longtemps  sans  vous  écrire.  Vous  pouvez  croire  que  je 
n'ai  pas  laissé  de  penser  à  vous  durant  tout  ce  temps-là. 
Je  voudrois  pouvoir  vous  le  témoigner  bien  autrement 
que  je  ne  le  fais,  et  ne  vous  pas  envoyer  pour  si  peu 

1.  Cette  lettre  a  été  publiée  par  l'abbé  Adrien  de  La  Roque,  Lettres  iné- 
dites de  Jean  Racine,  etc.,  p.  26 i.  M.  l'abbé  de  La  Roque  l'a  datée  de  1660, 
M.  Mesnard  de  1664,  parce  qu'elle  a  un  cachet  noir,  ce  qui  prouverait  que 
Racine  était  en  deuil  de  sa  grand'mère,  morte  en  1663. 
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de  chose;  mais  il  faut  un  peu  attendre  que  mes  affaires 
se  fassent,  comme  j'espère  qu'elles  se  feront  tôt  ou  tard; 
et  je  n'aurai  jamais  de  bonne  fortune  que  vous  ne  vous 
en  ressentiez,  si  je  puis,  aussi  bien  que  moi.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  mon  oncle  ne  vous  ait  rien  dit  de  moi.  Il 
s'en  est  allé  fort  en  colère  :  non  pas  que  je  lui  en  aie 
donné  du  sujet,  car  je  l'ai  traité  avec  tout  le  respect  pos- 
sible; mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  beaucoup  d'affec- 
tion pour  moi.  Il  me  voulut  reprocher  que  j'avois  mangé 
tout  son  bien  ;  je  ne  lui  répondis  rien,  mais  mon  cousin 
le  querella  de  belle  manière,  et  le  fit  bien  repentir  de  ce 
beau  langage.  J'en  étois  assez  honteux  pour  lui.  Et  le  len- 
demain il  s'en  alla  sans  nous  dire  adieu.  Ne  dites  pas  un 
mot  de  tout  cela  à  personne  ;  car  cela  est  un  peu  de  con- 
séquence. Mon  cousin  lui  remontra  encore  combien  il 
s'abusoit  pour  notre  compte.  Je  crois  qu'on  le  terminera 
bientôt,  et  j'y  ferai  tout  mon  possible,  quoiqu'il  ne  nous 
importe  guère  qu'il  se  termine  si  tôt.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  des  nouvelles  de  ma  cousine  Hannequin  ;  j'en  suis 
fort  en  peine.  Faites  aussi  mes  baisemains  à  ma  cousine 
sa  sœur.  M''*  Yitart  vous  baise  les  mains.  J'écrirai  demain 
au  P.  Adrien,  qui  m'a  écrit  une  fort  belle  lettre  et  bien 
obligeante.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  ne  vous  dis  point 
que  vous  me  demandiez  les  choses  dont  vous  aurez  besoin  ; 
car  je  vous  l'ai  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  je  crois  que 
vous  n'y  manquerez  pas.  Écrivez-moi  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

Assurez,  je  vous  prie,  Monsieur  le  Procureur  de  mes 
très-humbles  respects. 

Suscription  ;  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire. 
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XLIV/ 

DE    RACINE   A   MARIE    RACINE. 

Ce  mercredi  19  août  [1665]. 

Ma  très-chère  soeur, 

J'ai  vu  ma  cousine  de  Sacy,  par  qui  j'ai  appris  de  vos 
nouvelles  ;  car  il  n'y  a  pas  moyen  d'en  apprendre  autre- 
ment. Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai  fait  pour  vous  dé- 
piter de  telle  sorte  contre  moi.  J'ai  vu  le  temps  que  les 
lettres  ne  vous  coûtoient  pas  si  cher.  Il  ne  vous  coûteroit 
pas  beaucoup  de  m'en  écrire  au  moins  une  en  trois  mois  ; 
cependant  il  y  a  bien  cela  que  je  n'en  ai  reçu  aucune  de 
vous.  Mandez-moi  pourquoi  vous  êtes  fâchée  contre  moi, 
et  je  tâcherai  de  vous  apaiser  ;  car  vous  êtes  assez  sou- 
vent d'humeur  à  croire  les  choses  autrement  qu'elles  ne 
sont.  Quoi  que  c'en  soit,  mandez-moi  ce  que  vous  avez 
contre  moi. 

J'ai  quelques  petites  choses  à  vous  envoyer  ;  mais  j'at- 
tendrai que  ma  cousine  du  Ghesne  ou  ma  cousine  de  Sacy 
s'en  aille.  J'ai  rendu  au  marchand  la  dentelle  qu'elle  vous 
avoit  achetée,  et  elle  vous  en  doit  acheter  d'autre.  Si  vous 
voulez  la  moindre  chose,  vous  n'avez  que  me  le  mander 
sans  faire  de  façons.  Je  n'ai  pas  si  peu  de  crédit  que  je 
ne  vous  puisse  contenter,  quelque  opinion  que  vous  ayez 
de  moi.  Surtout  écrivez-moi,  je  vous  prie  ;  et  je  vous  en 

4.  Publiée  par  l'abbé  Adrien  de  La  Roque,  Lettres  inédites  de  Jean 
Racine,  etc.,  p.  262.  M.  l'abbé  de  La  Roque  la  date  de  1658  ou  1659.  M.  Mes- 
nard,  ayant  constaté  que  de  toutes  les  années  où  cette  lettre  peut  avoir  été 
écrite,  il  n'y  a  que  1665  où  le  19  août  soit  un  mercredi,  la  reporte  à  1665. 
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écrirai  moi-même  plus  souvent.  J'ai  su  toutes  les  brouille- 
ries  de  Logeois  et  de  M«  Nanon,  et  celles  de  M.  de  Sacy 
et  de  Monsieur  le  Procureur.  Faites-moi  savoir  de  vos 
nouvelles,  et  aimez-moi  toujours. 

Racine. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,   à  la 
Ferté-Milon. 


DE     RACINE    AU    P.    BOUHOURS. 

[1076.] 

Je  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de  ma  tra- 
gédie, et  je  vous  envolerai  le  cinquième  dès  que  je  l'au- 
rai transcrit.  Je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père,  de 
prendre  la  peine  de  les  lire,  et  de  marquer  les  fautes 
que  je  puis  avoir  faites  contre  la  langue,  dont  vous  êtes 
un  de  nos  plus  excellents  maîtres. 

Si  vous  y  trouvez  quelques  fautes  d'une  autre  nature, 
je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  les  marquer  sans 
indulgence.  Je  vous  prie  encore  de  faire  part  de  cette 


1.  Lettre  imprimée  pour  la  première  fois  dans  Topuscule  intitule: 
«  Lettre  à  M.  Racine  sur  le  théâtre  en  général  et  sur  les  tragédies  de  son 
père  en  particulier,  par  M.  L.  F.  de  P.  (Le  Franc  de  Pompignan).  Nouvelle 
édition  suivie  d'une  pièce  de  vers  du  môme  auteur  et  de  trois  lettres  de 
J.  Racine  qui  n'avaient  point  été  imprimées.  A  Paris,  chez  de  Hansy, 
1773.  »  L'autographe  existe,  et  appartient  à  M.  Julos  Boilly. 

Cette  lettre  n'est  pas  datée.  M.  Mesnard  l'assigne  par  conjecture  à 
l'année  1676;  il  s'agirait  par  conséquent  de  Phèdre  que  Racine  composait 
alors. 
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lecture  au  Révérend  Père  Rapin,  s'il  veut  bien  y  donner 
quelques  moments. 

Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 
XLVI.» 

DE     RACINE    A***. 

A  Paris,  le  28  [octobre  16:8]. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  faire  réponse.  Je 
ne  mets  pas  moins  d'empressement  moi-même  à  vous 
l'envoyer  le  commencement  de  la  réponse  que  je  dois 
prononcer  à  la  réception  de  M.  l'abbé  Golbert,  dont  la 
feuille  s'est  égarée.  Je  vous  conjure  de  m' envoyer  votre 
sentiment  sur  tout  ceci.  Je  suis  entièrement  à  vous. 

Racine. 
XL  VII.» 

DE    RACINE     A    MADEMOISELLE    RIVIÈRE.^ 
A  Paris,  ce  10  septembre  1681. 

Je  VOUS  envoie,  ma  très-chère  sœur,  une  lettre  de  mon 
oncle  Racine  par  laquelle  il  me  prioit  de  donner  quelque 

1.  Billet  copié  par  M.   P.  Mesnard    sur   l'autographe   appartenant   à 
M.  Boutron-Charlard,  mais  dont  l'authenticité  n'est  pas  bien  certaine. 

2.  Publié  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque:  Lettres  iné- 
dites de].  Racine,  etc.,  p.  276. 

3.  Mademoiselle  Rivière  n'est  autre  que  Marie  Racine,  qui  avait  épousé 
Antoine  Rivière,  médecin  à  la  Ferté-Milon,  le  30  juin  1676.  . 
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argent  à  mon  cousin  son  fils.  Je  lui  ai  donné  trente-trois 
livres,  comme  vous  verrez  par  le  reçu  de  mon  cousin. 
Je  vous  prie,  à  mesure  que  vous  aurez  besoin  d'argent 
pour  faire  les  petites  charités  dont  vous  avez  bien  voulu 
vous  charger,  d'en  demander  à  mon  oncle.  Ne  le  pressez 
pas  néanmoins.  Dites-lui  seulement  l'intention  qui  vous 
obligera  de  lui  en  demander.  J'en  avancerai  à  mon  cousin 
son  fils,  tant  que  mon  oncle  voudra,  sur  un  simple  mot 
d'écrit  de  lui.  Je  vous  prie  de  lui  faire  beaucoup  d'hon- 
nêtetés de  ma  part. 

Vous  avez  eu  tort  de  me  vouloir  du  mal  de  ce  que  je 
n'ai  point  été  vous  voir  à  mon  voyage  de  Brenne.  *  J'avois 
pris  mes  mesures  pour  repasser  par  la  Ferté.  Mais  les 
baptême  de  M.  de  La  Fontaine,  auquel  je  ne  m'attendois 
pas,  nous  obligea  de  revenir  à  Villers-Cotterets.  Nous 
aurions  grande  envie,  ma  femme  et  moi,  de  vous  aller 
voir,  et  peut-être  irons-nous  dès  cette  année.  Je  baise 
les  mains  à  M.  Rivière  et  à  mon  cousin  et  à  ma  cousine 
"Vitart.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 

Je  vous  recommande  toujours  ma  mère  nourrice. 

XLVIII.* 

DE    RACINE    A    ANTOINE     RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  27  octob.  11682]. 

Je  vous  suis  fort  obligé.  Monsieur,  de  l'honneur  que 
vous  me  faites  de  vouloir  que  je  tienne  votre  enfant.^  Je 

1.  Braine  à  quatre  lieues  de  Boissons. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  278. 

3.  Marie-Catherine,    deuxième    fille    de    M.    Rivière,    qui    naquit    le 
2f  novembre  1682. 


CORRESPONDANCE.  417 

me  rendrai  pour  cela  à  la  Ferté-Milon,  dès  que  j'aurai  su 
que  ma  sœur  est  accouchée.  Je  pars  demain  pour  aller  à 
Fontainebleau,  où  je  ne  serai  que  sept  ou  huit  jours.  Je 
vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  ma  cousine  Vitart, 
et  de  lui  témoigner  la  joie  que  j'ai  d'être  son  compère. 
Si  le  temps  le  permet  le  moins  du  monde,  je  mènerai 
ma  femme,  qui  aussi  bien  a  une  grande  envie  de  voir  sa 
fille.  Je  suis  bien  obligé  à  mon  cousin  Regnaud  de  la 
bonté  qu'il  a  d'avoir  quelque  égard  pour  notre  nourrice 
dans  les  passages  de  gens  de  guerre.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  que  je  la  lui  recommande  de  bon  cœur,  et  que  j'aurai 
une  extrême  reconnoissance  de  ce  qu'il  fera  pour  elle. 
Pour  vous,  si  on  vous  incommodoit  sur  ce  sujet,  je  vous 
prie  de  me  le  mander;  car  je  n'épargnerai  ni  mes  pas  ni 
mes  soins  pour  vous  exempter  tout  autant  que  je  pourrai. 
11  y  a  des  villes  où  le  médecin  est  toujours  exempt,  en 
qualité  de  médecin  de  l'hôpital.  Informez-vous  tout  dou- 
cement de  cela,  et  sans  en  faire  de  bruit;  car  peut-être 
je  pourrois  vous  faire  donner  cette  exemption  pour  tou- 
jours en  cette  qualité.  Sachez  comme  on  fait  ou  à  Château- 
Thierry  ou  à  Grespy.  Adieu,  Monsieur  :  je  souhaite  à  ma 
sœur  un  heureux  accouchement.  Ma  femme  lui  baise  les 
mains,  et  à  vous  aussi.  Elle  mène  demain  ses  enfants  à 
Melun,  où  elle  demeurera  quatre  ou  cinq  jours,  tandis 
que  je  serai  à  Fontainebleau.  Nos  enfants  vous  remercient 
de  vos  alouettes.  C'a  été  une  grande  réjouissance  pour 
eux;  mais  je  voudrois  que  vous  ne  nous  envoyassiez 
point  tant  de  biens  à  la  fois. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur, 

Racine. 
VII.  V7 
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Ma  femme  demande  si  ma  sœm"  a  songé  à  compter  à 
la  nomTice  sa  couverture  de  3^  10^ 

Suscriplion  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivière,  conseiller 
du  Roi,  contrôleur  au  grenier  à  sel,  à  la  Ferté-Milon. 


XLIX.* 

DE    RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIERE. 

;.....    ,  ..  Ce  mardi,  28  septembre  [1683]. 

Je  VOUS  écris  ce  mot,  ma  chère  sœur,  pour  vous  aver- 
tir que  je  me  prépare  à  partir  demain  pour  vous  aller 
voir  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Nous  prétendons 
souper  jeudi  au  soir  avec  vous.  Je  vous  plains  de  l'em- 
barras que  nous  vous  allons  donner,  mais  je  ne  vous 
pardonnerai  point  si  vous  faites  la  moindre  façon  pour 
nous.  Commencez  dès  le  premier  jour  à  ne  nous  point 
faire  de  festin  :  nous  sommes  gens  à  qui  il  ne  faut  pas 
grand'chose  pour  faire  bonne  chère.  J'espère  coucher 
demain  au  soir  à  Nanteuil.  Je  vous  donne  le  bon  [jour],  et 
à  M.  Rivière  aussi.  Nos  enfants  [sont]  dans  la  plus  grande 
joie  du  monde  [de  vous]  aller  voir.  Racine  couchera  avec 
nous.  Pour  la  petite,  si  vous  lui  pouvez  trouver  une 
manne  ou  un  berceau,  nous  vous  serons  obligés.  Pour 
nos  gens,  ne  vous  en  mettez  en  aucune  peine. 


1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  Jean  Racine,  etc.,  p.  275.  M.  l'abbé  de  La  Roque  a  daté  cette 
lettre  de  1680.  M.  Mesnard,  ayant  constaté  que  le  28  septembre  ne  s'est 
trouvé  être  un  mardi  qu'en  1683,  l'a  reportée  à  cette  année.  Il  remarque 
d'ailleurs  qu'en  1680  les  deux  aînés  de  Racine  n'avaient  l'un  que  dix-huit 
mois,  l'autre  que  quatre  mois. 
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Siiscrîption  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière , 
à  la  Ferté-Milon. 


DE     M.     DE    GUILLERAGUES''    A    RACINE. 

Au  Palais  de  France,  à  Péra,  le  9  de  juin  1684. 

J'ai  été  sensiblement  attendri  et  flatté,  Monsieur,  de  la  lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  et  le  plaisir  de  m'écrire.  Vos 
œuvres,  plusieurs  fois  relues,  ont  justifié  mon  ancienne  admira- 
tion. Éloigné  de  vous,  Monsieur,  et  des  représentations  qui  peu- 
vent en  imposer,  dégoûté  de  ces  pays  fameux,  vos  tragédies  m'en 
ont  paru  encore  plus  belles  et  plus  durables.  La  vraisemblance  y 
est  merveilleusement  observée,  avec  une  profonde  connoissance 
du  cœur  humain  dans  les  différentes  crises  des  passions.  Vous 
avez  suivi,  soutenu  et  presque  toujours  enrichi  les  grandes  idées 
que  les  anciens  ont  voulu  nous  donner,  sans  s'attacher  à  dire  ce 
qui  étoit.  Dieu  me  préserve  de  traiter  la  respectable  antiquité 
comme  Saint- Amant  a  traité  l'ancienne  Rome';  mais  vous  savez 
mieux  que  moi  que,  dans  tout  ce  qu'ont  écrit  les  poètes  et  les 
historiens,  ils  se  sont  plutôt  abandonnés  au  charme  de  leur  bril- 
lante imagination  qu'ils  n'ont  été  exacts  observateurs  de  la 
vérité.  Pour  vous  et  M.  Despréaux,  historiens  du  plus  grand  roi 
du  monde,  la  vérité  vous  fournit  une  matière  tellement  abon- 
dante que,  pouvant  même  vous  accabler  et  vous  rendre  peu 
croyables  à  la  postérité,  elle  me  laisse  en  doute  si  vous  êtes,  à 
cet  égard,  ou  plus  heureux,  ou  plus  malheureux  que  les  anciens. 

La  Scamandre  et  le  Simoïs  sont  à  sec  dix  mois  de  l'année  : 

1.  Publiée  incomplètement  dans  le  recueil  do  Louis  Racine;  complétée 
par  l'éditeur  de  1807  d'après  l'autographe  qui  appartenait  à  M.  Jacobé  de 
KauroJs. 

2.  Gabriel- Joseph  de  Lavergne,  comte  de  Guilleragues,  ambassadeur  de 
France  à  Constantinople  en  1679,  mort  dans  cette  ville  en  1685.  Boileau  lui 
a  adressé  sa  V*  épître. 

3.  Allusion  au  poëme  de  Saint-Amand  :  Rome  ridicule. 
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leur  lit  n'est  qu'un  fossé.  Cidaris  et  Barbisès  portent  très-peu 
d'eau  dans  le  port  de  Constantinople.  L'Hèbre  est  une  rivière  du 
quatrième  ordre.  Les  vingt-deux  royaumes  de  l'Anatolie,  le 
royaume  de  Pont,  la  Nicomédie  donnée  aux  Romains,  l'Ithaque, 
présentement  l'île  de  Céphalonie,  la  Macédoine,  le  terroir  de 
Larisse  et  celui  d'Athènes,  ne  peuvent  jamais  avoir  fourni  la  quin- 
zième partie  des  hommes  dont  les  historiens  font  mention.  Il  est 
impossible  que  tous  ces  pays,  cultivés  avec  tous  les  soins  imagi- 
nables, aient  été  fort  peuplés.  Le  terrain  est  presque  partout  pier- 
reux, aride  et  sans  rivières  :  on  y  voit  des  montagnes  et  des 
côtes  pelées,  plus  anciennes  assurément  que  les  plus  anciens 
écrivains.  Le  port  d'Aulide,  absolument  gâté,  peut  avoir  été 
très-bon  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  contenir  un  nombre  approchant 
de  deux  mille  vaisseaux  ou  simples  barques.  Sdile  ou  Délos  est 
un  misérable  rocher;  Cerigue,  *  et  Paphos,  qui  est  dans  l'île  de 
Chypre,  sont  des  lieux  affreux.  Cerigue  est  une  petite  île  des 
Vénitiens,  la  plus  désagréable  et  la  plus  infertile  qui  soit  au 
monde.  11  n'y  a  jamais  eu  d'air  si  corrompu  que  celui  de  Paphos, 
lieu  absolument  inhabité.  JSaxie  ne  vaut  guère  mieux.  Les  divi- 
nités ont  été  mal  placées  :  il  en  faut  demeurer  d'accord.  Je 
croirois  volontiers  que  les  historiens  se  sont  imaginé  qu'il  étoit 
plus  beau  de  faire  combattre  trois  cent  mille  hommes  que  vingt 
mille,  et  vingt  rois  plutôt  que  vingt  petits  seigneurs.  Les  poètes 
avoient  des  maîtresses  dans  les  lieux  où  ils  ont  fait  demeurer 
Vénus;  mais  en  vérité  la  beauté  ravissante  de  leurs  ouvrages 
justifie  tout.  Linières  et  lant  d'autres  ne  pourroient  pas  aussi 
impunément  consacrer  Senlis  ou  la  rue  de  la  Huchette,  quand 
même  ils  y  seroient  amoureux.  Dans  le  fond,  les  grands  auteurs, 
par  la  seule  beauté  de  leur  génie,  ont  pu  donner  des  charmes 
éternels,  et  même  l'être  aux  royaumes,  la  réputation  aux  nations, 
le  nombre  aux  armées,  et  la  force  aux  simples  murailles.  Ils  ont 
laissé  de  grands  exemples  de  vertu  comme  de  style,  fournissant 
ainsi  leur  postérité  de  tous  ses  besoins  ;  et  si  elle  n'en  a  pas 
toujours  su  profiter,  ce  n'est  pas  leur  faute.  Il  n'importe  guère 
de  quel  pays  soient  les  héros;  il  n'importe  guère  aussi,  ce  me 
semble,  si  les  historiens  et  les  grands  poètes  sont  nés  à  Rome  ou 

1.  Cerigue  ou  Cerigo,  ancienne  Gjthère. 
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dans  la  cour  du  Palais,  à  Athènes,  ou  à  la  Ferté-Milon.  Je  vous 
observerai.  Monsieur,  avant  de  finir  cet  article,  qu'il  y  a  deux 
mille  évêchés  en  Grèce  seulement,  nommés  dans  l'histoire  ecclé- 
siastique, qui  ne  peuvent  avoir  eu  deux  paroisses  chacun. 

J'ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de  M.  de  Puy- 
morin.  Je  l'ai  tendrement  regretté;  je  remercie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  de  lui  avoir  fait  l'importante  grâce  de  songer  à  son  salut 
avant  sa  mort. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir,  Monsieur,  m'ont  été  et 
me  seront  toujours  fort  chers  :  j'eusse  voulu  que,  vous  souvenant 
aussi  de  l'attachement  que  j'ai  pour  tout  ce  qui  vous  touche, 
vous  m'eussiez  écrit  quelque  chose  de  votre  famille  et  de  vos 
affaires.  Je  crois  le  petit  Racine  bien  vif,  et  il  n'est  pas  impossible 
qu'à  mon  retour  je  ne  l'interroge  et  je  ne  le  tourmente  sur  son 
latin  :  peut-être  m'embarrassera- t-il  sur  le  grec  littéral;  mais  je 
saurai  un  peu  mieux  le  grec  vulgaire,  langue  aussi  corrompue 
et  aussi  misérable  que  l'ancienne  Grèce  l'est  devenue. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  vous  conjure  de  penser  quelque- 
fois à  notre  ancienne  amitié,  de  m'écrire  encore,  quand  même 
vous  devriez  continuer  à  m'appeler  Monseigneur^  et  d'être  bien 
persuadé  de  l'extrême  passion  et  de  l'estime  sincère  et  sérieuse 
avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  appris,  et  vous  m'avez  appris  mille 
choses  :  cependant  vous  êtes  obligé  de  demeurer  d'accord  (vous 
qui  me  donnez  libéralement  quelque  part  à  vos  tragédies,  quoique 
je  n'y  en  aie  jamais  eu  d'autre  que  celle  de  la  première  admira- 
tion) que  je  vous  ai  découvert  qu'un  trésorier  général  de  France» 
prend  le  titre  de  chevalier,  et  qu'il  a  la  satisfaction  honorable 
d'être  enterré  avec  des  éperons  dorés;  qu'ainsi  il  ne  doit  pas 
légèrement  prodiguer  le  titre  de  Monseigyieur. 

Vous  ne  m'avez  pas  mandé  si  vous  voyez  souvent  M.  le  mar- 
quis de  Seignelay.  Adieu,  Monsieur. 

Suscriplion  :  A  M.  Racine,  trésorier  général  de  France,  à 
Paris. 

^.  Hacine  était  trésorier  de  France  en  la  généralité  de  Moulins,  depuis 
1674. 
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DE    RACINE    AU    P.     BOUHOfJRS. 

[1685]. 

Je  vous  envoie,  mon  Révérend  Père,  trois  exemplaires 
de  nos  harangues  académiques.  Je  vous  prie  de  tout  mon 
cœur  d'en  vouloir  donner  un  au  R.  P.  Rapin,  et  un  au 
R.  P.  de  La  Baune.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez 
sur  le  papier  bien  des  fautes,  que  ma  prononciation  vous 
avoit  déguisées;  mais  j'espère  que  vous  les  excuserez  un 
peu,  et  que  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  aidera  peut- 
être  autant  à  vous  éblouir  que  ma  déclamation  l'a  pu 
faire.  Je  suis  de  tout  mon  cœur. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 

LI1.=' 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  27  février  [1685]. 

M.  Rivière  vous  aura  dit,  ma  chère  sœur,  tous  les 
soins  que  je  prends  pour  vous  faire  rétablir,  et  l'expé- 

1.  Lettre  imprimée  pour  la  première  fois  dans  l'opuscule  intitulé  : 
Lettre  à  M.  Racine  sur  le  théâtre  en  général,  etc.  1773.  Voy.  la  note  1  de 
la  lettre  xlv.  L'autographe  existe;  il  appartenait  naguère  à  M.  Rathery. 

11  n'y  a  point  de  date,  mais  il  s'agit  très-probablement  dos  harangues 
prononcées  le  2  janvier  1685  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  et  de 
Bergeret. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Aimé  Martin,  dans  sa  cin- 
quième édition  des  OEuvres  de  Racine,  t.  VJ,  p.  423. 

M.  Aimé  Martin  n'a  pas  essayé  d'indiquer  l'année  où  cette  lettre  fut 
écrite.  M.  Mesnard  conjecture  que  ce  fut  en  1685. 
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dient  qu'on  m'avoit  proposé  pour  lui,  qui  lui  seroit  bien 
plus  avantageux  que  la  charge  qu'il  avoit.  J'ai  reçu  ce 
matin  une  lettre  de  Monsieur  l'Intendant,  qui  est  au  déses- 
poir de  n'avoir  pas  seulement  su  que  M.  Rivière  m'ap- 
partient le  moins  du  monde.  Il  se  trouve  d'assez  grandes 
difficultés  pour  la  chose  que  j'ai  entreprise,  et  je  ne  vous 
puis  pas  en  dire  les  raisons,  de  peur  que  ma  lettre  ne 
soit  vue  de  quelque  autre  que  de  vous.  Cependant  si 
cette  affaire-là  ne  réussit  pas,  je  vois  de  grandes  appa- 
rences de  faire  rétablir  M.  Rivière  à  la  Ferté-Milon.  Mon- 
sieur l'Intendant  en  fait  son  affaire;  car  outre  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi,  il  me  mande  que  ce  M.  Gressier  qu'on 
a  fait  contrôleur  est  un  banqueroutier  qui  n'a  payé  ni 
prêt  ni  paulette,  et  qui  n'a  été  ni  reçu  ni  installé.  Il  me 
mande  qu'il  a  su  tout  cela  de  M.  Vitart  et  de  M.  Regnaud, 
et  qu'il  leur  a  ordonné  de  s'opposer  à  l'enregistrement. 
De  là  l'affaire  sera  portée  au  Conseil,  et  renvoyée  à  Mon- 
sieur l'Intendant,  qui  fera  supprimer  ce  Gressier,  et  réta- 
blir M.  Rivière.  J'aurai  soin  en  ce  cas  que  M.  Rivière 
soit  rétabli  dans  sa  charge  de  grènetier.  Monsieur  l'In- 
tendant me  mande  aussi  que  M.  Rivière  a  été  supprimé 
comme  contrôleur  alternatif,  et  qu'il  a  appris  de  moi  qu'il 
étoit  grènetier  ancien.  J'ai  vite  fait  partir  un  laquais  pour 
avertir  de  tout  Monsieur  le  Contrôleur  général,  en  atten- 
dant que  je  sois  habillé  de  deuil  pour  y  aller  après- 
demain.  Ainsi,  ma  chère  sœur,  je  crois  que  vous  pouvez 
avoir  l'esprit  en  repos.  Vos  affaires,  s'il  plaît  à  Dieu,  iront 
bien;  du  moins  vous  pouvez  vous  assurer  que  je  n'ai 
jamais  eu  rien  si  fort  à  cœur.  Il  me  paroît  par  la  lettre  de 
Monsieur  l'Intendant  que  mon  cousin  Yitart  n'a  point 
tant  de  tort  que  je  pensois,  puisqu'il  a  été  lui-même  le 
trouver  pour  lui  donner  avis  de  tout  cela.  Ainsi  ne  vous 
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brouillez  point.  Au  contraire,  que  M.  Rivière  le  père  et 
M.  Regnaud  se  hâtent  de  faire  leur  opposition  à  l'enre- 
gistrement, comme  il  leur  a  ordonné.  Monsieur  l'Inten- 
dant me  mande  qu'il  a  songé  à  me  faire  plaisir  en  faisant 
conserver  mon  oncle  Racine.  Jugez  ce  qu'il  auroit  fait 
pour  vous.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  torts  que  vous  en 
avez,  vous  et  M.  Rivière,  de  ne  m' avoir  pas  averti  qu'on 
alloit  à  Monsieur  l'Intendant.  Cependant  ayez  soin  de  ne 
vous  point  chagriner  et  de  n'avoir  point  de  querelle  avec 
personne  surtout.  J'aurai  soin  de  vos  intérêts.  Que  M.  Ri- 
vière me  mande  tout  ce  qu'il  sait.  Adieu,  ma  chère  sœur. 


LIII.^ 

d'aNTOINE    ARNAUD    A    RACINE. 

Ce  7  avril  [1685]. 

J'ai  à  vous  remercier,  Monsieur,  du  Discours  qu'on  m'a  envoyé 
de  votre  part.  Rien  n'est  assurément  plus  éloquent,  et  le  héros 
que  vous  y  louez  en  est  d'autant  plus  digne  de  vos  louanges,  que 
l'on  dit  qu'il  y  a  trouvé  de  l'excès.  Mais  il  est  bien  difficile  qu'il 
n'y  en  ait  toujours  un  peu  :  les  plus  grands  hommes  sont 
hommes,  et  se  sentent  toujours  par  quelque  endroit  de  l'infirmité 
humaine.  On  auroit  bien  des  choses  à  se  dire  sur  cela,  si  on  se 
parloit;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  lieu  d'espérer  de  pouvoir 
faire.  11  faudroit  pour  cela  avoir  dissipé  un  nuage,  que  j'ose  dire 
être  une  tache  dans  ce  soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile, 
si  ceux  qui  le  pourroient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour 
l'entreprendre;  mais  j'avoue  qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  tous  les 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Louis  Racine  a  daté 
cette  lettre  de  1678,  croyant  qu'elle  avait  été  écrite  à  l'occasioa  de  la 
réponse  à  la  harangue  de  l'abbé  Colbert,  mais  il  s'agit  plus  probable- 
ment du  discours  prononcé  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  et  de  Ber- 
geret,  et  la  date  vraisemblable  est  par  conséquent  1685.         • 
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talents  nécessaires  pour  cela,  entre  lesquels  on  doit  compter 
celui  que  les  pères  appellent  talenlum  familiarilatis.  Cependant 
je  vous  assure  que  les  pensées  que  j'ai  sur  cela  ne  sont  point 
intéressées;  que  ce  qui  me  peut  regarder  me  touche  fort  peu,  et 
que  ce  [que  je]  considère  principalement,  est  les  biens  infinis 
que  pourroit  faire  à  l'Église  un  prince  si  accompli,  si  cet  ob- 
stacle étoit  levé. 

Celui,  Monsieur,  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  un  ami  qui 
demeure  avec  moi  depuis  quinze  ans,  i  et  qui  a  pour  moi  tant 
d'affection  ,  que  je  ne  puis  pas  que  je  ne  lui  en  sois  très- 
obligé.  Il  a  un  frère  qui  est  fort  honnête  homme,  et  capable  de 
s'acquitter  d'un  emploi,  comme  seroit  d'avoir  soin  des  affaires 
dans  une  grande  maison,  avec  beaucoup  d'application  et  de  fidé- 
lité. Si  vous  pouviez.  Monsieur,  lui  en  procurer  quelqu'un,  je 
vous  en  aurois  une  grande  obligation. 

Je  suis  tout  à  vous  et  à  votre  incomparable  ami.  * 


LIV.» 

DE    RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 
A  Paris,  ce  16  août  [1685]. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot  par  M"*  de  Passy,  pour 
vous  prier,  ma  chère  sœur,  de  ne  me  point  envoyer  d'ar- 
gent pour  le  surtout  de  M.  Rivière,  que  je  lui  enverrai  la 
semaine  prochaine.  J'en  ai  besoin  dans  le  pays  où  vous 

1.  François  Guelplie.  C'était  un  protégé  de  la  duchesse  de  Longueville, 
qu'elle  avait  placé,  comme  copiste,  auprès  de  Nicole  et  d'Arnaud.  Lorsque 
ce  dernier  fut  forcé  de  sortir  de  France,  Guelphe  le  suivit,  et  s'attacha 
constamment  à  son  sort.  Ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'apporter  à  Port-Royal 
le  cœur  de  celui  qui  fut  son  maître  et  son  ami. 

2.  Boileau. 

3.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Aimé  Martin  dans  sa  cinquième 
édition  des  OEuvres  de  Racine,  tome  VI,  p.  425,  d'après  un  autographe 
communiqué  par  M.  Feuillet  de  Couches. 
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êtes.  Donnez  quatre  ou  cinq  pistoles,  selon  que  vous  le 
jugerez  à  propos,  à  cette  des  Fossés  que  vous  dites  fort 
âgée  et  fort  incommodée  avec  son  mari.  Est-ce  la  fille 
qui  fut  mariée  à  Neuilly,  il  y  a  deux  ans,  qui  est  mainte- 
nant veuve?  Mandez-le-moi;  car  si  elle  est  dans  le  besoin, 
je  tâcherai  encore  de  l'assister.  Je  vous  enverrai  de  l'ar- 
gent tant  que  vous  en  jugerez  à  propos.  Je  me  repose  sur 
vous  de  tout  cela.  J'espère  que  les  affaires  du  grenier  à 
sel  seront  bientôt  terminées.  On  dit  que  cela  est  au  greffe 
du  Conseil.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 


DE    RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIERE. 

A  Paris,  ce  4  septembre  [1685]. 

Je  donnai  hier  votre  argent  à  M.  de  Sacy,  et  je  vous 
envoie  son  reçu.  Je  suis  bien  en  colère  contre  M.  Rivière 
de  ce  qu'il  s'est  tant  hâté  de  vendre  son  blé,  malgré 
toutes  les  exhortations  que  je  lui  fis  pour  l'en  empêcher. 
Je  voudrois  que  vous  en  eussiez  encore  une  grande 
quantité  :  vous  seriez  riche,  et  cela  me  feroit  un  fort 
grand  plaisir.  Vous  avez  bien  fait  de  nous  en  acheter.  Si 
vous  trouvez  occasion  de  nous  en  acheter  encore  à  peu 
près  au  même  prix,  j'en  serai  fort  aise;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  revienne  de  longtemps. 

Pour  ce  qui  est  de  l'argent  que  vous  avez  à  nous,  je 
vous  prie  de  le  garder  pour  les  occasions,  et  surtout  d'en 


1 .  Publiée  pour  la  première  fois  par  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres  inédites 
de  J.  Racine,  etc,  p.  284. 
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assister  tous  ceux  de  nos  pauvres  parents  que  vous  croirez 
en  avoir  besoin  dans  ce  temps  de  cherté.  Si  vous  con- 
noissez  même  quelques  autres  pauvres  qui  vous  parois- 
sent  en  grand  besoin,  je  vous  prie  de  ne  leur  en  point 
refuser.  Je  me  repose  sur  vous  de  tout  cela,  et  je  ne  vous 
accuserai  point  d'avoir  trop  donné. 

La  petite  Nanette  a  été  bien  tourmentée  de  deux 
grosses  dents  qui  lui  sont  percées;  mais  il  me  semble 
qu'elle  commence  à  revenir.  Elle  a  l'humeur  bien  jolie,  et 
ne  manque  point  d'esprit,  quoiqu'elle  ne  parle  pas  plus 
que  quand  vous  nous  l'avez  renvoyée. 

Vous  ne  mandez  point  à  ma  femme  des  nouvelles  de 
sa  toile. ^  Elle  vous  salue,  et  M.  Rivière  aussi.  Adieu,  ma 
chère  sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 

Racine. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  Roi  m'a  remis 
ma  taxe  de  trésorier  en  France,  qui  montoit  à  quatre  ou 
cinq  mille  francs. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon. 

L\1.2 

DE    LA     FOsJSTAINE    A    RACINE. 

Du  6  juin  1G86. 

Poignan,  à  son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous  preniez  mon 
silence  en  fort  mauvaise   part  :  d'autant  plus  qu'on  vous  avoit 

1.  La  Ferté-Milon  faisait  alors  un  commerce  considérable  de  toiles.  11  y 
reste  encore  quelques  vestiges  de  cette  ancienne  industrie.  (A.  de  L.  R.) 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  dans  les  OEuvres  diverses  de  La  Fon- 
taine, édit.  1729,  tome  III,  p.  317. 
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assuré  que  je  travaillois  sans  cesse  depuis  que  je  suis  à  Château- 
Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m'appliquer  à  mes  affaires,  je  n'avois 
que  des  vers  en  tête.  II  n'y  a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  : 
mes  affaires  m'occupent  autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est- 
à-dire  nullement  ;  mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est  pas 
la  poésie,  c'est  la  paresse  qui  l'emporte.  Je  trouvai  ici  le  lende- 
main de  mon  arrivée  une  lettre  et  un  couplet  d'une  fille  âgée 
seulement  de  huit  ans;  j'y  ai  répondu  :  c'a  été  ma  plus  forte 
occupation  depuis  mon  arrivée.  Voici  donc  le  couplet,  avec  le 
billet  qui  l'accompagne  : 

Sur  l'air  de  Joconde  : 

Quand  je  veux  faire  une  chanson 

Au  parfait  la  Fontaine, 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timide  veine. 
Elle  est  tremblante  à  ce  moment, 

Je  n'en  suis  pas  surprise- 
Devant  lui  un  foible  talent  i 

Ne  peut  être  de  mise. 

«  Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  jamais  parvenue  à  faire 
une  chanson  pour  vous,  Monsieur,  si  je  n'avois  en  vue  de  m'en 
attirer  une  des  vôtres.  Vous  me  l'avez  promise,  et  vous  avez 
affaire  à  une  personne  qui  est  vive  sur  ses  intérêts.  Songez  que 
je  vous  assassinerai  jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tenu  votre  parole. 
De  grâce.  Monsieur,  ne  négligez  point  une  petite  Muse  qui  pour- 
roit  parvenir  si  vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu'on  me  mande  de  Paris  est 
bien  vrai,  n'ont  pas  coûté  une  demi-heure  à  la  demoiselle,  qui 
quelquefois  met  de  l'amour  dans  ses  chansons,  sans  savoir  ce 
que  c'est  qu'amour.  Comme  j'ai  vu  qu'elle  ne  me  laisseroit  point 
en  repos  que  je  n'eusse  écrit  quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai 
envoyé  les  trois  couplets  suivants.  Ils  sont  sur  le  même  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 

Lettres  et  chansonnettes; 
Quelques  grains  d'amour  seulement. 

Elles  seroient  parfaites. 

1.  Quelques  éditeurs,  pour  supprimer  l'hiatus,  ont  remplacé  uw  par  tnon. 
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Quand  ses  soias  au  cœur  sont  connus, 

Une  Muse  sait  plaire. 
Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connoître; 
Mais  j'espère  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  dieu  pour  maître. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  lettre  close. 
Paule,  trois  retours  de  zéphirs 

Font  beaucoup  à  la  chose. 

Si  cet  enfant,  dans  vos  chansons, 

A  des  grâces  naïves. 
Que  sera-ce  quand  ses  leçons 

Seront  un  peu  plus  vives? 
Pour  aider  l'esprit  en  ces  vers 

Le  cœur  est  nécessaire. 
Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Voyez,  Monsieur,  s'il  y  avoit  là  de  quoi  vous  fâcher  de  ce 
que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que  je  produis.  Il  est 
vrai  que  j'ai  promis  une  lettre  au  prince  de  Conti  ;  »  elle  est  à 
présent  sur  le  métier  :  les  vers  suivants  y  trouveront  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme  : 

Je  le  fuirois  jusques  à  Rome; 

Etj'aimerois  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux, 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix. 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer, 
Et  d'éruditions  ne  se  pouvoient  lasser. 
C'est  un  vice  aujourd'hui  :  l'on  oseroit  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer. 


1.  François-Louis  de  Bourbon,  prince  do  la  Roche-sur-Yon,  puis  prince 
de  Conti  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  Louis-Armand  de  Bourbon 
(9  novembre  1685).  Né  le  30  avril  1664,  il  mourut  le  21  février  1709. 
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Il  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer, 
Très-sûrs  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire. 
On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'est  pas  l'afifaire  : 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 
Racan  ne  savoit  rien  :  comment  a-t-il  écrit? 
Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 
Sous  lui  la  cour  u'osoit  encore  ouvertement 
Sacrifier  à  l'ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons,  vous  en  con- 
clurez, s'il  vous  plaît,  qu'il  est  faux  que  je  fasse  le  mystérieux 
avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  montrez  ces  derniers  vers  à 
personne  ;  car  M'""  de  La  Sablière  ne  les  a  pas  encore  vus. 


LVIL* 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  4  novembre  [1686]. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  ma  très-chère  sœur,  pour 
vous  dire  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles  depuis 
une  lettre  où  vous  me  parliez  du  procès  qu'on  fait  à  la 
ville  pour  les  reliques  de  saint  Yulgis.  Gomme  j'étois 
alors  en  Picardie,  je  ne  vous  fis  point  de  réponse.  Si 
j'avois  été  à  Paris,  j'aurois  sollicité  de  bon  cœur  avec 
Monsieur  le  procureur  du  Roi.  Depuis  ce  temps,  j'ai  été 
à  Fontainebleau.  Je  suis  maintenant  de  retour  à  Paris,  et 
nous  sommes  logés  dans  une  maison  où  apparemment 
nous  demeurerons  longtemps  :  c'est  dans  la  rue  des  Ma- 
çons, près  de  la  Sorbonne.  Ainsi,  lorsque  vous  m'écrirez, 
je  vous  prie  de  m' adresser  vos  lettres  simplement  dans 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  A.  do  la  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  288. 
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la  rue  des  Maçons.  Vous  ue  m'avez  point  mandé  si  vous 
aviez  reçu  celle  où  je  vous  envoyois  une  promesse  de  cent 
francs  de  mon  oncle  Racine.  Faites,  je  vous  prie,  nos 
baisemains  à  M.  Rivière,  et  chez  mon  cousin  \itart,  et 
mandez-nous  de  vos  nouvelles.  Ma  femme  croit  accoucher 
vers  la  fin  de  ce  mois.*  Nous  prendrons  une  nourrice  à 
Paris,  l'hiver  n'étant  pas  une  saison  propre  pour  envoyer 
un  enfant  à  la  campagne.  Nanette  crève  de  graisse,  et  est 
la  plus  belle  de  nos  enfants.  Je  vous  donne  le  bonjour, 
ma  chère  sœur,  et  suis  tout  à  vous. 

Racine. 

Suscrîptîon  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon. 


LYIII.- 

DE    RACINE   A   MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 
A  Paris,  ce  12  novembre  [1686]. 

Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  des  excellents  fro- 
mages que  vous  nous  avez  envoyés  :  je  n'en  ai  jamais  vu 
de  si  bons.  11  n'y  a  pas  jusqu'à  nos  petits  enfants  qui  les 
aiment  mieux  que  tout  autre  dessert.  Ma  femme  est  dans 
l'embarras  des  nourrices.  Elle  a  bien  de  la  peine  à  en 
trouver  une,  à  Paris,  qui  l'accommode.  Si  la  saison  n'étoit 
pas  si  rude,  je  me  serois  bien  vite  adressé  à  vous  pour 

1.  Elle  accoucha  le  29  nov.  1C86  de  Jeanne-Nicole-Françoise;  c'est  le 
premier  enfant  de  Racine  baptisé  à  Saint-Séverin,  paroisse  de  la  rue  des 
Maçons. 

2,  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Roque, 
Lettres  inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  280;  datée  par  lui  de  1684,  reportée 
avec  plus  de  vraisemblance  par  M.  Mesnard  à  1686. 
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nous  en  trouver  une;  car,  à  tout  prendre,  Nanette  est 
celle  de  nos  enfants  que  je  crois  qui  a  été  le  mieux 
nourrie. 

Vous  me  parlez  d'un  fils  de  M™^  d'Acy;  mandez-moi, 
je  vous  prie,  s'il  est  tout  seul,  quel  âge  il  a,  et  s'il  pour- 
roit  bientôt  apprendre  quelque  métier  ;  car  je  crois  que 
c'est  ce  qui  vaut  mieux  pour  ces  gens-là  qu'un  bon  métier, 
au  lieu  qu'en  apprenant  à  lire  et  à  écrire,  ils  se  font  tout 
au  plus  de  misérables  sergents  et  deviennent  de  fort  grands 
fainéants  :  surtout  tous  les  enfants  de  ce  côté-là,  dont  il 
n'y  en  a  pas  eu  qui  se  soit  voulu  tourner  au  bien.  Je  me 
chargerois  volontiers  de  mettre  celui-ci  en  métier,  s'il  est 
en  âge  de  cela.  Sinon,  mandez-moi  ce  qu'on  peut  faire 
pour  lui. 

«  Ma  chère  tante,  je  vous  baise  les  mains  et  à  mon  oncle  et 
à  ma  cousine. 

«  Racine.  »' 

Racine  vous  a  voulu  faire  ses  baisemains,  et  vous  a 
écrit  sur  mon  genou  ;  car  il  écrit  mieux  que  cela.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  nièce  se  porte  bien.  C'est  tenir  des  en- 
fants bien  jeune. '^  On  est  plus  scrupuleux  à  Paris,  et  je 
crois  qu'on  a  raison. 

Adieu,  ma  chère  sœur  :  faites,  s'il  vous  plaît,  nos 
baisemains  à  M.  Rivière  et  à  mon  cousin  Vitart. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon  (avec  le  chiffre  2  au  bas'). 

"I.  Ces  quelques  mots  sont  de  la  main  de  Jean-Baptiste,  fils   aîné  de 
Racine,  âgé  alors  do  huit  ans.  • 

2.  C'est-à-dire  c'est  être  marraine  bien  jeune. 

3.  Le  chiffre  2  signifie  sans  doute  que  c'est  la  seconde  lettre   envoyée  • 
depuis  peu  de  temps,  la  lettre  précédente  étant  en  effet  du  4  novembre. 
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DE    RACINE    A    MADEMOISELLE     RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  31  janvier  [It;87J. 

J'avois   reçu,    ma   très-chère   sœur,    les    lapins   que 
M.  Rivière  a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  qui  se  sont 
trouvés  excellents.  Mais  je  ne  vous  ai  point  remerciés  à 
cause  d'un  grand  mal  de  gorge  qui  me  tient  depuis  trois 
semaines  et  qui  m'a  extrêmement   incommodé.  Je  vous 
prie  donc  de  m'excuser,  et  de  faire  aussi  mes  excuses  à 
mon  cousin  Regnaud,  que  je  n'ai  point  encore  remercié 
d'un  panier  de  fromages   qu'il   m'a  envoyé.  J'attends  à 
m' acquitter  envers  lui  que  je  puisse  lui  aller  choisir  un 
baril  d'olives  pour  son  carême.  Je  voulois  aussi  envoyer 
quelque  chose  à  mon  cousin  Vitart  ;  mais  votre  lettre  m'a 
donné  bien  du  déplaisir  en  m'apprenant  l'état  fâcheux  où 
il  se  trouve.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  bien 
témoigner  la  part  que  je  prends  à  sa  maladie,  et  d'assu- 
rer aussi  ma  cousine,  sa  femme,  qu'on  ne  peut  pas  s'inté- 
resser plus   que  je  fais  à  son  déplaisir.   Je  voudrois  de 
[tout]    mon  cœur  être  en  état  de  les  so[ulager]  l'un    et 
l'autre.  Mandez-moi  de  ses  nouvelles  quand  vous  le  pourrez. 
J'approuve  tout  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  ce  pe- 
tit Dassy,  *  et  comme  le  temps  est  fort  rude,  je  vous  prie 


1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Roque, 
Lettres  inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  282;  datée  par  lui  de  1685,  mais 
reportée  avec  plus  de  vraisemblance  par  M.  Mesnard  à  1687. 

2.  C'est  le  même  dont  Racine,  dans  la  lettre  précédente,  écrit  le  nom 
d'Acy. 

Vil.  28 
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de  faire  de  mon  argent  toutes  les  charités  que  vous  croi- 
rez nécessaires.  Je  vous  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant  la 
fin  de  la  semaine  prochaine. 

Mon  mal  de  gorge  est  un  peu  diminué  depuis  hier. 
Ma  femme  et  nos  enfants  vous  saluent,  et  M.  Rivière.  Je 
suis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  sœur. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  où  mon  père  et 
ma  mère  moururent,  afin  que  je  fasse  prier  Dieu  ces  jours- 
là  pour  eux.  Il  me  semble  que  c'est  vers  ce  temps-ci 
que  nous  perdîmes  feu  ma  mère. 

Adieu,  ma  chère  sœur  :  j'embrasse  ma  petite  nièce, 
qu'on  dit  qui  est  la  plus  jolie  du  monde. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon. 

LX.' 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE     RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  10  mai  fl687J. 

Je  pars  ce  matin,  ma  chère  sœur,  pour  aller  en  Flandres. 
Mais  ne  soyez  point  en  inquiétude  pour  votre  commission. 
J'allai  hier  prendre  congé  de  M.  Lhuillier,  qui  est  pro- 
prement celui  de  qui  vous  la  tenez.  Il  m'a  promis  d'avoir 
soin  de  vos  intérêts,  et  que  tout  iroit  bien.  Faites  mes 
baisemains  à  M.  Rivière.  Je  suis  tout  à  vous. 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  Adrien  de  La  Roque, 
Lettres  inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  292,  La  date  1687,  qui  est  suppléée, 
n'est  pas  douteuse. 
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Dites  à  mon  oncle  Racine  que  j'ai  parlé  pour  une 
dispense  en  faveur  de  M.  Le  Moine  son  gendre,  et  que  je 
me  suis  adressé  à  M.  de  Harlay,  conseiller  d'État,  gendre 
de  Monsieur  le  Chancelier,  auprès  duquel  il  a  tout  pou- 
voir. Il  a  demandé  la  dispense  ;  mais  elle  lui  a  été  refu- 
sée, parce  que  Monsieur  le  Chancelier  s'est  fait  une  loi 
de  n'en  point  donner  de  cette  nature,  à  cause  des  consé- 
quences. Mais  il  m'a  dit  qu'on  fermoit  les  yeux  sur  ces 
sortes  de  choses,  quand  il  ne  s'agit  que  de  petites  charges 
comme  celle-là,  et  qu'on  n'inquiétoit  personne.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

Suscription  ;  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière,  à 
la  Ferté-Milon. 


LXI.^ 

DE    RACINE     AU    P.     RAPIN. 

A  Paris,  ce  10  juin  [1687]. 

Je  me  suis  acquitté,  mon  Révérend  Père,  de  la  com- 
mission dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger.  J'ai  lu 
moi-même  votre  ouvrage  à  Monseigneur  le  Prince.*  Il 
m'a  commandé  de  vous  dire  qu'il  le  trou  voit  très-beau, 
et  qu'il  vous  étoit  fort  obligé  du  zèle  que  vous  témoigniez 
pour  la  mémoire  de  feu  Monsieur  son  père.  Vous  trou- 
verez à  la  marge   plusieurs  remarques  qu'il  a  faites,  et 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Mesnard,  d'après  l'autographe 
appartenant  à  M.  Dubrunfaut. 

2.  L'ouvrage  dont  il  est  ici  question  a  pour  titre  :  Le  Magnanime,  ou 
l'éloge  du  prince  de  Condé,  premier  prince  du  sang,  par  un  père  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  A  Paris,  chez  la  veuve  de  Sébastien  Mabre-Cra- 
moisy,  1687. 
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que  j'ai  écrites  par  son  ordre.  Si  vous  croyez  qu'il  soit 
besoin  que  je  vous  explique  plus  au  long  sa  pensée  sur 
ces  remarques,  vous  n'avez  qu'à  prendre  la  peine  de  me 
mander  le  jour  et  l'heure  oii  il  vous  plaira  que  je  vous 
aille  trouver.  Pouf  moi,  mon  Révérend  Père,  je  ne  sau- 
rois  assez  vous  remercier  de  cette  marque  si  honorable 
que  vous  m'avez  donnée  de  votre  confiance.  Vous  ne  pou- 
viez assurément  vous  adresser  à  un  homme  qui  eût  plus 
de  vénération  pour  votre  mérite,  et  plus  d'amour,  si  je 
l'ose  dire,  pour  votre  personne.  Je  vous  demande  pardon 
si  vous  n'avez  pas  eu  plus  tôt  de  mes  nouvelles.  Son  Al- 
tesse Sérénissime  m'a  fait  un  peu  attendre  après  l'au- 
dience que  je  lui  demandois.  Vous  trouverez  même  votre 
livre  un  peu  frippé,  parce  que  j'ai  été  obligé  de  le  porter 
plusieurs  jours  dans  ma  poche.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 

Mon  Révérend  Père, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 

LXII.^ 

DE     M.     DE     BONNAFAL-     A     RACINE. 

A  Luxembourg,  ce  31  juillet  [1687J. 

Monsieur,     _ 

Les  voyages  que  M^'  de  Louvois  m'a  fait  faire  en  divers 
endroits  de  la  frontière  m'ont  empêché  de  vous  adresser  plus  tôt 
le  plan  de  l'attaque  de  Luxembourg  que  je  vous  ai  promis.  Je 

1.  Publiée  par  M.  Mesnard  d'après  l'autographe  appartenant  à  M.  Dubrun- 
faut. 

2.  M.  de  Bonnafau  était  un  ingénieur  attaché,  dans  les  années  anté- 
rieures à  1C87,  à  la  place  de  Longwj'.  (Note  de  M.  Camille  Rousset.) 
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vous  Taurois  envoyé  plus  proprement  dessiné,  si  je  n'avois  pas 
eu  peur  de  vous  faire  trop  attendre.  Je  souliaitërois.  Monsieur, 
vous  pouvoir  être  utile  à  quelque  autre  chose  en  ces  quartiers, 
ayant  beaucoup  de  passion  de  vous  marquer  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

De   Bonnafau. 


LXIIL* 

DE     RACINE    A    M.    RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  28  juin  [1688J. 

Je  reçus  hier  votre  lettre,  et  aussitôt  j'allai  chez 
M.  Champion,  qui  loge  dans  mon  quartier,  pour  demander 
où  je  trouverois  M.  Varlet.  M"**  Champion  me  dit  qu'il 
étoit  presque  toujours  à  Saint-Clou.  Cependant,  Monsieur, 
j'ai  songé  que  je  n'avois  pas  même  besoin  de  son  entre- 
mise. Je  parlerai  à  M.  de  Noirmoustier  ou  à  M'"''  de  Brac- 
ciane,  et  conclurai  aisément  avec  eux,  s'ils  veulent  vendre, 
et  que  la  chose  soit  comme  vous  le  dites,  c'est-à-dire  que 
le  fermier  rende,  toutes  charges  faites,  960  ^,  et  qu'on 
ait  la  ferme  à  moins  de  vingt  mille  francs,  ce  qui  sera  le 
denier  vingt.  Mais  il  y  aura  encore  les  droits  de  lods  et 
ventes,  qu'il  faudra  payer,  je  crois,  à  Messieurs  de  Sainte- 
Geneviève.  Je  vous  prie  de  me  mander  au  plus  tôt  ce  qui 
en  est,  et  de  prendre  la  peine  de  voir  vous-même  la 
ferme,  si  elle  est  en  bon  état,  si  c'est  un  bon  fermier,  de 
combien  elle  est  chargée  de  redevances  envers  le  château. 


1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  Jean  Bacine,  etc.,  p.  286.  M.  l'abbé  de  La  Roque  la  date  de  1686 
ou  1687;  M.  Mesnard  la  reporte  avec  plus  de  vraisemblance  à  l'année  1688. 
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On  m'avoit  dit  qu'elle  étoit  aussi  chargée  de  plusieurs 
muids  de  grain  envers  Mesdames  de  Maubuisson.*  Cela 
seroit  de  'grande  conséquence;  et  je  n'en  voudrois  pour 
chose  au  monde,  si  ce  [la]  étoit.  Je  crains  aussi  qu'en  con- 
sidération de  M.  de  Noirmoustier,  le  fermier  soit  médio- 
crement chargé  de  tailles,  et  que  cela  ne  vînt  à  augmen- 
ter si  la  ferme  étoit  à  un  autre.  Ainsi  le  revenu  diminueroit 
à  proportion.  J'attends  réponse  de  vous  pour  parler  ou 
pour  faire  parler  de  cette  affaire.  Je  vais  dans  une  heure 
à  Versailles,  et  je  m'informerai  chez  Monsieur  le  contrô- 
leur général  s'il  y  a  quelque  nouveauté  sur  vos  charges, 
et  prendrai  les  devants,  si  cela  est. 

Ma  femme  est  bien  obligée  à  ma  sœur  des  peines  qu'elle 
prend  et  qu'elle  s'offre  de  prendre  pour  nos  enfants.  Elle 
seroit  d'avis  qu'on  ne  sevrât  Fanchon  que  vers  la  fin  du 
mois  d'août,  et  qu'on  la  laissât  encore  à  la  nourrice  jus- 
qu'à ce  temps-là,  parce  que  nos  enfants  ont  accoutumé 
d'être  fort  délicats  quand  les  dents  leur  viennent;  et  nous 
irions  la  quérir  vers  la  mi-septembre  en  vous  allant  voir. 
Néanmoins  elle  s'en  rapporte  entièrement  à  vous,  et  trouvera 
bon  tout  ce  que  vous  ferez.  Elle  envoyera  par  le  messager 
tout  ce  que  ma  sœur  demande.  Je  suis  pressé  de  partir. 
Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  remercie  de  tout  mon  cœur 
Monsieur  le  procureur  du  Roi,  et  je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  compliments. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivière,  conseiller 
du  Roi  et  grènetier  à  la  Ferté-Milon. 

1.  Maubuisson,  abbaye  fondée  près  de  Pontoise  par  la  reine  Blanche, 
et  où  l'on  voyait  jadis  son  tombeau. 
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LXIV.i 

DE     RACINE    A    MADAME     DE    MAINTENON. 

A  Paris,  le  3  f 1688J. 

Je  VOUS  suis  bien  reconnoissant  de  la  promptitude 
et  de  la  bonté  avec  lesquelles  vous  m'avez,  Madame,  fait 
l'honneur  de  me  répondre.  Mon  Eslher  est  maintenant 
terminée,  et  j'en  ai  revu  l'ensemble  d'après  vos  conseils, 
et  j'ai  fait  de  moi-même  plusieurs  changements  qui  don- 
nent plus  de  vivacité  à  la  marche  de  la  pièce.  Le  tour  que 
j'ai  choisi  pour  la  fin  du  prologue  est  conforme  aux  obser- 
vations du  Roi.  M.  Boileau  Despréaux  m'a  beaucoup 
encouragé  à  laisser  maintenant  le  dernier  acte  tel  qu'il 
est.  Pour  moi,  Madame,  je  ne  regarderai  VEsther  comme 
entièrement  achevée  que  lorsque  j'aurai  eu  votre  senti- 
ment définitif  et  votre  critique.  Je  vous  conjure  de  m'en- 
voyer  vos  ordres  pour  un  dernier  récit.  Je  suis.  Madame, 
avec  un  profond  respect. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 

LXV.'- 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE     RIVIÈRE. 
A  Paris,  ce  4  décembre  [1688]. 

J'ai  reçu,  ma  chère  sœur,  le  mémoire  que  vous  avez 
donné  à  mon  cousin  Parmentier,  et  je  reçus  encore  hier 

\.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Aimé  Martin,  dans  l'édition  de 
Racine  de  1844. 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé   de  La  Roque,  Lettres 
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une  lettre  de  vous,  par  laquelle  je  vois  ce  qui  vous  reste 
d'argent  entre  les  mains.  Je  vous  suis  bien  obligé  du  soin 
que  vous  voulez  bien  prendre  de  notre  petite.  Tout  le 
monde  nous  en  dit  des  merveilles,  et  plus  encore  de  ma 
nièce  votre  fille.  Je  vous  prie  de  nous  renvoyer  franche- 
ment la  nôtre,  pour   peu  qu'elle  vous   incommode.  Ma 
femme  est  fort  aise  que  vous  soyez  contente  de  ce  qu'elle 
vous  a  acheté.  Vous  la  désobligeriez  si  vous  vous  adressiez 
à  d'autres  qu'à  elle.  Vous  nous  avez  envoyé  les  meilleurs 
fromages  qui  soient  encore  venus  de  la  Ferté-Milon.  Je 
vous  en  remercie   de  tout  mon  cœur.  J'ai  bien  cru  que, 
dans    l'état   présent    des   affaires,  les  officiers    dévoient 
s'attendre  à  faire  des  avances  au  Boi.  Nous  autres,  tréso- 
riers de  France,  y   avons  déjà  passé.  Nous  prenons  des 
augmentations  de  gages.  ^  On  m'a  dit  que  pour  vos  cinq 
cents  écus  on  vous  en  donnoit  aussi.  Encore  est-ce  une 
consolation.  S'il  y  avoit  eu  quelque  distinction  ou  quelque 
diminution  à  espérer,  je  vous  assure  que  je  me  serois 
employé  pour  M.  Rivière.  Mais  il  n'y  a  rien  à  faire  ni  pour 
lui,  ni  pour  moi,  ni  pour  personne.  Tout  le  monde  prend 
des  augmentations  de  gages  ;  et  on  n'est  point  trop  fâché 
d'en  prendre.  Au  cas  que  vous  n'ayez  point  votre  argent, 
et  que  vous  ayez  le  moindre  embarras,  vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  homme  à  vous  laisser  manquer  tant  que  je 
serai  en  état  de  le  faire.  C'est  pourquoi  adressez- vous  à 
moi  avec  toute  confiance. 

La  cousine  Fourrure  peut  compter  sur  les  cent  écus 
comme  si  elle  les  avoit  dans  son  coffre.  Je  vous  envoyerai 


inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  290.  M.  de  La  Roque  la  date  de  1686,  mais 
M.  Mesnard  la  reporte  avec  vraisemblance  à  1688. 

1.  «  Le  roi  donne  des  augmentations  de  gages  quand  il   fait  quelques 
taxes  sur  les  offices.  »  (Dictionnaire  de  Furctière,  au  mot  Augmentation.) 
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OU  l'argent,  ou  un  billet,  dès  que  vous  me  manderez  ce 
que  vous  aimez  le  mieux.  Je  salue  M.  Rivière,  et  suis 
entièrement  à  vous. 

J'aimerois  mieux  envoyer  l'argent. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière,  à 
la  Fer  té-Mil  on. 


LXVl.» 

DE    RACINE    A    MADEMOISELLE   RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  6  janvier  [1680]. 

Nos  enfants  vous  remercient  de  tout  leur  cœur  des 
étrennes  que  vous  leur  avez  envoyées.  Ils  vouloient  aussi 
envoyer  les  leurs  à  leur  cousine  ;  mais  comme  nous  nous 
attendons  de  l'avoir  ici  à  Pâques  avec  notre  fille,  ma 
femme  a  jugé  à  propos  d'attendre  à  lui  faire  en  ce  temps- 
là  les  petits  présents  qu'elle  lui  destine.  Cependant,  ma 
chère  sœur,  j'ai  donné  à  celui  qui  m'a  rendu  votre  lettre 
dix  louis  d'or  pour  achever  les  trois  cents  livres  que  je 
donne  à  la  cousine  Fourrure.  J'ai  jugé  à  sa  mine  et  à  ses 
manières  obligeantes  que  je  lui  pouvois  confier  cet  argent, 
d'autant  plus  qu'il  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  confié  de  la 
vaisselle  d'argent  pour  la  changer.  Je  vous  prie  de  me 
vouloir  mander  s'il  vous  a  remis  cette  somme  entre  les 
mains.  J'étois  fâché  de  vous  voir  avancer  de  l'argent  pour 
moi.  Nous  ne  sommes  point  alarmés  de  la  fièvre  de 
Madelon,  et  nous  savons  que  les  enfants  sont  sujets  à  ces 


i.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  293.  M.  l'abbé  de  La  Roque  la  date  de  1688; 
M.  Mesnard  la  reporte  avec  vraisemblance  à  1689. 
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sortes  d'accidents,  quand  les  dents  leur  percent.  On  nous 
dit  mille  biens  d'elle,  et  je  vois  bien  qu'elle  ne  manque 
pas  de  bons  traitements  chez  vous.  On  dit  que  M.  Rivière 
en  fait  tout  son  amusement,  et  qu'il  l'aime  comme  sa 
propre  fille.  Je  lui  ai  bien  de  l'obligation  de  tant  de 
bontés.  Nous  tâcherons  de  rendre  la  pareille  à  ma  nièce 
quand  nous  la  tiendrons.  Nous  nous  faisons  par  avance 
un  grand  plaisir  de  la  réjouir  avec  nos  enfants.  M'"*"  de 
Romanet  envoyera  à  sa  tante,  par  la  poste,  un  mémoire 
de  ce  qu'elle  a  dépensé  pour  elle.  Adieu,  ma  chère  sœur  : 
je  vous  souhaite  aussi  une  bonne  année,  et  à  votre  famille, 
et  suis  tout  à  vous  de  tout  mon  cœur. 

Votre  paulette  *  est  payée  il  y  a  longtemps. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière,  à 
la  Ferté-Milon. 


LXVIL* 

DE    RACINE    ET    DE     BOILEAU    AU    MARECHAL 
DUC    DE    LUXEMBOURG. 

Au  milieu  des  louanges  et  des  compliments  que  vous 
recevez  de  tous  côtés  pour  le  grand  service  que  vous  venez 
de  rendre  à  la  France,^  trouvez  bon.  Monseigneur,  qu'on 
vous  remercie  aussi  du  grand  bien  que  vous  avez  fait  à 

1.  là  paulette  était  un  droit  annuel  qu'on  payait  pour  assurer  l'hérédité 
d'une    charge,    faute   de  quoi  la   charge  tombait  aux  parties  casuelles. 

{A.  de  L.  R.) 

2.  Publiée  pour  la  première  fois  et  reproduite  en  fac-similé  dans  l'édi- 
tion de  Geoffroy  (1808),  d'après  l'autographe  appartenant  à  M.  Jacobc 
de  Naurois. 

3.  Par  la  victoire  de  Fleuras,  remportée  le  l""  juillet  1690. 
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l'histoire  et  du  soin  que  vous  prenez  de  l'enrichir.  Per- 
sonne jusqu'ici  n'y  a  travaillé  avec  plus  de  succès  que 
vous,  et  la  bataille  que  vous  venez  de  gagner  fera  sans 
doute  un  de  ses  plus  magnifiques  ornements.  Jamais  il 
n'y  en  eut  de  si  propre  à  être  racontée,  et  tout  s'y  ren- 
contre à  la  fois,  la  grandeur  de  la  querelle,  l'animosité 
des  deux  partis,  l'audace  et  la  multitude  des  combattants, 
une  résistance  de  plus  de  six  heures,  un  carnage  horrible, 
et  enfin  une  déroute  entière  des  ennemis.  Jugez  donc 
quel  agrément  c'est  pour  des  historiens  d'avoir  de  telles 
choses  à  écrire,  surtout  quand  ces  historiens  peuvent 
espérer  d'en  apprendre  de  votre  bouche  même  le  détail. 
C'est  de  quoi  nous  osons  nous  flatter;  mais  laissant  là 
l'histoire  à  part,  sérieusement.  Monseigneur,  il  n'y  a 
point  de  gens  qui  soient  si  véritablement  touchés  que 
nous  de  l'heureuse  victoire  que  vous  avez  remportée.  Car 
sans  compter  l'intérêt  général  que  nous  y  prenons  avec 
tout  le  royaume,  figurez-vous  quelle  est  notre  joie 
d'entendre  publier  partout  que  nos  affaires  sont  rétablies, 
toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues,  la  France,  pour 
ainsi  dire,  sauvée;  et  de  songer  que  le  héros  qui  a  fait 
tous  ces  miracles  est  ce  même  homme,  d'un  commerce 
si  agréable,  qui  nous  honore  de  son  amitié,  et  qui  nous 
donna  à  dîner  le  jour  que  le  Roi  lui  donna  le  comman- 
dement de  ses  armées. 

Nous  sommes  avec  un  profond  respect.  Monseigneur, 
vos  très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs, 

Racine,    Despréaux. 

A  Paris,  8  juillet  [1690]. 

Suscription  :  A  Monseigneur  Monseigneur  le  maréchal 
duc  de  Luxembourg. 
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LXVIII.i 

DE    RACINE    A    M.    LE    PRINCE.^ 

Monseigneur, 

C'est  avec  une  extrême  reconnoissance  que  j'ai  reçu 
encore,  au  commencement  de  cette  année,  la  grâce  que 
Votre  Altesse  sérénissime  m'accorde  si  libéralement  tous 
les  ans.  Cette  grâce  m'est  d'autant  plus  chère,  que  je  la 
regarde  comme  une  suite  de  la  protection  glorieuse  dont 
vous  m'avez  honoré  en  tant  de  rencontres,  et  qui  a  tou- 
jours fait  ma  plus  grande  ambition.  Aussi,  en  conservant 
précieusement  les  quittances  du  droit  annuel  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  gratifier,  j'ai  bien  moins  en  vue 
d'assurer  ma  charge  à  mes  enfants  que  de  leur  procurer 
un  des  plus  beaux  titres  que  je  leur  puisse  laisser,  je 
veux  dire  les  marques  de  la  protection  de  Votre  Altesse 
sérénissime.  Je  n'ose  en  dire  davantage;  car  j'ai  éprouvé 
plus  d'une  fois  que  les  remerciements  vous  fatiguent 
presque  autant  que  les  louanges. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect.  Monseigneur,  de 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  La  date  est  incer- 
taine. Ce  qui  est  sûr.  c'est  que  cette  lettre  a  été  écrite  après  1686,  Henri- 
Jules  de  Bourbon  n'étant  devenu  Monsieur  le  Prince  qu'à  la  fin  de  cette 
année;  il  avait  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  donner  quittance  à  Racine. 
On  peut  placer,  par  conséquent,  cette  lettre  vers  1690. 

'2.  Henri-Jules  de  Bourbon-Condé.  Il  avait  les  droits  domaniaux  dans 
le  duché  de  Bourbonnais,  donné  à  son  père  en  1661,  en  échange  du  duché 
d'Albret,  et  pour  en  jouir  au  même  titre.  Au  nombre  de  ces  droits  était 
celui  d'annuel  ou  de  paulette  sur  les  offices  de  judicature  et  de  finance, 
qui  montait  alors  au  soixantième  denier  du  prix  capital  de  l'office.  Racine, 
titulaire  d'un  office  de  trésorier  de  France  au  bureau  des  finances  de  Mou- 
lins, était  tenu  d'acquitter  ce  droit  chaque  année,  pour  conserver  le  prix 
de  sa  charge  à  ses  enfants;  mais  le  prince  lui  en  faisait  remise. 
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"Votre  Altesse  sérénissime,  le  très-humble,  très-obéissant 

et  très-fidèle  serviteur. 

Racine. 


LXIX.» 

DE      RACINE    AU    MEME.* 

J'ai  parcouru  tout  ce  que  les  anciens  auteurs  ont  dit 
de  la  déesse  Isis,  et  je  ne  trouve  point  qu'elle  ait  été 
adorée  en  aucun  pays  sous  la  figure  d'une  vache,  mais 
seulement  sous  la  figure  d'une  grande  femme  toute  cou- 
verte d'un  grand  voile  de  différentes  couleurs,  et  ayant 
au  front  deux  cornes  en  forme  de  croissant.  Les  uns 
disent  que  c'étoit  la  lune,  les  autres  Cérès,  d'autres  la 
terre,  et  quelques  autres  cette  même  lo  qui  fut  changée 
en  vache  par  Jupiter. 

Mais  voici  ce  que  je  trouve  du  dieu  Apis,  qui  sera,  ce 
me  semble,  beaucoup  plus  propre  à  entrer  dans  les  orne- 
ments d'une  ménagerie.  Ce  dieu  étoit,  dit-on,  le  même 
qu'Osiris,  c'est-à-dire  ou  le  mari,  ou  le  fils  de  la  déesse 
Isis.  Non-seulement  il  étoit  représenté  par  un  jeune  tau- 
reau, mais  les  Égyptiens  adoroient  en  effet,  sous  le  nom 
d'Apis,  un  jeune  taureau  bien  buvant  et  bien  mangeant, 
et  ils  avoient  soin  d'en  substituer  toujours  un  autre  à  la 
place  de  celui  qui  mouroit.  On  ne  le  laissoit  guère  vivre 
que  jusqu'à  l'âge  d'environ  huit  ans,  après  quoi  ils  le 
noyoient   dans   une   certaine  fontaine;  et   alors  tout  le 

i.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale.  Voyez,  pour  la  date, 
la  note  1  de  la  lettre  précédente. 

'2.  M.  le  Prince  se  proposait  de  décorer  la  ménagerie  de  Chantilly  de 
quelque  ouvrage  de  peinture  ou  de  sculpture.  Il  avait  communiqué  ses  idées 
à  Racine,  et  lui  avait  demandé  un  mémoire  sur  ce  sujet. 
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peuple  prenoit  le  deuil,  pleurant  et  faisant  de  grandes 
lamentations  pour  la  mort  de  leur  dieu,  jusqu'à  ce  qu'on 
l'eût  retrouvé.  On  étoit  quelquefois  assez  longtemps  à  le 
chercher.  Il  falloit  qu'il  fût  noir  par  tout  le  corps,  excepté 
une  tache  blanche  de  figure  carrée  au  milieu  du  front,  et 
une  autre  petite  tache  blanche  au  flanc  droit,  faite  en 
forme  de  croissant.  Quand  les  prêtres  l'avoient  trouvé,  ils 
en  donnoient  avis  au  peuple  de  Memphis;  car  c'étoit 
principalement  en  cette  ville  que  le  dieu  Apis  étoit  adoré. 
Alors  on  alloit  en  grande  cérémonie  au-devant  de  ce  nou- 
veau dieu,  et  c'est  cette  espèce  de  procession  qui  pour- 
roit  fournir  de  sujet  à  un  assez  beau  tableau. 

Cent  prêtres  marchoient  habillés  de  robes  de  lin,  ayant 
tous  la  tête  rase  et  étant  couronnés  de  chapeaux  de  fleurs, 
portant  à  la  main,  les  uns  un  encensoir,  les  autres  un 
sistre  :  c'étoit  une  espèce  de  tambour  de  basque.  Il  y 
avoit  aussi  une  troupe  déjeunes  enfants,  habillés  de  lin, 
qui  dansoient  et  chantoient  des  cantiques  ;  grand  nombre 
de  joueurs  de  flûtes  et  de  gens  qui  portoient  à  manger 
pour  Apis  dans  des  corbeilles;  et  de  cette  sorte  on  ame- 
noit  le  dieu  jusqu'à  la  porte  de  son  temple,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  y  avoit  deux  petits  temples  tout  environnés 
de  colonnes  par  dehors,  et  aux  portes,  des  sphinx  à  la 
manière  des  Égyptiens.  On  le  laissoit  entrer  dans  celui  de 
ces  deux  temples  qu'il  vouloit,et  on  fondoit  même  sur  son 
choix  de  grandes  conjectures  ou  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur pour  l'avenir.  Il  y  avoit  auprès  de  ces  deux  temples 
un  puits,  d'où  l'on  tiroit  de  l'eau  pour  sa  boisson;  car  on 
ne  lui  laissoit  jamais  boire  de  l'eau  du  JNil.  On  consultoit 
même  ce  plaisant  dieu,  et  voici  comme  on  s'y  prenoit.  On  lui 
présentoit  à  manger  :  s'il  en  prenoit,  c'étoit  une  réponse 
très-favorable;  tout  au  contraire,  s'il  n'en  prenoit  point. 
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On  remarqua  même,  dit-on,  qu'il  refusa  à  manger  de  la 
main  de  Germanicus,  et  ce  prince  mourut  à  deux  mois  de  là. 

Tous  les  ans  on  lui  amenoit,  à  certain  jour,  une  jeune 
génisse,  qui  avoit  aussi  ses  marques  particulières  ;  et  cela 
se  faisoit  encore  avec  de  grandes  cérémonies. 

Voilà,  Monseigneur,  le  petit  mémoire  que  Votre 
Altesse  sérénissime  me  demanda  il  y  a  trois  jours.  Je  me 
tiendrai  infiniment  glorieux  toutes  les  fois  qu'elle  voudra 
bien  m'honorer  de  ses  ordres,  et  m'employer  dans  toutes 
les  choses  qui  pourront  le  moins  du  monde  contribuer  à 
son  plaisir. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  de  Votre  Altesse 
sérénissime,  le   très-bumble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 
LXX.» 

DE    NICOLE     A     RACINE. 

[Décembre  1690]. 

J'attends,  Monsieur,  à  me  réjouir  avec  vous  un  peu  plus  à 
fond  sur  le  présent  que  vous  avez  reçu  de  Sa  Majesté.  La  charge, 
les  circonstances,  tout  m'y  plaît.  Je  me  réjouis  qu'on  me  puisse 
dire  :  sunt  hic  sua  prœmia  laudi,^  et  que  la  malice  et  les  préven- 
tions ne  puissent  pas  tout;  mais  je  me  réjouis  encore  bien  plus 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  deJ.  lîacine,  etc.,  p.  175,  en  note.  L'original  existe  et  appartient 
à  M.  Aug.  de  Naurois. 

M.  l'abbé  de  La  Roque  suppose  qu'elle  a  pu  être  écrite  à  l'occasion  de 
la  nomination  de  Racine  à  la  charge  d'historiographe  du  roi.  Mais  M.  Mes- 
nard  cite  le  témoignage  de  J.-B.  Racine  en  tête  d'une  copie  de  cette  lettre  : 
«  Lettre  de  M.  Nicole  à  mon  père  dans  laquelle  il  lui  fait  compliment  sur 
la  charge  de  gentilhomme  ordinaire  dont  le  roi  lui  avoit  fait  présent 
(dcc.  1690)  tt,  témoignage  tout  à  fait  concluant. 

2.  «  Le  mérite  trouve  ici  sa  récompense.  »  Enéide,  I,  461. 
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qu'on  n'ait  point  été  intimidé  de  ces  préventions,  et  qu'en  allant 
son  chemin  sans  crainte  on  ne  soit  tombé  en  aucun  inconvénient. 
C'est  le  sujet  pour  moi  d'un  grand  discours,  que  je  n'entamerai 
pas  dans  un  billet  qui  n'a  pour  but  que  de  satisfaire  à  un  devoir 
de  civilité  qu'il  est  bon  d'abréger  en  un  temps  où  vous  êtes  acca- 
blé de  ces  sortes  de  civilités.  Je  suis,  Monsieur, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Nicole. 

Sîcscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine,  à  Paris.  ^ 


LXXl.^ 

DE    RACINE    A     MADAME    RACINE. 

A  Cateau-Cambresis,3  le  jour  de  l'Ascension 
[15  mai  1692], 

J'avois  commencé  à  vous  écrire  hier  au  soir  à  Saint- 
Quentin  ;  mais  je  fus  avertis  que  la  poste  étoit  partie  dès 
midi  :  ainsi  je  n'achevai  point.  Je  viens  de  recevoir  vos 
lettres,  qui  m'ont  fait  un  fort  grand  plaisir.  Je  me  porte 
bien,  Dieu  merci.  Les  garçons  de  M.  Poche  m'ont  piqué 
mon  petit  cheval  en  deux  endroits  en  le  ferrant,  dont  je 
suis  fort  en  colère  contre  eux,  et  avec  raison.  Heureuse- 
ment M.  de  Cavoye  mène  avec  lui  un  maréchal,  qui  en  a 
pris  soin,  et  on  m'assure  que  ce  ne  sera  rien.  Nous  allons 
demain  au  Quesnoy,  où  on  laissera  les  dames,*  et  après- 

\.  Cette  lettre  est  cachetée  à  la  cire  rouge,  portant  l'empreinte  d'une 
croix  dans  laquelle  est  entrelacée  une  couronne  d'épines  avec  les  deux  mots  : 
Libertas  summa.  (A.  de  L.  R.) 

2.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

3.  Racine  était  parti  le  10  mai  1692  pour  suivre  le  roi  à  la  campagne 
de  Namur. 

4.  M"'*  de  Chartres,  les  deux  princesses  de  Conti,  M""  de  Maintenon  et 
plusieurs  dames  de  la  cour. 
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demain  au  camp  près  de  Mons.  L'herbe  est  bien  courte, 
et  je  crois  que  les  chevaux  ne  trouveront  pas  beaucoup 
de  fourrage.  Le  blé  est  fort  renchéri  à  Saint-Quentin  ;  le 
septier,  qui  ne  valoit  que  vingt  sous,  en  vaut  soixante- 
six  :  c'est  à  peu  près  la  même  mesure  qu'à  Montdidier. 
Votre  fermier  sera  riche,  et  devroit  bien  vous  donner  de 
l'argent,  puisque  vous  ne  l'avez  point  pressé  de  vendre 
son  blé  lorsqu'il  étoit  à  bon  marché.  Écrivez-en  à  votre 
frère.  Le  Roi  eut  hier  des  nouvelles  de  sa  flotte;  elle  est 
sortie  de  Brest  du  9  mai.  On  la  croit  maintenant  à  la 
Hogue,  en  JNormandie,  et  le  roi  d'Angleterre  embarqué. 
On  mande  de  Hollande  que  le  prince  d'Orange  voit  bien 
que  c'est  tout  de  bon  qu'on  va  faire  une  descente,  et 
qu'il  paroît  étonné.  Il  a  envoyé  en  Angleterre  le  comte  de 
Portland,  son  favori,  a  contremandé  trois  régiments  prêts 
à  s'embarquer  pour  la  Hollande,  et  on  dit  qu'il  pourroit 
bien  repasser  lui-même  en  Angleterre.  Monsieur  de  Ba- 
vière est  fort  inquiet  de  la  maladie  du  prince  Clément, 
son  frère,  qui  est,  dit-on,  à  l'extrémité.  H  le  sera  bien 
davantage  dans  quatre  jours,  lorsqu'il  verra  entrer  dans 
les  Pays-Bas  plus  de  cent  trente  mille  hommes.  Le  Roi 
est  dans  la  meilleure  santé  du  monde.  l\  a  eu  nouvelle 
aujourd'hui  que  M.  le  comte  d'Estrées  avoit  brûlé  ou  coulé 
à  fond  quatorze  vaisseaux  marchands  anglois  sur  les  côtes 
d'Espagne,  et  deux  vaisseaux  de  guerre  qui  les  escortoient. 
Cela  le  console  avec  raison  de  la  perte  de  deux  vaisseaux 
de  l'escadre  du  même  comte  d'Estrées,  qui  ont  péri  par 
la  tempête.  Voilà  d'heureux  commencements  :  il  faut 
espérer  que  Dieu  continuera  de  se  déclarer  pour  nous. 
Faites  part  de  ces  nouvelles  à  M.  Despré[aux,  à]  qui  je 
n'ai  pas  le  temps  d'écrire  aujourd'h[ui],  et  au  c[her] 
M.  Vuillard.  J'ai  rencontré  aujourd'hui  M.  Dodart  pour  la 
VII.  29 
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première  fois.  Il  dit  qu'il  a  été  et  qu'il  est  encore  mal 
logé;  mais  il  se  porte  à  merveille.  M.  du  Tartre*  se 
trémousse  à  son  ordinaire,  et  a  une  grande  épée  à  son 
côté,  avec  un  nœud  magnifique;  il  a  tout  à  fait  l'air  d'un 
capitaine.  Adieu,  mon  cher  cœur  :  embrasse  tes  enfants 
pour  moi.  Exhorte  ton  fds  à  bien  étudier  et  à  servir  Dieu. 
Je  suis  parti  fort  content  de  lui;  j'espère  que  je  le  serai 
encore  plus  à  mon  retour.  Écris-moi  souvent,  ou  lui. 
Adieu,  encore  un  coup. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Racine,  rue  des  Ma- 
çons, proche  la  Sorbonne,  à  Paris.  ^ 


1.  Chirurgien  juré  du  Parlement  de  Paris,  il  était  devenu  chirurgien 
ordinaire  du  roi. 

2.  Cette  lettre  est  la  seule  conservée  de  toutes  celles  que  Racine  a 
écrites  à  sa  femme.  Comme  il  n'avait  rien  de  cache  pour  elle,  il  ne  voulait 
pas  apparemment  qu'elle  gardât  ses  lettres.  (Louis  Racine.) 

M.  Aime  Martin  a  public  dans  l'édition  de  Racine  de  184i,  tome  VJ, 
p.  415,  le  billet  suivant  de  Racine  à  M™«  Racine. 

«  Au  Quesnoj-,  lo  16  mars. 

«  Je  vous  écrivis  hier  de  Cateau-Cambresis  ;  nous  sommes  arrivés  à 
nos  quartiers,  et,  comme  je  vous  le  mandois,  nous  partons  demain  pour 
le  camp  devant  Mons. 

«  Les  dames  qu'on  laisse  ici  ont  témoigné  le  désir  de  suivre  le  roi  au 
camp;  ce  qui  a  beaucoup  réjoui  Sa  Majesté.  On  vient  d'amener  au  roi  deux, 
manières  de  paysans,  qui  étoient  sortis  de  Mons  avec  des  lettres  de  l'en- 
nemi. Ces  lettres  portent  que  la  ville  peut  tenir  plusieurs  mois  contre  les 
forces  du  roi,  mais  cela  est  peu  vraisemblable,  et  la  campagne  ne  sera 
point  longue. 

«  Écrivez  à  votre  frère  touchant  votre  fermier.  Adieu,  mon  cher  cœur; 
embrasse  tes  enfants  pour  moi,  et  donne-moi  souvent  des  nouvelles  de 
notre  fils.  Qu'il  travaille  et  se  mette  en  état  de  vivre  en  honnête  homme. 
Adieu,  à  demain.  » 

Ce  billet,  qui  est  plein  d'erreurs,  est  assurément  apocryphe.  On  a 
vu  toutefois  une  autre  copie  prétendue  autographe  du  riiême  billet  où  les 
erreurs  étaient  corrigées.  Ainsi  la  date  y  est  fixée  au  16  mai  1692  et  non 
au  16  mars.  Au  lieu  de  :  «  Nous  partons  demain  pour  le  camp  devant 
Mons,  »  il  y  a  :  «  Nous  partons  demain  pour  le  camp  de  Gévries,    près  de 
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LXXII/ 

d'aNTOINE    ARNAUD   A    RACINE. 

Ce  2  juin  [1692]. 

A  un  aussi  bon  ami  que  vous,  si  généreux  et  si  effectif,  il  ne 
faut  point  de  préambule.  J'ai  des  obligations  extrêmes  à  un 
échevin  de  Liège  nommé  M.  de  Cartier,  parfaitement  honnête 
homme,  et,  ce  que  je  considère  plus,  fort  bon  chrétien.  Il  craint, 
et  avec  raison,  ce  qui  pourra  arriver  après  la  prise  de  Namur, 
que  Ton  doit  regarder  comme  indubitable.  On  cherchoit  des 
recommandations  pour  lui  auprès  de  M.  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg; mais  j'ai  assuré  ceux  qui  en  vouloient  écrire  à  Paris, 
qu'il  n'y  en  avoit  point  de  meilleure  que  la  vôtre.  Employez  donc, 
mon  très-cher  ami,  tout  ce  que  vous  avez  de  crédit  dans  cette 
maison,  aiin  qu'il  connoisse  que  la  prière  que  je  vous  ai  faite 
pour  lui  n'a  pas  été  inutile.  11  voudroit  bien  aussi  avoir  des 
sauvegardes  de  Sa  Majesté  pour  sa  maison  de  Liège,  qui  est  fort 
belle,  et  pour  une  terre  qu'il  a  dans  le  pays  de  Limbourg, 
auprès  de  l'abbaye  de  Rosleduc.  '  Cette  terre  paye  contribution, 
et  ainsi  on  n'a  peut-être  pas  besoin  de  sauvegarde.  J'en  ai  écrit 
à  M.  de  Pomponne,  et  l'ai  prié  instamment  de  me  faire  ce  plaisir, 
s'il  y  a  moyen.  Mais  vous  êtes  si  bon  que  vous  ne  trouverez  pas 
mauvais  que  je  vous  conjure  d'en  être  le  solliciteur.  Si  le  petit 
ami  qui  est  depuis  si  longtemps  auprès  de  moi'  peut  passer 
jusques  au  camp,*   ce  sera  lui  qui  vous  rendra  ce  billet,  et  qui 

Mons,  où  est  le  rendez-vous  des  armées  de  Flandres.  »  Au  lieu  de  :  a  Ces 
lettres  portent  que  la  ville  peut  tenir,  etc.,  »  il  y  a  :  «  Namur  ne  peut 
tenir  contre  les  forces  du  roi.  »  Mais  tout  cela  est  trop  suspect  pour  être 
admis  dans  la  correspondance  du  poëte. 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  A  sept  lieues  de  Maestrich. 

3.  M.  Guelphe. 

4.  Mon  père  était  alors  avec  le  roi,  devant  Namur  où  il  l'avait  suivi. 

(J.-B.  Racine.) 
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vous  entretiendra  de  beaucoup  de  choses  qui  se  peuvent  mieux 
dire  de  vive  voix.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  très-cher  ami. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine,  gentilhomme  ordi- 
naire du  Roi.  ^ .         '■  - 


LXXIII.» 

;.  .     ,  .  DE    RACINE    A    M.    RIVIÈRE. 

A  Paris,  le  8  novembre  [1692J. 

'  ^ous  avons  bien  pensé  ne  vous  pas  envoyer  notre 
enfant,  le  lait  de  sa  nourrice  s'étant  arrêté  presque  aus- 
sitôt après  son  arrivée,  et  ayant  été  même  obligés  d'en 
envoyer  quérir  une  autre.  Mais  enfin,  à  force  de  caresses 
et  de  bonne  nourriture,  son  lait  est  assez  revenu,  et  nous 
n'avons  pas  voulu  désespérer  une  pauvre  femme  à  qui 
vous  aviez  donné  votre  parole.  J'espère  que  notre  géné- 
rosité ne  nous  tournera  point  à  mal,  et  qu'elle  en  aura 
de  la  reconnoissance.  Nous  avons  envoyé  en  carrosse 
l'enfant  et  la  nourrice  jusqu'au  Bourget,  pour  leur  épar- 
gner le  pavé  dans  un  coche.  Je  crois,  Monsieur,  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  recommander.  Voici  pourtant 
quelques  prières  que  ma  femme  me  dit  de  vous  faire. 
Elle  vous  supplie  de  bien  examiner  la  nourrice  à  son 
arrivée,^  et  si  son  lait  n'est  pas  suffisant,  de  lui  retirer 
sur-le-champ  notre  enfant,  et  de  le  donner  à  cette  autre 
dont  vous  aviez  parlé.  L'enfant  est  de  grande  vie,  et  tette 
beaucoup.  D'ailleurs  elle  n'est  pas  fort  habile  à  le  remuer. 
Nous  vous  prions  d'envoyer  chez  elle,  surtout  durant  les 

1.  Publiée   pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
nédites  de  J.  liacine,  etc.,  p.  295. 

2.  M.  Rivière  était  médecin  tout  en  remplissant  d'autres  charges. 
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premiers  quinze  jours,  une  sage-femme,  ou  quelque  autre 
qui  soit  instruite,  de  peur  qu'il  n'arrive  quelque  inconvé- 
nient. Nous  vous  prions  aussi  d'ordonner  qu'on  ne  le 
laisse  point  crier,  parce  qu'étant  un  garçon,  les  efforts  sont 
à  craindre  comme  vous  savez.  Ayez  la  bonté  [de  voir]  si 
son  berceau  est  bien  tourné.  Les  soldats  font  peur  aussi 
à  ma  femme,  et  j'ai  recommandé  à  la  nourrice,  si  il  y  en 
passoit  chez  elle  qui  fussent  insolents,  de  se  réfugier 
aussitôt  chez  vous.  Enfin,  Monsieur,  souvenez-vous  que 
c'est  en  votre  seule  considération  et  à  celle  de  ma  sœur 
que  nous  envoyons  cet  enfant  à  la  campagne.  Sans  cela, 
nous  l'aurions  retenu  à  Paris  avec  bien  de  la  joie,  quoi 
qu'il  en  eût  coûté,  et  ma  femme  même  a  bien  versé  des 
larmes  ce  matin  en  le  voyant  partir.  J'ai  payé  six  francs 
au  coche  pour  la  nourrice  et  pour  l'enfant.  Si  le  cocher  a 
eu  bien  soin  d'eux  et  si  la  nourrice  en  est  contente,  je  vous 
prie  de  lui  faire  donner  quinze  sous.  J'ai  donné  à  la  nour- 
rice trois  écus  neufs,  et  je  lui  ai  dit  de  se  bien  nourrir 
sur  le  chemin  et  de  vous  tenir  compte  du  reste.  Je  vous 
prie  aussi  de  donner  un  écu  à  la  nourrice  de  Nanette, 
qui  lui  a  envoyé  des  biscuits. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  prendre  la  peine  d'avan- 
cer pour  nous  les  mois  qu'il  faudra  à  la  nourrice.  Voilà, 
Monsieur,  bien  des  peines  que  je  vous  donne.  Je  vous 
envoie  deux  livres,  dont  il  y  a  un  pour  vous,  et  l'autre  pour 
dom  prieur  de  Bourgfontaine,  à  qui  je  vous  prie  de  vouloir 
faire  mes  compliments.  Je  doute  qu'ayant  un  second  fils 
nous  puissions  songer  à  une  terre.  Nous  ne  sommes  pas 
à  beaucoup  près  assez  riches  pour  faire  tant  d'avantages 
à  notre  aîné.  Vous  savez  le  droit  des  aînés  sur  les  fiefs. 

Je  vis  avant-hier  M.  Lhuillier,  qui  m'assura  que  vous 
deviez  être  entièrement  en  repos,  et  que  vous  ne  seriez 
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point  révoqué.  Je  suis  pressé  de  finir  cette  lettre.  Je  salue 
ma  sœur  et  ma  nièce,  et  suis,  Monsieur,  entièrement  à 
vous. 

Ma  femme  vous  conjure  de  lui  mander  des  nouvelles  de 
son  enfant  dès  qu'il  sera  arrivé,  et  de  ne  la  flatter  sur 
rien,  mais  de  lui  mander  toujours  la  vérité. 

Si  cet  enfant  n'étoit  pas  bien  et  que  vous  ne  fussiez 
pas 

LXXIV.^ 

d'aNTOINE    ARNAUD     A    RACINE. 

Ce  15  juillet  1693. 

J'ai  douté,  Monsieur,  si  je  vous  devois  remercier  de  ce  que 
vous  avez  fait  de  si  bonne  grâce  pour  obtenir  le  passe-port  que 
je  vous  avois  demandé;  car  me  flattant  d'une  part  qu'il  n'y  a 
guère  de  personne  que  vous  aimiez  plus  que  moi,  et  sachant  de 
l'autre  combien  ce  vous  est  un  plaisir  d'obliger  vos  amis,  je  me 
suis  presque  imaginé  que  c'est  peut-être  à  vous  à  me  remercier 
de  ce  que  je  vous  avois  fait  avoir  cette  occasion  de  me  donner 
une  preuve  de  votre  inclination  bienfaisante.  Le  petit  frère  ^  est 
charmé  de  la  bonté  que  vous  lui  avez  témoignée.  Il  m'a  rendu 
compte  de  l'entretien  que  vous  avez  eu  ensemble  sur  mon  sujet. 
Dieu  me  fait  la  grâce  d'être  sur  tout  cela  sans  inquiétude,  et  si 
j'ai  quelque  peine,  c'est  d'être  privé  de  la  consolation  de  voir 
mes  amis,  et  un  tête-à-tête  avec  vous  et  avec  votre  compagnon  '  me 
feroit  bien  du  plaisir;  mais  je  n'achète  rois  pas  ce  plaisir  pour  la 
moindre  lâcheté  :  vous  savez  bien  ce  que  cela  veut  dire.  Ainsi  je 
demeure  en  paix,  et  j'attends  en  patience  que  Dieu  fasse  con- 
noître  à  Sa  Majesté  qu'il  n'a  point  dans  tout  son  royaume  de 


1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  François  Guelphe,  secrétaire  de  M.  Arnaud. 

3.  Boileau. 
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sujet  plus  fidèle,  plus  passionné  pour  sa  véritable  gloire,  et,  si  je 
rose  dire,  qui  Taime  d'un  amour  plus  pur  et  plus  dégagé  de  tout 
intérêt.  Je  pourrois  ajouter  que  je  suis  naturellement  si  sincère 
que,  si  je  ne  sentois  dans  mon  cœur  la  vérité  de  ce  que  je  dis,  rien 
au  monde  ne  seroit  capable  de  me  le  faire  dire.  C'est  pourquoi 
aussi  je  ne  pourrois  me  résoudre  de  faire  un  pas  pour  avoir  la 
liberté  de  revoir  mes  amis,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  mon  prince 
seul  que  j'en  fusse  redevable.  Je  suis  tout  à  vous,  mon  cher  ami. 


LXXV.* 

DE    RACliNE    A    M.    DE    BONREPAUX.  * 

A  Paris,  le  28  juillet  [1693]. 

Mon  absence  hors  de  cette  ville  est  cause  que  je  ne 
vous  ai  point  écrit  depuis  dix  jours.  Il  s'est  pourtant  passé 
beaucoup  de  choses  très-dignes  de  vous  être  mandées. 
M.  de  Luxembourg,  après  avoir  battu  un  corps  de  cinq 
mille  chevaux,  commandé  par  le  comte  de  Tilly,  '  a  mis 
le  siège  devant  Huy,  dont  il  a  pris  la  ville  et  le  château 
en  trois  jours,  et  de  là  a  marché  au  prince  d'Orange,  avec 
lequel  il  est  peut-être  aux  mains  à  l'heure  qu'il  est.  * 
Monseigneur  a  passé  le  Rhin,  et,  s'étant  mis  à  la  tête  d'une 
armée  de  plus  de  soixante-six  mille  hommes,  a  marché 
droit  au  prince  de  Bade,  en  intention  de  le  chercher  par- 
tout pour  le  combattre,  et  de  l'attaquer  même  dans  ses 
retranchements,  s'il  prend  le  parti  de  se  retrancher.  Mais 


1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 

2.  Il  était  alors  ambassadeur  en  Danemark  et  plénipotentiaire  auprès 
des  princes  d'Allemagne. 

3.  Cette  affaire  est  du  15  juillet,  Huy  fut  pris  le  23. 

4.  Ce  fut  le  lendemain  29  juillet  1693  que  le  maréchal  de  Luxembourg 
rencontra  le  prince  d'Orange  et  le  duc  de  Bavière  à  Nerwinde. 
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ce  qui  a  le  plus  réjoui  tout  le  public,  c'est  la  déroute  de 
la  flotte  de  Hollande  et  d'Angleterre,  qui  est  tombée,  au 
cap  Saint-Vincent,  entre  les  mains  de  M.  de  Tourville. 
J'entretins  hier  son  courrier,  qui  est  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  frère  du  comte  de  Saint-Pierre,  lequel  fut  cassé 
il  y  a  deux  ans.  Je  vous  dirai  en  passant  qu'on  trouve  que 
M.  de  Tourville  a  fait  fort  honnêtement  d'envoyer  dans 
cette  occasion  le  chevalier  de  Saint-Pierre,  et  on  espère 
que  la  bonne  nouvelle  dont  il  est  chargé  fera  peut-être 
rétablir  son  frère.   Quoi  qu'il  en  soit,  la  flotte,  qu'on  ap- 
pelle de  Smyrne,  a  donné  tout  droit  dans  l'embuscade. 
Le  vice-amiral  Rouk,  qui  l'escortoit,  d'aussi  loin  qu'il  a 
découvert  notre  armée  navale,  a  pris  la  fuite,  et  il  a  été 
impossible  de  le  joindre.  Il  avoit  pourtant  vingt-six  ou 
vingt-sept  vaisseaux  de  guerre.  Les  pauvres  marchands, 
se  voyant  abandonnés,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  pour  se 
sauver.  Les  uns  se  sont  échoués  à  la  côte  de  Lagos,  les 
autres  sous  les  murailles  de  Cadix,  et  il  y  en  a  eu  quelque 
trente-six  qui  ont  trouvé  moyen  d'entrer   dans  le  port. 
On  leur  a  brûlé  ou  coulé  à  fond  quarante-cinq  navires 
marchands  et  deux  de  guerre,  et  on  leur  a  pris  deux  bons 
vaisseaux  de  guerre  hollandois  tout  neufs,  de  soixante-six 
pièces  de  canon,  et  vingt-cinq  navires  marchands,   sans 
compter  deux  vaisseaux  génois  qui  étoient  chargés  pour 
des  marchands  d'Amsterdam,  et  dont  le  chevalier  de  Saint- 
Pierre,  qui  est  venu  dessus  jusqu'à  Roses,  estime  la  charge 
au  moins  six  cent  mille  écus.  On  ne  doute  pas  qu'une  perte 
si  considérable  n'excite  de  grandes  clameurs  contre  le 
prince  d'Orange,  qui  avoit  toujours  assuré  les  alliés  que 
nous  ne  mettrions  cette  année  à  la  mer  que  pour  nous 
enfuir  et  nous  empêcher  d'être  brûlés.  Le  chevalier  de 
Saint-Pierre  a  rencontré  M.  le  comte  d'Estrées  à  peu  près 
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à  la  hauteur  de  Malgue,  *  et  prêt  à  entrer  dans  le  détroit. 
Le  Roi  a  été  très-aise  de  cette  nouvelle,  que  l'on  a  sue 
d'abord  par  un  courrier  du  duc  de  Grammont  et  par  des 
lettres  de  marchands.  On  parle  fort  ici  des  mouvements 
qui  se  font  au  pays  oii  vous  êtes,  et  il  me  paroît  qu'on  en 
est  aussi  fort  content  par  avance.  Nous  soupâmes  hier, 
M.  de  Cavoye  et  moi,  chez  M'"* - 

1.  Malaga. 

2.  La  suite  manque.  Dans  un  autre  manuscrit  de  cette  lettre,  qui 
appartient  à  M.  Feuillet  de  Conches,  elle  continue  en  ces  termes  : 

«  Chez  M'""  la  comtesse  de  Grammont  avec  M"'*  de  Caylus,  toute 
brillante  de  jeunesse  et  de  beauté.  M.  Despréaux  et  M.  de  Valiucourt,  dont 
vous  connoissez  le  respect  pour  votre  personne,  vinrent  nous  joindre.  J'ai 
eu  une  sensible  joie  à  voir  combien  vous  êtes  honoré  dans  cette  maison 
où  vous  êtes  en  réputation  d'être  un  des  plus  honnêtes,  un  des  plus 
aimables  et  des  plus  polis  hommes  du  monde,  du  commerce  le  plus  agréable 
et  le  plus  sûr.  On  mentionne  quelques  traits  fort  beaux  de  vos  ambas- 
sades, qui  ne  sont  pas  pour  vous  nuire  auprès  de  Sa  Majesté.  Votre  amie, 
M'"*  de  La  Fayette,  nous  a  été  d'un  bien  triste  entretien.  Je  n'avois  mal- 
heureusement point  eu  l'honneur  de  la  voir  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Dieu  avoit  jeté  une  amertume  salutaire  sur  ses  occupations  mon- 
daines, et  elle  est  morte  après  avoir  souffert  dans  sa  solitude,  avec  une 
piété  admirable,  les  rigueurs  de  ses  infirmités,  y  ayant  été  fort  aidée  par 
M.  l'abbé  du  Guet  et  par  quelques-uns  de  Messieurs  de  Port-Royal  qu'elle 
avoit  en  grande  vénération,  ce  qui  a  fait  dire  mille  biens  d'eux  par 
M"'*  la  comtesse  de  Grammont,  qui  estime  fort  Port-Royal  et  ne  s'en  cache 
pas.  Le  roi  demeurera  encore  quelques  jours,  peut-être  plusieurs  semaines, 
à  Marly  où  je  retourne  ce  soir. 

«  Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur,  votre  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur.  «  Racine.  » 

Mais  l'authenticité  de  cet  autographe  n'est  pas  certaine. 
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LXXVI.^ 

DE     RACINE     A     LA     MÈRE     AGNÈS     DE     SAINTE-THÈCLE 
RACINE. 

A  Versailles,  le  12  novembre  [1694J. 

Je  suis  parti  exprès  de  Paris 

.  .  .  un  peu  de  temps,  parce  que  la  chose  demandoit 
quelques  réflexions.  Il  dit  que  M.  du  Tronchet  est  fort 
honnête  homme,  mais  qu'il  faut  voir  s'il  lui  convient  d'être 
votre  supérieur,  et  même  s'il  vous  convient  qu'il  le  soit. 
Je  lui  ai  représenté  combien  il  étoit  à  souhaiter  qu'on  ne 
vous  donnât  point  un  homme  qui  fût  d'humeur  à  troubler 
et  à  inquiéter  votre  maison,  et  que  j'espérois  de  sa  bonté 
qu'il  auroit  soin  de  laisser  les  choses  dans  la  paix  où  elles 
sont.  Il  m'a  répondu  fort  honnêtement  qu'il  vous  laisse- 
roit  ce  choix  à  vous-mêmes,  et  qu'il  y  apporteroit  toutes 
les  facilités  qui  dépendroient  de  lui.  Il  m'a  fait  entendre 
qu'il  en  avoit  déjà  parlé  au  Roi,  et  je  n'en  ai  pas  douté 
un  moment.  Enfin  il  s'est  étendu  sur  vos  louanges,  et  m'a 
répété  encore  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  plus  satisfait  de 
votre  conduite  qu'il  étoit,  et  qu'il  en  avoit  plus  d'une  fois 
assuré  Sa  Majesté.  J'ai  fait  mon  possible  pour  tirer  de  lui 
une  réponse  plus  positive;  mais  il  a  persisté  à  me  dire 
que  rien  ne  pressoit,  et  que  la  chose  méritoit  un  peu  de 
réflexions.  Voilà,  ma   chère  tante,  tout  ce  que  je  vous 

i.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  Mesnard,  d'après  une  copie 
communiquée  par  M.  Sainte-Beuve,  qui  l'avait  trouvée  dans  les  Journaux 
manuscrits  de  Port-Royal,  conservés  à  la  bibliothèque  de  la  maison  de 
Klarenburg. 

Il  s'agissait  de  donner  un  nouveau  supérieur  à  Port-Royal,  et  Racine 
fut  charge  d'en  parler  à  l'archevêque  de  Paris. 
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puis  mander  de  ses  sentiments.  Je  puis  pourtant  ajouter 
à  cela  qu'il  ne  m'a  paru  en  lui  aucune  mauvaise  inten- 
tion  


LXXVII.i 

DE     RACINE     A     LA     MÈRE     AGNÈS     DE     SAINTE-THÈC LE 

RACINE. 

Ce  lundi,  veille  de  Saint-André  [29  novembre  iG9i]. 

M.  l'abbé  Dongois,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
un  de  mes  meilleurs  amis,  étant  allé  voir  avant-hier  matin 
Monsieur  l'Archevêque,  ce  prélat,  après  lui  avoir  quelque 
temps  parlé  de  moi,  au  sujet  des  Cantiques  que  vous 
avez  vus,  lui  demanda  confidemment  ce  qu'il  pensoit  de 
M.  du  Tronchet,  son  confrère.  M.  l'abbé  Dongois  lui  en 
parla  avec  toute  l'estime  possible,  et  le  dépeignit  comme 
un  ecclésiastique  également  plein  de  sagesse  et  de  piété. 
Là-dessus  Monsieur  l'Archevêque  lui  raconta  les  vues  que 
vous  aviez  eues  pour  en  faire  votre  supérieur,  prit  de  là 
occasion  de  témoigner  toute  la  satisfaction  qu'il  avoit  de 
votre  bonne  conduite,  et  enfin  assura  qu'il  n' avoit  aucun 
éloignement  à  vous  accorder  M.  du  Tronchet,  quoique  lié 
très-étroitement,  dit-il,  avec  M.  de  Tillemont  et  M.  Le  Nain. 
11  ajouta  qu'il  en  avoit  parlé  au  Roi,  et  fit  entendre  qu'il 
étoit  persuadé  que  c'étoit  moi  qui  vous  avois  inspiré  cette 
vue.  M.  l'abbé  Dongois  fit  réponse  qu'à  la  vérité  vous  ne 
pourriez  pas  choisir  un  plus  honnête  homme,  ni  qui  lui 
pût  être  moins  suspect;  mais  qu'il  étoit  convaincu  que 

1.  Même  origine  que  la  lettre  précédente. 
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M.  du  Tronchet  ne  vouloit  être  supérieur  ni  de  votre  maison 
ni  d'aucune  autre. 

Monsieur  l'Archevêque  l'assura  qu'il  était  disposé  à  vous 
accorder  tel  autre  homme  que  vous  demanderiez  sur  son 
refus,  pourvu  que  vous  ne  lui  proposiez  aucune  personne 
distinguée  pour  être  d'intrigue  ou  de  cabale.  Il  permit  à 
M.  l'abbé  Dongois  de  me  rendre  compte  de  toute  cette 
conversation.  M.  l'abbé  Dongois  me  vit  donc  dès  le  soir 
même,  et  me  dit  qu'il  avoit  vu  l'après-dînée  M.  l'abbé 
du  Tronchet,  et  qu'il  l'avoit  trouvé  très-sensible  à  l'hon- 
neur que  vous  lui  vouliez  faire,  mais  très-résolu  à  ne  point 
accepter  cet  honneur,  et  à  ne  se  mêler  d'aucune  direc- 
tion. ÎNous  avions  résolu  d'abord,  M.  Dongois  et  moi, 
d'aller  voir  ce  matin  Monsieur  l'Archevêque;  mais  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  que  je  fusse  instruit  auparavant  du  choix 
que  vous  avez  à  lui  proposer.  Je  vais  cette  après-dînée  à 
Versailles,  d'où  je  crois  aller  à  Marly  mercredi  prochain, 
pour  y  demeurer  jusqu'à  samedi  au  soir.  Ayez  la  bonté 
entre  ci  et  ce  temps-là  de  prendre  vos  mesures  pour  le 
supérieur  que  vous  avez  à  lui  demander,  et  je  me  char- 
gerai très-volontiers  de  lui  en  parler.  On  m'a  dit  que  vous 
aviez  pensé  à  M.  de  La  Barde  et  à  Monsieur  le  curé  de 
Saint-Séverin.  Le  premier  est  un  homme  tout  languissant, 
à  ce  qu'on  m'a  dit,  qui  a  déjà  quelque  atteinte  d'apoplexie, 
et  qui  n'est  point  du  tout  en  état  d'agir  ;  l'autre  est  un 
très  homme  de  bien,  plein  de  bonnes  intentions,  et  qui 
aime  la  vertu  et  le  mérite.  Je  crois  même  que  Monsieur 
l'Archevêque  l'estime  particulièrement.  M.  l'abbé  Dongois 
croit  que  vous  pourriez  proposer  aussi  Monsieur  le  curé 
de  Saint-Méry,  dont  Monsieur  l'Archevêque  s'accommo- 
deroit  très-volontiers,  et  qui  seroit  peut-être  en  état  de 
vous  rendre  de  grands  services.  On  m'a  nommé  M.  Gobil- 
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Ion,  curé  de  Saint-Laurent,  dont  on  dit  beaucoup  de  bien. 
J'attends  votre  réponse  à  Paris,  où  je  serai  samedi  pro- 
chain, et  m'offre  très-volontiers  d'aller  trouver  Monsieur 
l'Archevêque  quand  je  saurai  vos  intentions... 


Lxxvm.* 

DE     RACINE     A    MADEMOISELLE      RIVIÈRE." 
A  Paris,  ce  3  juillet  [1695]. 

J'ai  vu  tantôt  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ma  femme, 
et  j'ai  beaucoup  de  chagrin  de  tous  les  embarras  où  vous 
vous  trouvez.  Il  eût  été  à  désirer  que  M.  Rivière  m'eût 
communiqué  la  proposition  que  M.  de  Saint-Quentin  lui 
avoit  faite  d'acheter  la  charge  de  receveur  en  commun  ; 
car  je  vous  aurois  conseillé  assez  volontiers  d'entrer  en 
part  avec  lui,  et  il  ne  vous  en  auroit  coûté  que  six  ou 
sept  mille  francs,  que  vous  auriez  pu  hasarder,  d'autant 
plus  que  je  vous  mandois  qu'au  cas  que  M.  Rivière  ache- 
tât la  commission.  Messieurs  des  gabelles  ne  lui  donne- 
roient  point  de  contrôleur.  Mais  puisque  c'est  une  affaire 
faite,  il  faut  attendre  en  patience  que  ces  Messieurs 
puissent  exécuter  la  parole  qu'ils  m'ont  donnée.  Cependant 
je  suis  surpris  qu'on  vous  presse  de  déloger,  car  M.  Lhuillier 
m'a  dit  positivement  qu'on  avoit  envoyé  à  tous  les  commis 
des  ordres  imprimés  de  ce  qu'ils  avoient  à  faire,  et  m'avoit 
dit  aussi  que  M.  Rivière  ne  devoit  point  quitter  le  grenier 

1.  Publié   pour   la  première   fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  300. 

2.  L'original  de   cette    lettre   a   été    donné  par    les   descendants   de 
M'"*  Rivière  à  la  Ribliothèque  de  la  ville  de  Laon.  (A.  de  L.  R.) 
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tant  qu'il  resteroit  du  sel  de  l'ancienne  masse.  M.  de  Saint- 
Quentin  auroit  dû,  ce  me  semble,  me  faire  faire  quelque 
honnêteté  avant  que  de  s'associer  avec  M.  Hardy  ;  mais  il 
faut  prendre  patience.  Je  souhaite  que  vous  puissiez  avoir 
la  maison  de  M.  Regnaud,  car  pour  celle  de  M.  Champion, 
à  la  vérité  elle  est  plus  belle;  mais,  comme  vous  dites, 
elle  est  un  peu  loin  de  toutes  vos  habitudes,  et  il  faudroit 
changer  de  paroisse.  Je  vous  suis  très-obligé  de  l'amitié 
que  vous  avez  pour  notre  enfant,  et  de  la  peine  que  vous 
ressentez  à  vous  en  séparer.  Mais  il  ne  vous  a  que  trop 
incommodé  par  le  grand  soin  que  vous  avez  pris  de  lui, 
dont  j'aurai  toute  ma  vie  beaucoup  de  reconnoissance. 
D'ailleurs  je  ne  suis  point  d'avis  de  vous  le  laisser  plus 
longtemps,  à  cause  de  l'embarras  où  vous  êtes.  Ainsi 
j'espère  qu'à  la  première  occasion,  ou,  pour  mieux  dire, 
au  premier  beau  temps,  vous  aurez  la  bonté  de  nous  le 
renvoyer.  J'approuve  la  charité  que  vous  voulez  faire  au 
cousin  de  La  Haye.  Tout  débauché  qu'il  a  été,  il  ne  faut 
pas  l'abandonner  dans  l'extrême  misère  oii  il  est,  et  je 
donnerai  même  quelque  chose  de  plus,  si  vous  le  jugez  à 
propos.  Je  crois  vous  redevoir  beaucoup  d'argent,  et  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  mander  ce  qui  en  est  et  à  quoi  le 
tout  se  monte.  Prenez  le  moins  d'inquiétude  que  vous 
pourrez  dans  tout  ce  changement,  et  croyez,  ma  chère 
sœur,  que  j'aurai  une  continuelle  attention  à  vos  intérêts. 
J'embrasse  ma  nièce  de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de 
faire  mes  compliments  à  M.  Rivière.  Ma  femme  et  nos 
enfants  vous  saluent. 

Smcriplion:  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière,  à 
la  Ferté-Milon. 
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LXXIX.* 

DE     RACINE     A     LA     MERE     AGNÈS     DE     S  AINTE-THÈCLE, 
RACINE.^ 

Mardi,  30  août  1605. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir,  ma  très- chère  tante,  Mon- 
sieur l'archevêque  de  Paris,  et  de  l'assurer  de  vos  très- 
humbles  respects  et  de  ceux  de  votre  maison.  Je  lui  ai 
dit  même  toutes  les  actions  de  grâces  que  vous  aviez 
rendues  à  Dieu,  pour  avoir  donné  à  son  Église  un  prélat 
selon  son  cœur.  Il  a  reçu  tout  cela  avec  une  bonté  extra- 
ordinaire. Il  m'a  chargé  d'assurer  votre  maison  qu'il 
l'estimoit  très-particulièrement,  me  répétant  plusieurs 
fois  qu'il  espéroit  vous  en  donner  des  marques  dans  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui.  Ensuite  je  lui  ai  rendu  compte 
de  toutes  les  démarches  que  vous  aviez  faites  auprès  de 
son  prédécesseur  pour  obtenir  de  lui  un  supérieur.  Je 
ne  lui  ai  rien  caché  de  tous  les  entretiens  que  j'avois  eus 
avec  lui  sur  ce  sujet  et  du  dessein  que  vous  aviez  eu  enfin 
de  lui  demander  Monsieur  le  curé  de  Saint-Séverin.  Il 
me  dit  que  le  choix  étoit  très-bon,  et  que  c'étoitun  très- 
vertueux  ecclésiastique.  Je  lui  ai  demandé  là-dessus  son 
conseil  sur  la  conduite  que  vous  aviez  à  tenir  en  cette 
occasion,  et  lui  ai  dit  que,  comme  vous  aviez  une  extrême 
confiance  en  sa  justice  et  en  sa  bonté,  vous  pensiez  ne 
devoir  rien  faire  sans  son  avis;  que  d'ailleurs,  n'étant 
pas  tout  à  fait  pressées  d'avoir  un  supérieur,  vous  aime- 

1.  Tirée  de  V Histoire  générale  de  Port-Royal,  de  dom  Clémencet. 

2.  Voy.  tome  VI,  p.  160. 
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riez  bien  autant  attendre  qu'il  eût  ses  bulles,  s'il  le 
jugeoit  à  propos,  afin  de  vous  adresser  à  lui-même.  11 
m'a  répondu,  en  souriant,  qu'il  croyoit  en  effet  que  vous 
feriez  bien  de  ne  vous  point  presser,  et  de  demeurer 
comme  vous  étiez,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  sup- 
pléer aux  besoins  de  votre  maison.  Je  lui  témoignai  l'ap- 
préhension où  vous  étiez  que  des  personnes  séculières 
ne  prissent  ce  temps-ci  pour  obtenir  des  permissions 
d'entrer  chez  vous.  Il  loua  extrêmement  votre  sagesse 
dans  cette  occasion,  et  m'assura  qu'il  seconderoit  de  tout 
son  pouvoir  votre  zèle  pour  la  régularité,  laquelle  ne 
s'accordoit  pas  avec  ces  sortes  de  visites.  Je  lui  demandai 
s'il  ne  trouveroit  pas  bon,  au  cas  qu'on  importunât 
Messieurs  les  grands  vicaires  pour  de  semblables  permis- 
sions, que  vous  vous  servissiez  de  son  nom,  et  que  vous 
fissiez  entendre  à  ces  Messieurs  que  ce  n'étoit  point  son 
intention  qu'on  en  donnât  à  personne.  Il  répondit  qu'il 
vouloit  très-bien  que  vous  fissiez  connoître  ses  sentiments 
là-dessus,  si  vous  jugiez  qu'il  en  fût  besoin.  Je  lui  dis 
enfin  que  vous  aviez  dessein  de  lui  envoyer  M.  Eustace, 
votre  confesseur.  Il  me  dit  que  cela  étoit  inutile;  qu'il 
étoit  persuadé  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  de  votre 
part.  Il  ajouta  encore  une  fois,  en  me  quittant,  que  voire 
maison  seroit  contente  de  lui.  Je  crois  en  effet,  ma  très- 
chère  tante,  que  vous  avez  tout  lieu  d'être  en  repos  ;  je 
sais  même,  par  des  personnes  qui  connoissent  à  fond  ses 
sentiments,  qu'il  est  très-résolu  de  vous  rendre  justice; 
mais  ces  personnes  vous  conseillent  de  le  laisser  faire, 
et  de  ne  point  témoigner  au  public  une  joie  et  un 
empressement  qui  ne  serviroient  qu'à  le  mettre  hors 
d'état  d'exécuter  ses  bonnes  intentions.  Je  sais  qu'il  n'est 
p.:s  besoin  de  vous  donner  de  tels  avis,  et  qu'on  peut 
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s'en  reposer  sur  votre  extrême  modération.  Mais  on 
craint  avec  raison  l'indiscrète  joie  de  quelques-uns  de 
vos  amis  et  de  vos  amies,  à  qui  on  ne  peut  trop  recom- 
mander de  garder  un  profond  silence  sur  toutes  vos 
aflaires... 


LXXX.» 

DE     RACINE     A     LA     MERE     AGNÈS     DE     S AIN TE-THÈC LE 
RACINE.* 

A  Paris,  le  mercredi  15  février  [169G]. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  Monsieur  l'Archevêque 
samedi  dernier,  tout  au  soir;  il  me  parut  très-content  de 
ce  qui  s'étoit  passé  à  l'élection,  et  des  témoignages  avan- 
tageux que  Monsieur  le  grand  vicaire  lui  a  rendus  de  la  mai- 
son. 11  me  demanda  si  l'on  étoit  aussi  content  de  Monsieur 
le  grand  vicaire  qu'il  l'étoit  de  vous.  Je  lui  fis  réponse 
qu'on  ne  pouvoit  pas  être  plus  édifié  de  lui  qu'on  l'avoit 
été;  et  je  le  priai  même  de  lire  la  lettre  que  vous  m'aviez 
écrite  là-dessus,  par  où  il  connoîtroit  mieux  vos  senti- 
ments que  par  tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire  ;  qu'en  un 
mot  toute  la  maison  le  demandoit  pour  supérieur.  Mon- 
sieur l'Archevêque  me  dit  qu'il  liroit  votre  lettre,  et  qu'il 
y  feroit  ses  réflexions.  11  ne  me  voulut  pas  dire  positive- 
ment qu'il  vous  accordoit  votre  demande,  parce  qu'il 
vouloit  vraisemblablement  en  parler  auparavant  à  Mon- 
sieur le  grand  vicaire,  lequel  de  son  côté  est  venu  me 

1.  Même  origine  que  les  lettres  LXXVI  et  LXXVII. 

2.  Voy.  tome  VI,  p.  102. 
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chercher  à  Paris  pendant  que  j'étois  à  Versailles;  et,  ne 
ra'ayant  pas  trouvé,  il  voulut  voir  ma  femme,  et  lui 
parla  de  toute  votre  communauté  avec  les  termes  du 
monde  les  plus  remplis  d'estime  et  de  vénération;  et 
vous  devez  vous  assurer  qu'il  a  toute  l'intention  possible 
de  vous  servir;  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  consente 
très-volontiers  à  être  votre  supérieur.  Je  n'ai  encore  pu 
lui  rendre  sa  visite  ;  mais  je  Tirai  chercher  au  plus  tard 
après-demain ,  et  je  vous  rendrai  compte  de  toutes 
choses... 


LXXXI.* 

DE     RACINE      A     LA     MERE     AGNÈS     DE     S AINT  E-THÈCLE 
RACINE.* 

A  Paris,  ce  lundi  au  soir,  [.5  mars  1C96]. 

Je  ne  doute  pas ,  ma  chère  tante ,  que  vous  n'ayez 
déjà  appris  que  Monsieur  l'Archevêque  vous  a  enfin  donné 
le  supérieur  que  vous  lui  avez  demandé.  Je  lui  avois  fait 
présenter,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  par  M'"*  la  duchesse 
de  Noailles,  sa  belle-sœur,  un  mémoire  que  j'avois  écrit 
à  Marly,  dans  lequel  je  lui  marquois  que  vous  et  votre 
communauté  persévériez  à  lui  demander  qu'il  vous  donnât 
M.  Roynette  pour  supérieur,  ou  du  moins  qu'il  lui  ordon- 
nât d'en  faire  les  fonctions,  sans  en  avoir  le  titre,  si  l'on 
jugeoit  que  ce  titre  pût  lui  faire  tort  dans  l'esprit  des 
gens  prévenus  contre  votre  maison  ;  qu'il  suffisoit  que 
M.  Roynette  fût  chargé  de  prendre  connoissance  de  vos 

i.  Même  origine  que  la  précédente. 
2.  Voy.  tome  VI,  p.  164. 
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besoins    et    de  l'état   de   votre  communauté ,   pour    en 
rendre  compte  à  Monsieur  l'Archevêque;  et  que  ce  fût 
aussi  par  lui  que  Monsieur  l'Archevêque  vous  fît  connoître 
ses  volontés  ;  qu'on  ne  prétendoit  point  exposer  la  santé 
de  Monsieur  le  grand  vicaire  en  l'obligeant  à  faire  de  fré- 
quents voyages  à  Port-Royal;  que  ce  seroit  assez  qu'il 
en  fit  un  présentement  pour  prendre  une  exacte  connois- 
sance  de  la  maison;   en  suite  de  quoi   il  pourroit,  s'il 
vouloit,   n'y   point  aller   jusqu'à  la  première  élection, 
c'est-à-dire  apparemment  dans  trois  ans,  si  pourtant  on 
pouvoit  supposer  que  cette  pauvre  communauté,  qui  n'est 
plus,   à  proprement  parler,   qu'une  infirmerie ,   dureroit 
encore  trois  années.  Voilà  à  peu  près  ce  que  contenoit 
mon  mémoire;  et  j'ai  mis  ces  dernières  paroles  parce  que 
je    savois   de   fort   bonne   part   qu'on    avoit   ouï  dire  à 
Monsieur  l'Archevêque  que  ce  seroit  grand  dommage  de 
laisser  périr  une  maison  où  la  jeunesse  étoit  autrefois  si 
bien  instruite  dans  les  principes  du  christianisme.  Je  suis 
fort  aise,  ma  chère  tante,  que  la  chose  ait  réussi  selon 
vos  intentions.  M.  Roynette  chargea  avant-hier  M.  Vuillard 
de  me  dire   que   Monsieur  l'Archevêque  l'avoit  en  effet 
prié  de  consentir  à  être  votre  supérieur,  et  qu'après  avoir 
représenté  à  ce  prélat  les  raisons  qu'il  avoit  de  refuser 
cette  commission,  fondées  principalement  sur  son  peu  de 
capacité  (car  c'est  ainsi  que  son  humilité  le  fait  parler), 
et  encore  sur  ses  infirmités,  enfin  voyant  que  Monsieur 
l'Archevêque  persistoit  à  l'en  presser,  il  l'avoit  acceptée  ; 
et  qu'il  feroit  de  son  mieux  pour  s'en  bien  acquitter.  Il 
ne  reste  donc  plus  qu'à  prier  Dieu  qu'il  entretienne  dans 
le   cœur  de  ce   nouveau  supérieur  les  bons  sentiments 
que  je  lui  vois  pour  votre  maison.   Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'il  me  revient  de  toutes  parts  qu'il  est  très-sage. 
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très-doux,  et  tout  plein  de  justice  et  de  probité.  J'irai  au 
premier  jour  faire  vos  très-humbles  remerdments  à  Mon- 
sieur l'Archevêque,  et  voir  aussi  M.  Roynette,  et  vous  ren- 
drai compte  de  ce  qui  se  sera  passé  dans  ces  deux  visites... 


LXXXII.* 

DE    RACINK     A     M.     RIVIKRE. 

A  Paris,  ce  '21  mars  [IC96]. 

Je  portai  d'abord  votre  lettre  à  M.  Lhuillier,  qui  me 
promit  très-volontiers  de  demander  à  la  Compagnie  la 
commission  que  vous  me  mandez  qui  étoit  vacante;  et  j'ai 
retourné  aujourd'hui  chez  lui  pour  savoir  la  réponse. 
Mais  il  s'est  trouvé  que  ce  n'est  point  une  commission 
qui  soit  à  la  nomination  de  la  Compagnie,  mais  seulement 
une  place  de  commis  qui  dépend  et  est  aux  gages  de 
M.  Bertrand  fils,  à  ce  que  je  crois,  de  M.  Bertrand,  bailli 
du  Comté. 

Si  c'eût  été  quelque  place  qui  en  eût  valu  la  peine,  je 
me  serois  offert  très-volontiers  d'en  écrire  à  M.  Bertrand 
le  père,  qui  est  notre  parent.  Mais  je  vois  bien  que  c'est 
seulement  une  espèce  de  facteur,  que  son  fils,  qui  est 
receveur  général  des  gabelles,  emploie  pour  ses  propres 
affaires.  Vous  jugez  bien  que  j'aurois  eu  du  moins  autant 
de  joie  que  vous  que  la  chose  eût  pu  vous  être  con- 
venable, et   qu'elle  eût  dépendu  de  Messieurs  les  inté- 

i.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'.ibbc  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  Jean  Uacine,  etc.,  p.  298.  M.  l'abbé  de  La  Roque  l'a  datée 
de  1694.  Mais  elle  est  postérieure  à  la  lettre  précédente,  puisque,  dans 
celle-ci,  nous  voyons  que  le  petit  Louis  Racine  est  encore  à  la  Fertc-Milon, 
et   que  nous  voyons  dans  l'autre  qu'il  est  de  retour  à  Paris. 
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ressés. 'M.Lhuillier  a  toujours  la  même  bonne  volonté  de 
vous  faire  plaisir,  et  ne  désespère  pas  que  les  affaires  ne 
changent  entre  ci  et  un  an.  Cependant,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  donner  avis  de  toutes  les  choses  que  vous 
croirez  qu'on  peut  faire  pour  vous.  Je  vous  ai  dit  plusieurs 
fois,  et  je  vous  le  redis  encoi-e,  que  je  n'aurai  point  de 
véritable  satisfaction  que  vous  ne  soyez  content.  J'ai  quel- 
quefois du  regret  de  ce  que  vous  ne  vous  associâtes  point 
avec  M.  de  Saint-Quentin.  Mais  outre  que  je  ne  sus  rien 
de  ses  pensées  sur  la  commission,  ni  des  propositions 
qu'il  vous  avoit  faites,  la  vérité  est  que  M.  Lhuillier  em- 
pêchoit  tous  ses  propres  parents  de  mettre  leur  argent  à 
ces  sortes  de  charges,  et  qu'il  étoit  toujours  persuadé 
que  cela  ne  dureroit  pas.  Ils  espéroient  même  mettre 
des  contrôleurs  qui  veilleroient  sur  les  commis.  Mais 
M.  de  Pontchartrain  ne  l'a  pas  voulu  jusqu'à  cette  heure, 
de  peur  que  cela  ne  détournât  les  gens  d'acheter  les  com- 
missions. Il  faut  prendre  patience  en  attendant  que  les 
choses  changent. 

Nos  enfants  attendent  leur  cousine  Manon  ce  printemps, 
et  c'est  ce  qui  les  a  empêchés  de  lui  envoyer  ses  étrennes, 
qu'elles  lui  donneront  à  Paris  à  elle-même.  Notre  petit 
garçon  est  très-joli  et  nous  donne  beaucoup  de  plaisir. 
Nous  vous  sommes  très-obligés  de  l'avoir  si  bien  élevé. 
Je  salue  ma  sœur  de  tout  mon  cœur,  et  ma  nièce  ;  ma 
femme  vous  fait  aussi  à  tous  ses  compliments.  Je  suis. 
Monsieur,  de  tout  mon  cœur. 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racine. 

i.  On  appelle  Intéressés,  dans  les  fermes  du  roi,  ceux  qui  n'ont  intérêt 
que  dans  les  sous-fermes,  ce  qui  les  distingue  des  intéressés  aux  fermes 
générales,  qu'on  appelle  fermiers-généraux.  {Dictionnaire  de  Furêtière.) 
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Nous  ne  songeons  plus  à  Silly^  ni  à  aucune  terre. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivière,  conseiller 
du  Roi,  grènetier  à  la  Ferté-Milon. 

LXXXIII.* 

DE     RACINE    A    ***. 

A  Paris,  le  13  septembre  flG96]. 

Je  n'ai  reçu  aucun  papier  de  P.  R.^  Cela  est  cause. 
Monsieur,  qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  que  je  n'ai  pas 
comprises  dans  le  petit  mémoire  que  vous  m'avez  en- 
voyé. Vous  me  donnez  un  rendez-vous  chez  M...;  mais 
votre  porteur  m'a  assez  embarrassé  en  me  disant  que 
vous  étiez  actuellement  à  Villeneuve.  D'ailleurs,  ou  nous 
parlerions  d'affaires  en  présence  de  M.  V...,  et  il  seroit  fort 
surpris  qu'ayant  été  longtemps  avec  moi,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  jours ,  je  ne  lui  ai  parlé  de  rien  ;  ou  nous  nous  ca- 
cherions de  lui,  et  il  s'ofTenseroit  peut-être  de  nos  ma- 
nières mystérieuses.  Ainsi  il  faut  remettre  à  nous  entre- 
tenir une  autre  fois.  J'aurois  pu  faire  quelque  usage  de 
cette  requête  qu'on  vous  a  envoyée,  et  qu'on  étoit  con- 
venu de  m'envoyer  ;  mais  il  faut  aller  mon  chemin,  ou 
plutôt  il  faut  tout  remettre  à  la  Providence,  qui  a  jusques 
ici  assez  bien  conduit  toutes  choses.  Je  suis  entièrement 
k  vous. 

Racine. 

\.  Silly,  ancien  fief  très-rapproché  de  la  Fertc-Milon. 

2.  Publiée  par  M.  Mesnard.  Le  manuscrit  original  se  trouve  à  la  Biblio- 
thèque de  Troyes. 

3.  Port-Royal.        ... 
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LXXXIY.* 

DE    RACINE    A   MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 
A  Paris,  le  10  janvier  [  IG97  J. 

Votre  dernière  lettre,  ma  chère  sœur,  ne  m'est  par- 
venue que  depuis  quelques  jours.  J'étois  à  Versailles 
quand  elle  est  arrivée  ici,  et  ma  femme,  qui  savoit  que 
j'attendois  de  vos  nouvelles  avec  impatience ,  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  me  l'adresser  où  j'étois  ;  mais 
elle  ne  me  fut  point  rendue ,  par  la  négligence  des  com- 
mis de  la  poste ,  et  il  fallut  la  faire  revenir  ici ,  ce  qui 
me  causa  un  retard  de  quinze  jours.  J'approuve  tout  ce 
que  vous  avez  fait,  et  je  vous  en  remercie.  D'après  tout 
le  bien  qui  m'a  été  dit  du  jeune  homme  qui  recherche  la 
petite  Mouflard,  je  verrai  avec  plaisir  ce  mariage,  et  je 
leur  donnerai  pour  mon  présent  de  noces  une  somme  de 
cent  francs  :  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Vous  savez 
que  notre  famille  est  fort  étendue,  et  que  j'ai  un  assez 
bon  nombre  de  parents  à  aider  de  temps  en  temps  :  ce 
qui  me  force  à  être  réservé  sur  ce  que  je  donne,  afin  de 
ne  manquer  à  aucun  d'eux  quand  il  aura  recours  à  moi 
dans  l'occasion.  D'ailleurs  l'état  où  sont  présentement 
mes  affaires  me  prescrit  une  sévère  économie ,  à  cause 
de  tout  l'argent  que  je  dois  encore  pour  ma  charge.  Je 
dois  surtout  six  mille  livres  qui  ne  portent  point  d'inté- 

1.  Cette  lettre  se  trouve  dans  le  recueil  de  Louis  Racine,  mais  incom- 
plète et  mêlée  à  une  partie  de  la  suivante.  Elle  a  été  donnée  intégralement 
par  l'éditeur  de  1807. 11  est  vraisemblable  que  l'autographe  des  deux  lettres 
avait  été  communiqué  à  cet  éditeur  par  la  famille  de  Racine. 
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rêt,  et  l'honnêteté  veut  que  je  les  rende  le  plus  tôt  que 
je  pourrai,  pour  n'être  pas  à  charge  à  mes  amis.  J'es- 
père que,  dans  un  autre  temps,  je  serai  moins  pressé,  et 
alors  je  pourrai  faire  encore  quelque  petit  présent  à  ma 
cousine. 

Le  cousin  Henry  est  venu  ici,  fait  comme  un  misé- 
rable, et  a  dit  à  ma  femme,  en  présence  de  tous  nos  do- 
mestiques, qu'il  étoit  mon  cousin.  Vous  savez  comme  je 
ne  renie  point  mes  parents,  et  comme  je  tâche  à  les  sou- 
lager; mais  j'avoue  qu'il  est  un  peu  rude  qu'un  homme 
qui  s'est  mis  dans  cet  état  par  ses  débauches  et  par  sa 
mauvaise  conduite  vienne  ici  nous  faire  rougir  de  sa 
gueuserie.  Je  lui  parlai  comme  il  le  méritoit,  et  lui  dis 
que  vous  ne  le  laisseriez  manquer  de  rien  s'il  en  valoit 
la  peine,  mais  qu'il  buvoit  tout  ce  que  vous  aviez  la  cha- 
rité de  lui  donner.  Je  ne  laissai  pas  de  lui  donner 
quelque  chose  pour  s'en  retourner.  Je  vous  prie  aussi  de 
l'assister  tout  doucement ,  mais  comme  si  cela  venoit  de 
vous.  Je  sacrifierai  volontiers  quelque  chose  par  mois 
pour  le  tirer  de  la  nécessité.  Je  vous  recommande  tou- 
jours la  pauvre  Marguerite,  ^  à  qui  je  veux  continuer  de 
donner  par  mois  comme  j'ai  toujours  fait.  Si  vous  croyez 
que  ma  cousine  des  Fossés  ait  besoin  de  quelque  se- 
cours extraoj-dinaire ,  donnez-lui  ce  que  vous  jugerez  à 
propos. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  ma  chère  fille 
aînée  étoit  entrée  aux  Carmélites  :  il  m'en  a  coûté  beau- 
coup de  larmes  ;  mais  elle  a  voulu  absolument  suivre  la 
résolution  qu'elle  avoit  prise.  C'étoit  de  tous  nos  enfants 
celle  que  j'ai  toujours  le  plus  aimée,  et  dont  je  recevois 

1.  C'était  la  nourrice  de  Racine.  Il  ne  l'oublia  pas  dans  son  testament. 


CORRESPONDANCE.  473 

le  plus  de  consolation.  11  n'y  avoit  rien  de  pareil  à 
l'amitié  qu'elle  me  témoignoit.  Je  l'ai  été  voir  plusieurs 
fois  ;  elle  est  charmée  de  la  vie  qu'elle  même  dans  ce 
monastère ,  quoique  cette  vie  soit  fort  austère  ;  et  toute 
la  maison  est  charmée  d'elle.  Elle  est  infiniment  plus 
gaie  qu'elle  n'a  jamais  été.  11  faut  bien  croire  que  Dieu  la 
veut  dans  cette  maison,  puisqu'il  fait  qu'elle  y  trouve 
tant  de  plaisir.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  ne  manquez  pas 
de  me  tenir  parole ,  et  de  m'employer  dans,  toutes  les 
choses  011  vous  aurez  besoin  de  moi. 

Suscription  :   A  Mademoiselle  Rivière  ,    à  la  Ferlé- 
Mi  Ion. 


LXXXV.i 

DE     RACINE    A    MADEMOISELLE     RIVIERE. 

A  Paris,  le  16  janvier  [  1697  ]. 

Je  vous  écris ,  ma  chère  sœur,  pour  une  affaire  où 
vous  pouvez  avoir  intérêt  aussi  bien  que  moi,  et  sur  la- 
quelle je  vous  supplie  de  m'éclaircir  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  Vous  savez  ([u'il  y  a  un  édit  *  qui  oblige  tous 
ceux  qui  ont  ou  qui  veulent  avoir  des  armoiries  sur  leur 
vaisselle  ou  ailleurs,  de  donner  pour  cela  une  somme  qui 
va  tout  au  plus  à  vingt-cinq  francs,  et  de  déclarer  quelles 
sont  leurs  armoiries.  Je  sais  que  celles  de  notre  fa- 
mille sont  un  rat  et  un  cygne,  dont  j'aurois  seulement 
gardé  le  cygne,  parce  que  le  rat  me  choquoit  ;  mais  je 

1.  L'éditeur  de  1807  a  le  premier  donné  exactement  le  texte  de  cette 
lettre,  d'après  l'original  qui  était  entre  les  mains  de  M.  Jacobé  de  Naurois. 

2.  Édit  du  20  novembre  1096. 
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ne  sais  point  quelles  sont  les  couleurs  du  chevron  sur 
lequel  grimpe  le  rat,  ni  les  couleurs  aussi  de  tout  le  fond 
de  l'écusson,  et  vous  me  ferez  un  grand  plaisir  de  m'en 
instruire.  Je  crois  que  vous  trouverez  nos  armes  peintes 
aux  vitres  de  la  maison  que  mon  grand-père  fit  bâtir,  et 
qu'il  vendit  à  M.  de  La  Clef.  J'ai  ouï  dire  aussi  à  mon 
oncle  Racine  qu' elles  étoient  peintes  aux  vitres  de  quelque 
église.  Priez  M.  Rivière  de  ma  part  de  s'en  mettre  en 
peine,  et  de  demander  à  mon  oncle  ce  qu'il  en  sait,  et 
de  mon  côté  je  vous  manderai  le  parti  que  j'aurai  pris 
là-dessus.  J'ai  aussi  quelque  souvenir  d'avoir  ouï  dire 
que  feu  notre  grand-père  avoit  fait  un  procès  à  un  peintre 
qui  avoit  peint  les  vitres  de  sa  maison,  à  cause  que  ce 
peintre,  au  lieu  d'un  rat,  avoit  peint  un  sanglier.  Je  vou- 
drois  bien  que  ce  fût  en  effet  un  sanglier,  ou  la  hure 
d'un  sanglier,  qui  fût  à  la  place  de  ce  vilain  rat.  J'attends 
de  vos  nouvelles  pour  me  déterminer  et  pour  porter  mon 
argent  :  ce  que  je  suis  obligé  de  faire  le  plus  tôt  que  je 
pourrai. 

J'approuve  fort  qu'on  fasse  son  possible  pour  sortir 
d'affaire  avec  le  fils  de  M.  Regnaud,  et  on  ne  sauroit  trop 
tôt  finir  avec  lui,  pourvu  qu'il  nous  fasse  voir  nos  sûretés 
en  traitant  avec  lui.  Je  suis  bien  fâché  de  l'argent  qu'on 
vous  a  encore  nouvellement  fait  payer  au  grenier  à  sel. 
Il  faut  espérer  que  la  paix,  qu'on  croit  qui  se  fera  bien  = 
tôt,  mettra  fin  à  toutes  ces  taxes  qui  reviennent  si  sou- 
vent. 

Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  assez  de  quarante  francs 
par  mois  pour  cette  pauvre  cousine  des  Fossés.  J'en  pas- 
serai par  où  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  preniez  la 
peine  de  m'avertir  quand  vous  n'aurez  plus  d'argent  à 
moi.  Ma  femme  et  nos  enfants  saluent  de  tout  leur  cœur 
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M.  Rivière  et  ma  nièce,  et  vous  font  mille  compliments. 
Quand  le  mariage  de  la  petite  Mouflard  sera  conclu ,  je 
donnerai  très-volontiers  les  cent  francs  que  j'ai  promis. 
Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  suis  entièrement  à  vous.  Votre 
petit  neveu  est  fort  joli  et  bien  éveillé. 


LXXXVI.» 

DE  RACINE    A   MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 

A  Paris,  le  24  mai  [1697]. 

Quoique  vous  n'ayez  pas  eu  de  mes  nouvelles  depuis 
quinze  jours,  je  n'ai  pas  laissé  de  faire  bien  des  pas  pour 
vous  depuis  ce  temps-là;  et  je  puis  dire  que  j'ai  remué 
ciel  et  terre  pour  vos  intérêts.  J'ai  eu  recours  même  à 
M""*  de  Pontchartrain,  et  elle  a  écrit  et  parlé  très-forte- 
ment à  M.  Lhuillier  et  à  son  intendant  pour  faire  en  sorte 
que  M.  Rivière  fût  rétabli  dans  sa  commission.  Ce  qui 
fait  la  plus  grande  difficulté,  c'est  le  titre  de  M"*  Hardy, 
que  Messieurs  les  fermiers  généraux  ne  peuvent  rem- 
bourser qu'au  mois  d'octobre,  qui  est  le  temps  où  com- 
mencera leur  nouveau  bail.  Ces  Messieurs  promettent  de 
placer  ailleurs  le  frère  du  défunt;  mais  ils  voudroient  que 
M.  Rivière  pût  faire  en  sorte  que  la  veuve  le  prît  pour 
horame^,  afin  qu'il  exerçât  la  commission  pour  elle  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  remboursée.  M'°*  de  Pontchartrain  a  fait 
écrire  à  cette  veuve  par  son  intendant,  afin  qu'elle  s'ac- 
commodât avec  M.  Rivière.  J'ai  promis  de  mon  côté  que 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé  A.  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Bacine,  etc.  p.  302. 

2.  C'est-à-dire  le  prit  pour  caution.  Voy.  Dictionnaire  de  Furetière. 
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M.  Rivière  lui  feroit  tous  les  avantages  qu'elle  pourroit 
souhaiter,  et  lui  céderoit  même  en  un  besoin  tous  les 
gages  de  la  commission.  C'est  donc  à  lui  à  offrir  à  cette 
veuve  toutes  les  conditions  qu'elle  voudra,  et  de  faire  en 
sorte  qu'elle  s'accommode  avec  lui.  Faites-lui  toute  sorte 
d'honnêtetés  là-dessus,  afin  qu'elle  n'ait  aucun  lieu  de  se 
plaindre,  et  que  je  puisse  dire  à  M'"**  de  Pontchartrain 
que  M.  Rivière  lui  a  fait  toutes  les  propositions  du  monde 
les  plus  avantageuses;  car  il  importe  extrêmement  que 
M.  Rivière  se  treuve  en  place  au  renouvellement  du  bail, 
et  je  puis  vous  assurer  que  ces  Messieurs  ne  demande- 
ront pas  mieux  qu'à  l'y  laisser.  M^^°  Hardy  n'aura  aucun 
lieu  de  se  plaindre  de  vous  quand  on  la  remboursera,  et 
quand  on  donnera  une  autre  commission  à  son  beau- 
frère,  peut-être  meilleure  que  celle  de  la  Ferté-Milon. 
Dites  à  M.  Rivière  qu'il  conduise  tout  cela  fort  adroite- 
ment. Surtout  qu'il  se  garde  bien  de  se  vanter  de  mon 
crédit,  et  de  dire  à  personne  au  monde  que  j'aie  parlé  à 
]yjme  (jg  Pontchartrain.  Du  reste,  ma  chère  sœur,  si  la 
chose  manque,  et  ne  réussit  pas  aussi  bien  et  aussi 
promptement  que  je  le  voudrois,  il  faudra  se  soumettre 
à  la  volonté  de  Dieu,  et  attendre  en  paix  quelque  meil- 
leure occasion.  Vous  voyez  bien  par  toutes  mes  démarches 
que  je  m'intéresse  plus  à  vos  affaires  qu'aux  miennes, 
puisque  assurément  je  serois  fort  peu  capable  de  faire 
pour  moi  toutes  les  sollicitations  que  je  fais  pour  vous. 
Ne  songez  point  à  me  remercier  :  songez  plutôt  à  me 
mander  au  plus  tôt  des  nouvelles  de  la  disposition  où 
vous  paroît  M^^''  Hardy  à  l'égard  de  M.  Rivière.  Quelqu'un 
m'a  dit  qu'elle  viendroit  à  Paris  au  premier  jour.  Ayez 
soin  de  m'informer  de  son  départ,  et  de  tâcher  même  de 
savoir  où  elle  loge  quand   elle  est  à  Paris.   Adieu,  ma 
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chère  sœur  :  faites  mes  compliments  à  M.  Rivière  et  à 
ma  nièce.  Les  Carmélites  ont  été  obligées  de  nous  rendre 
pour  un  temps  ma  fille  aînée,  parce  qu'elle  se  trouvoit 
fort  incommodée  depuis  une  chute  qu'elle  a  faite  dans 
leur  maison.  Ma  seconde  fille,  Nanette,  a  voulu  à  toute 
force  entrer  au  noviciat  à  Melun  ;  mais  nous  retardons  sa 
prise  d'habit  le  plus  que  nous  pouvons. 


LXXXVII.^ 

DE   RACINE    A    MADEMOISELLE    RIVIERE. 
A  Paris,  ce  8  septembre  [1697]. 

Je  voulois,  ma  chère  sœur,  attendre  à  vous  écrire  que 
votre  affaire  fût  entièrement  terminée.  Mais  elle  ne  l'est 
pas  encore,  et  j'ai  affaire  à  des  gens  fort  difficiles,  et  qui 
ont  peine  à  s'accorder  ensemble.  Cependant  n'ayez  point 
d'inquiétude,  et  surtout  gardez-vous  bien  de  faire  paroître 
que  vous  en  avez.  Croyez  que  votre  affaire  me  tient  plus 
au  cœur  que  toutes  les  miennes,  et  qu'on  me  fait  espérer 
toutes  choses  avec  un  peu  de  patience.  Nous  avons  reçu 
la  toile  dont  vous  prétendez  faire  présent  à  mon  fils.  Vous 
jugez  bien  que  nous  ne  sommes  pas  gens  qu'il  faille 
gagner  par  des  présents  :  c'est  bien  plutôt  à  moi  à  vous 
en  faire.  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  quand  je  serai 
pleinement  content  sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  Adieu, 
ma  chère  sœur  :  encore  un  coup,  soyez  en  repos.  Je  salue 
de  tout  mon  cœur  M.  Rivière. 


1 .  Publiée  pour   la  première   fois  par  M.  l'abbé  de  La  Roque,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  304. 
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Suscription  :  A  Mademoiselle   Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon. 


LXXXVIII.^ 

DE    VAUBAN    A    RACINE. 

Paris,  13  septembre  [1097]. 

Dès  aussitôt  mon  arrivée  ici,  j'ai  écrit,  Monsieur,  à  tous  ceux 
qui  pouvoient  me  rafraîcliir  la  mémoire  du  siège  de  Pliilisbourg ; 
et  à  mon  retour  j'enverrai  à  Lille  rechercher  mes  lettres  du  siège 
de  cette  place  à  M.  de  Louvois,  et  de  M.  de  Louvois  à  moi,  avec 
quelques  brouillons  des  attaques  que  j'y  dois  avoir.  Sitôt  que 
j'aurai  ramassé  tout  cela,  j'en  ferai  un  agenda,  que  je  vous  re- 
mettrai. 

Je  n'ai  pas  plus  tôt  été  arrivé  ici  que  j'ai  trouvé  Paris  rempli 
des  bruits  de  paix  que  les  ministres  étrangers  y  font  courir  à  des 
conditions  très -déshonorantes  pour  nous;  car,  entre  autres 
choses,  ils  écrivent  que  nous  avons  offert,  en  dernier  lieu,  Stras- 
bourg et  Luxembourg  en  l'état  qu'ils  sont,  outre  et  par-dessus 
les  offres  précédentes  qu'on  avoit  faites;  qu'ils  ne  doutent  pas 
que  ces  offres  ne  soient  acceptées,  mais  qu'ils  s'étonnent  fort 
qu'on  ne  les  a  pas  faites  il  y  a  deux  ans,  puisque,  si  on  les  avoit 
faites  en  ce  temps-là,  nous  aurions  eu  la  paix.  Si  cela  est,  nous 
fournissons  là  à  nos  ennemis  de  quoi  nous  bien  donner  les  étri- 
vières.  Un  pont  sur  le  Rhin,  et  une  place  de  la  grandeur  et  de  la 
force  de  Strasbourg,  qui  vaut  mieux  elle  seule  que  le  reste  de 
l'Alsace,  cela  s'appelle  donner  aux  Allemands  le  plus  beau  et  le 
plus  sûr  magasin  de  l'Europe  pour  les  secours  de  Monsieur  de 

1.  Publiée  dans  la  brochure  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  des  services  du 
maréchal  de  Vauban  fait  par  lui  en  1703,  publié  avec  un  supplément  par 
M.  Âugoyat,  lieutenant-colonel  du  génie.  Paris,  1839,  in-l'i.  Elle  y  est 
datée  de  1096,  mais  M.  G.  Rousset,  qui  l'a  reproduite  presque  tout  entière 
dans  l'Histoire  de  Louvois,  la  rtportc  avec  raison  au  moment  du  congrès 
de  Rj  swick,  en  1697. 
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Lorraine,  et  pour  porter  la  guerre  en  France.  Luxembourg,  de 
sa  part,  fera  le  même  effet  à  l'égard  de  la  Lorraine,  de  la  Cham- 
pagne et  des  Évêchés.  Nous  n'avons  après  cela  qu'à  nous  jouer  à 
donner  de  l'inquiétude  à  Monsieur  de  Lorraine  :  le  voilà  en  état 
d'être  soutenu  à  merveilles. 

Je  ne  veux  pas  parler  des  autres  places  que  nous  devons 
rendre.  Je  ne  vous  ai  paru  que  trop  outré  là-dessus;  il  vaut  mieux 
me  taire,  de  peur  d'en  trop  dire.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  ceux  qui  ont  donné  de  pareils  conseils  au  roi  ne  servent  pas 
mal  ses  ennemis. 

Ces  deux  dernières  places  sont  les  meilleures  de  l'Europe;  il 
n'y  avoit  qu'à  les  garder;  il  est  certain  qu'aucune  puissance  n'au- 
roit  pu  nous  les  ôter.  Nous  perdons  avec  elles,  pour  jamais,  l'oc- 
casion de  nous  borner  par  le  Rhin;  nous  n'y  reviendrons  plus; 
et  la  France,   après  s'être  ruinée  et  avoir  consommé  un  million 
d'hommes  pour  s'élargir  et  se  faire  une  frontière,  [maintenant] 
que  tout  est  fait,  et  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  se  donner  un  peu  de 
patience  pour  sortir  glorieusement  d'affaire^  tombe  tout  d'un 
coup,  sans  aucune  nécessité;  et  tout  ce  qu'elle  a  fait  depuis 
quarante   ans   ne  servira  qu'à  fournir  à  ses  ennemis  de  quoi 
achever  de  la  perdre.  Que  dira-t-on  de  nous  présentement?  Quelle 
réputation  aurons-nous  dans  les  pays  étrangers,  et  à  quel  mépris 
n'allons-npus  pas  être  exposés?  Est-on  assez  peu  instruit  dans  le 
conseil  du  roi  pour  ne  pas  savoir  que  les  États  se  maintiennent 
plus  par  la  réputation  que  par  la  force?  Si  nous  la  perdons  une 
fois,  nous  allons  devenir  l'objet  du  mépris  de  nos  voisins,  comme 
nous  sommes  celui  de  leur  aversion   On  nous  va  marcher  sur  le 
ventre,  et  nous  n'oserons  souffler.  Voyez  où  nous  en  sommes.  Je 
vous  pose  en  fait  qu'il  n'y  aura  pas  un  petit  prince  dans  l'empire, 
qui,  d'ici  en  avant,  ne  se  veuille  mesurer  avec  le  roi,  qui  de  son 
côté  peut  s'attendre  que  la  paix  ne  durera  qu'autant  de  temps 
que  ses  ennemis  en  emploieront  à  se  remettre  en  état,  après 
qu'ils  auront  fait  la  paix  avec  le  Turc.   Nous  le  donnons  trop 
beau  à  l'empereur  pour  manquer  à  s'en  prévaloir. 

De  la  manière  enfin  qu'on  nous  promet  la  paix  générale,  je  la 
liens  plus  infâme  que  celle  du  Cateau-Cambrésis,  qui  déshonora 
Henri  second,  et  qui  a  toujours  été  considérée  comme  la  plus 
honteuse  qui  ait  jamais  été  faite.  Si  nous  avions  perdu  cinq  ou 
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six  batailles  l'une  sur  l'autre,  et  une  grande  partie  de  notre  pays, 
que  l'État  fût  dans  un  péril  évident,  à  n'en  pouvoir  relever  sans 
une  paix,  on  y  trouveroit  encore  à  redire,  la  faisant  comme  nous 
la  voulons  faire.  Mais  il  n'est  pas  question  de  rien  de  tout  cela, 
et  on  peut  dire  que  nous  sommes  encore  dans  tous  nos  avan- 
tages. Nous  avons  gagné  [un]  terrain  considérable  sur  l'ennemi; 
nous  lui  avons  pris  de  grandes  et  bonnes  places;  nous  l'avons 
toujours  battu;  nous  vivons  tous  les  ans  à  ses  dépens;  nous 
sommes  en  bien  meilleur  état  qu'au  commencement  de  la  guerre; 
et  au  bout  de  tout  cela  nous  faisons  une  paix  qui  déshonore  le 
roi  et  toute  la  nation.  Je  n'ai  point  de  termes  pour  expliquer  une 
si  extraordinaire  conduite;  ei  quand  j'en  aurois,je  me  donnerois 
bien  garde  de  les  exposer  à  une  telle  lettre  :  brûlez-laj,  s'il  vous 
plaît.  • 


LXXXIX.  • 

DE     RACINE    A    M.    RIVIERE. 

A  Paris,  ce  22  février  [1698]. 

Je  n'ai  pas  plus  tôt  reçu  votre  lettre,  que  j'ai  été  la 
montrer  à  M.  Le  Jarriel.  11  m'a  paru  que  je  lui  ai  fait 
plaisir  en  lui  nommant  mon  cousin  du  Pin  avec  M.  Lauge, 
parce  que  M.  du  Pin  est  de  Paris,  et  que  ces  Messieurs 
aiment  assez  qu'on  leur  nomme  des  gens  de  connois- 
sance.  Je  suis  fort  sensible  à  l'amitié  que  mon  cousin 
vous  montre  en  cette  occasion,  et  je  meurs  d'envie  qu'il 
m'en  fasse  naître  une  où  je  puisse  lui  en  témoigner  ma 
reconnoissance.  Je  vous  envoie  deux  modèles  de  caution- 
nement que  M.  Le  Jarriel  m'a  donnés  pour  vous  y  con- 
former. Priez  M.  du  Pin  et  M.  Lauge  de  signer,  et  prenez 

1.  Publiée  pour  la  première  fois  par  M.  l'abbé    de   La   Roqaa,  Lettres 
inédites  de  J.  Racine,  etc.,  p.  3U5. 
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la  peine  de   m' envoyer  cet  acte  par  la  poste,  afin  que 
M.  Le  Jarriel  voie  que  je  suis  homme  de  parole. 

En  même  temps,  vous  pouvez  partir  pour  Soissons  et  y 
porter  à  M.  d'Épagny  la  lettre  par  laquelle  M.  Le  Jarriel 
lui  mande  de  vous  venir  mettre  en  possession.  Je  crois 
qu'il  faudra  toujours  garder  le  secret  le  plus  que  vous 
pourrez,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  installé.  J'écris  aussi 
à  M.  d'Épagny,  afin  qu'il  vous  reçoive  bien,  et  qu'il  fasse 
les  choses  le  plus  diligemment  qu'il  pourra.  Il  me  semble 
que  l'intention  de  M.  Le  Jarriel  est  que  vous  ne  rendiez 
sa  lettre  à  M.  de  Falconière  que  lorsque  M.  d'Épagny 
viendra  vous  mettre  en  possession.  Adieu,  Monsieur  :  je 
suis  entièrement  à  vous.  Je  salue  ma  sœur  et  mon  cousin 
du  Pin. 

Il  n'est  pas  besoin  que  vous  fassiez  signer  ce  M.  Visart 
ou  Yitart,  car  je  n'ai  pas  bien  su  lire  ce  nom  ;  et  il  suffit 
des  deux  que  j'ai  nommés  à  M.  Le  Jarriel,  puisqu'il  en  est 
content. 

Je  viens  de  recevoir  les  deux  procurations.  Je  ne  les 
avois  pas  encore  vues  quand  je  vous  ai  écrit,  et  M.  Le 
Jarriel  m'avoit  dit  de  les  envoyer  quérir  au  bureau  des 
fermes.  Il  n'y  aura  qu'à  les  faire  signer,  toutes  telles 
qu'elles  sont,  par-devant  notaire.  C'est  un  modèle  gé- 
néral pour  tous  ceux  à  qui  ces  Messieurs  donnent  des 
commissions. 

Smcription  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivière. 


34 
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XC, 


DE    RACINE    A    MADAME    DE    MAINTENOX. 

J'avois  pris  la  liberté    de  vous    écrire,  Madame,  au 
sujet  de  la  taxe  qui  a  si  fort  dérangé  mes  petites  affaires; 
mais  n'étant  pas  content  de  ma  letti-e,  j'avois  simplement 
dressé  un  mémoire,  dans  le  dessein  de  vous  faire  sup- 
plier de  le  présenter  à  Sa  Majesté.  Monsieur  le  marécliaî 
de  Noailles  s'offrit  généreusement  de   vous   le  remettre 
entre  les  mains,  et,  n'ayant  pu  trouver  l'occasion  de  vous 
parler,  le  donna  à  Monseigneur  l'Archevêque,  qui  peut 
vous  dire  si  je  lui  en  avois  seulement  ouvert  la  bouche, 
et  si,  depuis  deux  mois,  j'avois  même  eu  l'honneur  de 
[le]  voir.  Au  bout  de  quelques  jours,  comme  je  n'avois 
aucunes  nouvelles  de  ce  mémoire,  je  priai  Madame  la  com- 
tesse de  Gramont,  qui  alloit  avec  vous  à  Saint-Germain, 
de  vous  demander  si  le  Roi  l'avoit  lu,  et  si  vous  aviez  eu 
quelque  réponse  favorable.  Voilà,  Madame,  tout  naturel- 
lement, comme  je  me  suis  conduit  dans  cette  affaire.  Mais 
j'apprends  que  j'en  ai  une  autre  bien  plus  terrible  sur 
les  bras,  et  qu'on  m'a  fait  passer  pour  janséniste  dans 
l'esprit  du  Roi.  Je  vous  avoue  que  lorsque  je  faisois  tant 
chanter  dans  Esthcr  : 

Rois,  chassez  la  calomnie, 

je  ne  m'attendois  guère  que  je  serois  moi-même  un  jour 

1.  L'autographe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  mais  ce  ne  paraît 
être  qu'un  brouillon  ou  un  projet.  Le  texte,  envoyé  à  M"""  do  Maintcnon, 
a  pu  être  quelque  peu  modifié.  Quelles  que  soient  les  prétentions  des  col- 
lectionneurs, il  n'est  pas  connu. 
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attaqué  par  la  calomnie.  Je  sais  que,  dans  l'idée  du  Roi, 
un  janséniste  est  tout  ensemble  un  homme  de  cabale  et 
un  homme  rebelle  à  l'bglise.  Ayez  la  bonté  de  vous  sou- 
venir, Madame,  combien  de  fois  vous  avez  dit  que  la 
meilleure  qualité  que  vous  trouviez  en  moi,  c'étoit  une 
soumission  d'enfant  pour  tout  ce  que  l'Église  croit  et 
ordonne,  même  dans  les  plus  petites  choses.  J'ai  fait  par 
votre  ordre  près  de  trois  mille  vers  sur  des  sujets  de 
piété;  j'y  ai  parlé  assurément  de  l'abondance  de  mon 
cœur,  et  j'y  ai  mis  tous  les  sentiments  dont  j'étois  le 
plus  rempli.  Vous  est-il  jamais  revenu  qu'on  y  ait  trouvé 
un  seul  endroit  qui  approchât  de  l'erreur  et  de  tout  ce 
qui  s'appelle  jansénisme?  Pour  la  cabale,  qui  est-ce  qui 
n'en  peut  point  être  accusé,  si  on  en  accuse  un  homme 
aussi  dévoué  au  Roi  que  je  le  suis,  un  homme  qui  passe 
sa  vie  à  penser  au  Roi,  à  s'informer  des  grandes  actions 
du  Roi,  et  à  inspirer  aux  autres  les  sentiments  d'amour 
et  d'admiration  qu'il  a  pour  le  Roi?  J'ose  dire  que  les 
grands  seigneurs  m'ont  bien  plus  recherché  que  je  ne  les 
.  recherchois  moi-même  ;  mais  dans  quelque  compagnie 
que  je  me  sois  trouvé.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  ne  rougir 
jamais  ni  du  Roi  ni  de  l'Évangile.  Il  y  a  des  témoins 
encore  vivants  qui  pourroient  vous  dire  avec  quel  zèle 
ils  m'ont  vu  souvent  combattre  de  petits  chagrins  qui 
naissent  quelquefois  dans  l'esprit  des  gens  que  le  Roi  a 
le  plus  comblés  de  ses  grâces.  Hé  quoi!  Madame,  avec 
quelle  conscience  pourrai-je  déposer  à  la  postérité  que 
ce  grand  prince  n'admettoit  point  les  faux  rapports  contre 
les  personnes  qui  lui  étoient  le  plus  inconnues,  s'il  faut 
que  je  fasse  moi-même  une  si  triste  expérience  du  con- 
traire? Mais  je  sais  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  une  accu- 
sation si  injuste.  J'ai  une  tante  qui   est  supérieure  de 
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Port-Royal,  et  à  laquelle  je  crois  avoir  des  obligations 
infinies.  C'est  elle  qui  m'apprit  à  connoître  Dieu  dès  mon 
enfance,  et  c'est  elle  aussi  dont  Dieu  s'est  servi  pour  me 
tirer  de  l'égarement  et  des  misères  où  j'ai  été  engagé 
pendant  quinze  années.  J'appris,  il  y  a  près  de  deux  ans, 
qu'on  favoit  accusée  de  désobéissance,  comme  si  elle 
avoit  reçu  des  religieuses  contre  la  défense  qu'on  a  faite 
d'en  recevoir  dans  cette  maison.  J'appris  même  qu'on 
parloit  d'ôter  à  ces  pauvres  fdles  le  peu  qu'elles  ont  de 
bien,  pour  subvenir  aux  folles  dépenses  de  l'abbesse  de 
Port-Royal  de  Paris.  Pouvois-je,  sans  être  le  dernier  des 
hommes,  lui  refuser  mes  petits  secours  dans  cette 
nécessité?  Mais, à  qui  est-ce.  Madame,  que  je  m'adressai 
pour  la  secourir?  J'allai  trouver  le  P.  de  La  Chaise,  et  lui 
représentai  tout  ce  que  je  connoissois  de  l'état  de  cette 
maison,  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel.  Je 
n'ose  pas  croire  que  je  l'aie  persuadé;  mais  du  moins 
il  parut  très-content  de  ma  franchise,  et  m'assura,  en 
m' embrassant,  qu'il  seroit  toute  sa  vie  mon  serviteur  et 
mon  ami.  Heureusement  j'ai  vu  confirmer  le  témoignage 
que  je  leur  avois  rendu,  par  celui  du  grand  vicaire  de 
Monsieur  l'Archevêque,  par  celui  de  deux  religieux  béné- 
dictins qui  furent  envoyés  pour  visiter  cette  maison,  et 
dont  l'un  étoit  supérieur  de  Port-Royal  de  Paris,  et  enfin 
par  celui  des  confesseurs  extraordinaires  qu'on  leur  a 
donnés,  tous  gens  aussi  éloignés  du  jansénisme  que  le 
ciel  l'est  de  la  terre.  Ils  en  sont  tous  revenus  en  disant, 
les  uns  qu'ils  avoient  vu  des  religieuses  qui  vivoient 
comme  des  anges,  les  autres  qu'ils  venoient  de  voir  le 
sanctuaire  de  la  religion.  Monsieur  l'Archevêque,  qui  a 
voulu  connoître  les  choses  par  lui-même,  n'a  pas  caché 
qu'il  n' avoit  point   de  filles   dans   son  dio::èse,    ni  plus 
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régulières,  ni  plus  soumises  à  son  autorité.  Voilà  tout 
mon  jansénisme.  J'ai  parlé  comme  ces  docteurs  de  Sor- 
bonne,  comme  ces  religieux,  et  enfin  comme  mon  arche- 
vêque. Du  reste,  je  puis  vous  protester  devant  Dieu  que 
je  ne  connois  ni  ne  fré'juente  aucun  homme  qui  soit  sus- 
pect de  la  moindre  nouveauté.  Je  passe  ma  vie  le  plus 
retiré  que  je  puis  dans  ma  famille,  et  ne  suis  pour  ainsi 
dire  dans  le  monde  que  lorsque  je  suis  à  Marly.  Je  vous 
assure,  Madame,  que  l'état  où  je  me  trouve  est  très-digne 
de  la  compassion  que  je  vous  ai  toujours  vue  pour  les 
malheureux.  Je  suis  privé  de  l'honneur  de  vous  voir;  je 
n'ose  presque  plus  compter  sur  votre  protection,  qui  est 
pourtant  la  seule  que  j'aie  tâché  de  mériter.  Je  cherchois 
du  moins  ma  consolation  dans  mon  travail;  mais  jugez 
quelle  amertume  doit  jeter  sur  ce  travail  la  pensée  que 
ce  même  grand  prince  dont  je  suis  continuellement 
occupé  me  regarde  peut-être  comme  un  homme  plus 
digne  de  sa  colère  que  de  ses  bontés. 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  votre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 


Racine. 


A  Marly,  le  4  mars  [1698]. 


DE    RACINE   A   LA   MERE    AGNÈS   DE  SAINT  E-T  HÈC  LE 
RACINE. 

A  Paris,  le  9  novembre  [I698J. 

J'arrivai  avant-hier  de  Melun  fort  fatigué,  mais  content 

i.  L'aiitf^graphe  existe  à  la  Bibliothèque  nationale. 
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au  dernier  point  de  ma  chère  enfant.  J'ai  beaucoup  d'im- 
patience d'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  pour  vous  dire 
tout  le  bien  que  j'ai  reconnu  en  elle.  Je  vous  dirai  cepen- 
dant en  peu  de  mots  que  je  lui  ai  trouvé  l'esprit  et  le 
jugement  extrêmement  formé,  une  piété  très-sincère,  et 
surtout  une  douceur  et  une  tranquillité  d'esprit  merveil- 
leuse.  C'est  une  grande  consolation  pour  moi,  ma  très- 
chère  tante,  qu'au  moins  quelqu'un  de  mes  enfants  vous 
ressemble  par  quelque  petit  endroit.   Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  vous  dire  un  trait   qui  vous   marquera  tout 
ensemble  et   son   courage  et  son  bon  naturel.  Elle  avoit 
fort  évité  de  nous  regarder,  sa  mère  et  moi,  pendant  la 
cérémonie,  de  peur  d'être  attendrie  du  trouble  où  nous 
étions.  Comme  ce  vint  le  moment  où   il  falloit   qu'elle 
embrassât,  selon   la    coutume,  toutes  les    sœurs,   après 
qu'elle   eut   embrassé  la  Supérieure,  une  religieuse  an- 
cienne lui  fit  embrasser  sa  mère  et  sa  sœur  aînée,  qui 
étoient  là  auprès  fondant  en  larmes.  Elle  sentit  tout  son 
sang  se  troubler  à  cette  vue.  Elle  ne  laissa  pas  d'achever 
la  cérémonie  avec  le  même    air  modeste   et   tranquille 
qu'elle  avoit  eu  depuis  le  commencement.  Mais  dès  que 
tout  fut  fini,  elle  se  retira,  au  sortir  du  chœur,  dans  une 
petite  chambre,  où  elle  laissa  aller  le  cours  de  ses  larmes, 
.  dont  elle  versa  un  torrent,  au  souvenir  de  celles  de  sa 
mère.  Comme  elle  étoit  dans  cet  état,  on  lui  vint  dire 
que  Monsieur  l'archevêque  de  Sens  l'attendoit  au  parloir 
avec  mes  amis  et  moi.  a  Allons,  allons,  dit-elle,  il  n'est 
pas  temps  de  pleurer.    »  Elle  s'excita  même  à  la  gaieté, 
et  se  mit  à  rire  de  sa  propre  foiblesse,  et  arriva  en  effet 
en  souriant  au  parloir,  comme  si  rien  ne  lui  fût  arrivé. 
Je  vous  avoue,    ma  chère  tante,  que  j'ai   été  touché  de 
cette  fermeté,  qui  me  paroît  assez  au-dessus  de  son  âge. 
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M.  Fontaine,  qui,  comme  vous  savez,  est  retiré  à  Melun, 
assista  à  toutes  les  cérémonies,  et  me  parut  très-édifié  de 
ma  fille.  Le  sermon  de  M.  l'abbé  Boileau  fut  très-beau  et 
très-plein  de  grandes  vérités.  Tout  cela  a  fait  un  terrible 
effet  sur  l'esprit  de  ma  fdle  aînée,  et  elle  paroît  dans  une 
fort  grande  agitation,  jusqu'à  dire  qu'elle  ne  sera  jamais 
du  monde  ;  mais  on  n'ose  guère  compter  sur  ces  sortes 
de  mouvements,  qui  peuvent  passer  comme  bien  d'autres 
qu'elle  a  plusieurs  fois  ressentis.  Elle  ira  demain  trouver 
M.  Le  Noir,  que  j'ai  été  voir  cette  après-dînée.  J'y  ai 
trouvé  M.  de  Saint- Claude,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de 
tout  ce  que  M.  l'abbé  Boileau  m'a  dit  sur  votre  affaire  de 
Montigny.  Ma  femme  envoyera  demain  chez  Jeanne  une 
boîte  où  elle  a  mis  les  bardes  les  plus  nécessaires  pour 
Fanchon,  dont  nous  vous  supplions  de  nous  mander  des 
nouvelles.  J'ai  confié  à  Nanette  que  Fanchon  étoit  avec 
vous.  Quoiqu'elle  eût  grande  impatience  de  l'avoir  avec 
elle,  elle  m'en  a  témoigné  une  extrême  joie.  Elle  a  relu 
plus  de  vingt  fois  la  lettre  que  vous  lui  avez  fait  l'hon- 
neur de  lui  écrire,  et  met  sa  principale  confiance  en  vos 
prières.  J'oubliois  de  vous  dire  qu'elle  aime  extrêmement 
la  lecture,  et  surtout  des  bons  livres,  et  qu'elle  a  une 
mémoire  surprenante.  Excusez  un  peu  ma  tendresse  pour 
une  enfant  dont  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  sujet  de 
plainte,  et  qui  s'est  donnée  à  Dieu  de  si  bon  cœur,  quoi- 
qu'elle fût  assurément  la  plus  jolie  de  tous  nos  enfants, 
et  celle  que  le  monde  auroit  le  plus  attirée  par  ses  dan- 
gereuses caresses.  Ma  femme  et  nos  petits  enfants  vous 
assurent  tous  de  leur  respect,  et  fout  mille  compliments 
à  Fanchon.  Ma  fille  aînée  s'est  donné  l'honneur  de  vous 
écrire. 

Il  m'est  resté  de  ma  maladie  une  dureté  au  côté  droit, 
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dont  j'avois  témoigné  un  peu  d'inquiétude  à  M.  de  Saint- 
Claude;  mais  M.  Morin,  que  je  viens  de  voir,  m'a  assuré 
que  ce  ne  seroit  rien,  et  qu'il  la  feroit  passer  peu  à  peu 
par  de  petits  remèdes  qui  ne  me  feroient  aucun  embarras. 
Du  reste,  je  suis  assez  bien,  Dieu  merci. 

Je  suis  bien  plus  en  peine  pour  ma  sœur  Isabelle- 
Agnès,  dont  je  suis  bien  fâché  de  n'apprendre  aucune 
nouvelle  certaine.  M'"*  la  comtesse  de  Gramont  m'a  dit 
que  M.  Dodart  lui  en  avoit  parlé  à  Fontainebleau  avec  de 
grandes  inquiétudes.  Ne  doutez  pas  qu'il  n'ait  consulté 
M.  Félix,  et  qu'il  ne  l'aille  voir  dès  qu'il  sera  de  retour. 
On  m'a  dit  qu'il  n'arriveroit  ici  que  jeudi.  Je  n'ai  point 
été  surpris  de  la  mort  de  M.  du  Fossé;  mais  j'en  ai  été 
très-touché.  C'étoit  pour  ainsi  dire  le  plus  ancien  ami 
que  j'eusse  au  monde.  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  mieux 
profité  des  grands  exemples  de  piété  qu'il  m'a  donnés  ! 
Je  vous  demande  pardon  d'une  si  longue  lettre,  et  vous 
prie  toujours  de  m'assister  de  vos  prières. 
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